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DU  DÉCAMÉRON  (Suite) 

GUY    <DE    CJiÉiMOV^U^E, 

allant  de  vie  à  trespas,  laissa  à  Jaquemin 
de  Pavie  une  sienne  fille,  laquelle  Jehannot 
de  Severin,  et  Minguyn  de  Mingole  aymè^ 
rent  en  la  ville  de  Fayence  :  dont  ilj  s*en- 
trebatirent;  depuis  estant  la  fille  recongneue 
pour  sœur  de  Jehannot,  elle  fut  donnée  pour 
femme  à  Minguyn, 

NOUVELLE  V 

Par  laquelle  on  peut  voir  les  querelles  qui  procè- 
dent d'amour,  et,  en  partie,  la  sincérité  d'un  loyal 
aray. 


ouTES  les  Dames  avoyent  tant 
ry  en  escoùtant  la  nouvelle 
du  rossignol,  que  encores  que 
Philostrate  eust  achevé  de  la 
dire,  elles  ne  pouvoient  pour 
tout  cela  cesser  de  rire.  Mais 
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à  la  fin  quand  elles  eurent  ry  leur  saoul,  la 
Royne  dist  :  c  *  Véritablement  si  tu  nous 
mélencholias  hier,  tu  nous  as  bien  aujour- 
d'huy  tant  récréés,  que  pièce  de  nous  ne  se 
doit  par  raison  plaindre  de  toy.  >  Et  re- 
tournant ses  parolles  vers  ma  Dame  Néi- 
phile,  luy  commanda  qu'elle  dist  sa  nou- 
velle :  laquelle  joyeusement  commença  à 
parler  ainsi  : 

Puis  que  Philostrate  est  entré  en  de- 
visant en  la  Romaigne,  je  me  y  vueil 
pareillement  promener,  avecques  mon 
compte. 

Je  dy  doncques  :  qu'il  y  eut  autresfois 
en  la  ville  de  Fan,  deux  Lombars,  qui 
y  vindrent  habiter  :  dont  Tun  se  nom- 
moit  Guy  de  Crémonne,  et  l'autre  Ja- 
quemin  de  Pavie,  hommes  desjà  sur 
l'aage,  et  qui  avoyent  esté  en  leur  jeu- 
nesse presque  tous  jours  à  la  guerre  et 
souldars.  Or  venant  Guy  à  mourir,  et 
n'ayant  aucun  filz  ne  autre  amy  ou  pa- 
rent de  qui  plus  il  se  fiast  qu'il  faisoit  de 
Jaquemin,  il  luy  laissa  (après  luy  avoir 
longuement  devisé  de  ses  affaires]  une 
fillette,  aagée  par  aventure  d'environ  dix 
ans,  avec  tout  le  bien  quUl  avoit  en  ce 
monde,  et  puis  mourut.  Avint  durant  ce 
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temps  que  la  ville  de  Fayence,  qui  avoit 
esté  longuement  en  guerre  et  en  mal- 
heurté, retourna  quelque  peu  en  meil- 
leur estât;  et  fut  permis  libérallement  à 
chacun  qui  voudroit  d'y  pouvoir  re- 
tourner, Parquoy  Jaquemin,  qui  y  avoit 
demouré  autresfois,  print  plaisir  d'y  re- 
tourner, et  s'y  en  alla  avecques  tout  son 
bien,  et  mena  quant  et  soy  la  jeune  fille, 
que  Guy  luy  avoit  laissée,  qu'il  aymoit 
et  traictoit  comme  sa  propre  fille.  La- 
quelle devenant  grande,  devint  pareille- 
ment autant  belle  jeune  fille  que  nulle 
autre  de  la  ville  ;  et  si  elle  estoit  belle, 
elle  estoit  encores  autant  honneste  et 
bien  conditionnée  :  parquoy  plusieurs 
luy  commencèrent  à  faire  la  court  : 
mais  sur  tous  les  autres,  deux  honnestes 
jeunes  hommes  et  de  bonne  grâce,  luy 
portèrent  egallement  très-grande  amytié  : 
tellement  que  par  jalousie  qu'ilz  eurent 
l'un  de  l'autre,  ilz  commencèrent  à  se 
haïr  desmesurément  ;  et  se  nommoyent, 
l'un  Jehannot  de  Severin,  et  l'autre 
Minguyn  de  Mingole.  Et  n'y  avoit  aucun 
d'eux  deux  (estant  la  fille  de  l'aage  de 
quinze  ans)  qui  ne  Teust  volontiers  prinse 
à  femme,  si  les  parens  s'y  fussent  accor- 
dez. Parquoy  voyantz  qu'elle  leur  estoit 
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refusée  par  honneste  occasion,  chacun 
se  meit  à  pourchasser  de  Tavoir  par  la 
manière  qui  plus  hiy  seroit  facile. 

Jaquemin  avoit  en  sa  maison  une 
chambrière  assez  d'aage,  et  un  serviteur 
qui  se  nommoit  Crivel,  homme  fort  ré- 
créatif et  bonne  personne  :  avecq*  lequel 
Jehannot  print  grande  familiarité;  et 
quand  il  luy  vint  à  propos,  il  luy  des- 
couvrit son  amytié,  le  priant  de  luy  estre 
favorable  à  obtenir  ce  qu'il  désiroit,  luy 
promettant  choses  grandes  s*il  le  faisoit. 
A  qui  Crivel  dist  :  —  «  Escoute,  je  ne 
»  pourroye  faire  en  cecy  autre  chose 
»  pour  toy,  sinon  que  quand  mon 
»  maistre  iroit  souper  hors  la  maison  en 
»  quelque  lieu,  de  te  faire  entrer  là  où 
»  elle  seroit  :  par  ce  que  si  j'en  vouloye 
»  parler  pour  toy,  elle  ne  s'arresteroit 
»  jamais  pour  m'escouter;  et  si  cecy  te 
»  plaist,  je  le  te  prometz,  et  le  feray; 
»  fay  toy,  après,  ce  que  tu  penses  qui 
»  sera  bien  faict.  »  Jehannot  luy  dist 
qu'il  n'en  vouloit  d'avantage,  et  demou- 
rèrent  en  cest  accord. 

Minguyn  de  l'autre  costé  avoit  prins 
congnoissance  avecques  la  chambrière, 
et  desjà  avoit  tant  fait  qu'elle  avoit  fait 
plusieurs  messages  è  la  fille,  tellement 
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qu'elle  Tavoit  quasi  embrasée  de  Tamour 
de  Minguyn  ;  et  oultre  ce  luy  avoit  promis 
de  le  mettre  avec  elle,  s'il  avenoit  que 
son  maistre  allast  la  nuict  pour  quelque 
occasion  hors  de  la  maison. 

Avint  doncques  peu  de  temps  après 
ces  parolles  dictes,  que  par  la  menée  de 
Crivel,  Jaquemin  s'en  alla  souper  avec 
quelqu'un  de  ses  amys,  et  l'ayant  fait 
sçavoir  à  Jehannot,  il  conclud  avec  luy, 
que  faisant  un  certain  signe  il  viendroit 
et  trouveroit  Phuys  ouvert.  La  cham- 
brière, de  l'autre  costé,  ne  sçachant  rien 
de  cecy,  feit  sçavoir  à  Minguyn  que  Ja- 
quemin n'y  soupoit  point,  et  luy  dist 
qu'il  se  tinst  si  près  de  la  maison,  que 
quand  il  verroit  un  signe  qu'elle  feroit,  il 
entrast  pareillement  dedans.  La  nuict 
doncques  venue,  ne  sçachant  les  deux 
amoureux  aucune  chose  l'un  de  l'autre  : 
ayant  toutesfois  chacun  soupçon  de  son 
compagnon,  ilz  s'en  allèrent  avec  cer- 
tains compagnons  armez  pour  pouvoir 
entrer  à  seureté.  Minguyn  se  meit  avec 
les  siens  en  la  maison  d'un  sien  amy 
voysin  de  la  fille,  en  attendant  le  signe. 
Jehannot  pareillement  demoura  avec- 
ques  les  siens  un  peu  loing  de  la  maison  ; 
puis  quand  le  maistre  s'en  fut  allé,  Crivel 
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et  la  chambrière  se  parforcèrent  d'en- 
voyer l'un  Tautre  en  quelque  lieu  de- 
hors. Crivel   disoit   à    la  chambrière  : 
«  Que  ne  t'en  vas-tu  coucher?  que  vas 
B  tant  tournoyant   par  la   maison?  — 
»  Mais  toy,  »  disoit  la  chambrière,  «  que 
»  ne  t'en  vas-tu  quérir  nostre  maistre  ? 
»  Que  attends-tu  plus,  puis  que  tu  as 
»  soupe?  »  Et  ainsi  l'un  ne  se  pouvoit 
despecher  de  l'autre.  Mais  Crivel,  con- 
gnoissant  que  l'heure  qu'il  avoit  assignée 
à  Jehannot  estoit  venue,  dist  en  soy- 
mesmes  :  Que  me  soucié-)  e  de  ceste-cy? 
si  elle  ne  se  taist,  je  luy  pourroye-  bien 
mal  faire  ses  besongnes;  et  ayant  faict 
son  signe  il  alla  ouvrir  l'huys  :  et  Je- 
hannot incontinent  avec   deux  de   ses^ 
compagnons   entra  dedans  :   et   ayant, 
trouvé  la  fille  en  la  salle,  ilz  la  prjndreat. 
pour  l'emmener.  La  fille  coiuigiença  à 
résister,  et  à  crier  tant  que  elle  peut; 
aussi  feit  la  chambrière.  Ce  que  oyant 
Minguyn,  il  y  courut  incontinent  avec 
ses  compagnons  ;  et  voyans  la  fille  desjà 
hors  la  porte  de  la  maison,  ilz  desguey- 
nèrent  leurs  espées,  et  crièrent  tous  : 
«  Ha,  traistres,  vous  estes  mortz  :  la 
»  chose  n'yra.pas  ainsi,  quelle  violence 
»  est  cecy ?»  Et cecy  dit,  commencèrent 
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â  ruer  sus.  D'autre  costé  les  voysins  sor- 
tirent dehors  à  ce  bruyt,  et  avec  bastons, 
armes  et  lumière,  cc^mencèrent  à 
blasmer  telle  chose,  et  à  ayder  à  Min- 
guyn  :  au  moyen  dequoy,  après  longue 
contention,  Minguyn  osta  la  filte  .  à 
Jehannot,  et  la  remeit  en  la  maison  de 
Jaquemin.  Geste  meslée  ne  fut  si  tost 
séparée,  que  les  sergentz  du  capitaine 
de  la  ville  y  survindrent,  et  prindrent 
plusieurs  de  ceux-cy,  et  entre  les  autres 
furent  prins  Minguyn,  Jehannot,  et 
Crivel,  et  menez  en  prison.  Mais  après 
que  la  chose  fut  appaisée,  et  que  Ja- 
quemin fut  revenu  de  souper  de  la  ville, 
il  fut  fort  marry  de  cest  inconvénient;  et 
quand  il  se  fut  informé  comme  il  estoit 
avenu,  et  qu'il  eut  congneu  qu'il  n'y 
avoit  point  de  coulpe  du  costé  de  la  fille, 
il  s'appaisa  un  peu,  délibérant  en  soy- 
mesmes  à  fin  qu'un  tel  cas  n'avinst 
plus,  de  la  marier  le  plus  tost  qu'il  pour- 
roit. 

Quand  le  lendemain  fut  venu,  les  pa- 
rens  d'un  costé  et  d'autre  ayant  sceu  la 
vérité  du  fait  et  congnoissans  la  punition 
qui  en  pouvoit  avenir  aux  prisonniers,  si 
Jaquemin  vouloit  faire  ce  que  raisonna- 
blement il  pourroit,  vindrent  devers  luy, 
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et  avec  douces  paroles,  le  prièrent  qu'il 
ne  regardast  point,  tant  à  Tinjure  receue 
par  le  peu  de  sens  des  jeunes  gens, 
comme  à  Pamytié  et  bien  vueillance 
qu'ilz  pensoient  qu'il  portast  à  eux  qui 
le  prioyent  :  se  soumettans  eux-mesmes 
et  les  jeunes  hommes  qui  avoyent  faict 
le- mal,  à  toute  telle  satisfaction  qu'il  luy 
plairoit  d'en  prendre.  Jaquemin,  qui 
avoit  beaucoup  veu  de  choses  en  son 
temps,  et  avoit  bon  entendement,  re- 
spondit  en  peu  de  paroUes  :  —  «  Mes- 
»  sieurs,  si  j'estoye  en  mon  païs  comme 
»  je  suis  au  vostre,  je  me  tiens  tant 
»  vostre  amy,  que  je  ne  feroye  de  cecy 
»  ne  d'autre  chose  sinon  ce  qu'il  vous 
»  plairoit ,  et  sans  cela  encores  me  dois- je 
»  de  tant  plus  condescendre  à  vostre 
»  plaisir,  comme  plus  vous  vous  estes 
»  offensez  vous-mesmes,  par  ce  que  ceste 
»  fille  n'est  pas  (comme  plusieurs  pen- 
»  sent)  de  Crémonne,  ny  de  Pavie,  ains 
»  est  Fayentine  :  combien  que  moy  ne 
»  elle,  ne  celuy  de  qui  je  l'euz,  ne  sceumes 
»  jamais  sçavoir  de  qui  elle  est  fille  : 
»  parquoy  de  ce  que  vous  me  priez,  il 
»  en  sera  faict  tout  ce  que  vous  com- 
»  manderez.  »  Les  honnestes  hommes, 
oyans  que  ceste-cy  estoit  de  Fayence, 
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s'en  esmerveillèrent,  et  après  qu'ils  eu- 
rent remercié  Jaquemin  de  sa  libérale 
response,  ilz  le  prièrent  qu'il  luy  pleust 
de  leur  dire  comment  ceste  fille  estoit 
venue  entre  ses  mains,  et  comment  il 
sçavoit  qu'elle  estoit  de  Fayence.  A  quoy 
Jaquemin  respondit  :  —  «  Guy  de  Cré- 
»  monne  fut  mon  compagnon  et  amy; 
»  et  quand  il  vint  à  mourir  me  dist,  que 
»  quand  ceste  ville  fut  prinse  par  rEm- 
»  pereur  Fédéric,  et  mise  toute  à  sac,  il 
»  entra  avec  ses  compagnons  en  une 
)>  maison  qu'il  trouva  pleine  de  biens  et 
»  toute  abandonnée  de  gens  :  fors  seu- 
»  lement  de  ceste  fille  qui  avoit  deux 
»  ans  ou  environ  :  et  que  luy  sortant 
»  d'icelle  maison,  ainsi  qu'il  estoit  desjà 
»  sur  les  degrez,  elle  l'appella  père,  dont 
»  il  luy  en  vint  compassion,  et  l'emmena 
»  avec  tout  ce  qu'il  trouva  en  la  maison, 
»  à  Fan  ;  et  là  venant  à  mourir,  il  la  me 
)>  laissa  avec  tout  ce  qu'il  avoit,  me 
»  chargeant  que  je  la  mariasse  quand  il 
»  en  seroit  temps,  et  que  je  luy  don- 
»  nasse  en  mariage  ce  qu'il  luy  appar- 
»  tiendroit.  Il  est  vray  qu'encor'  qu'elle 
»  soit  preste  de  marier,  je  n'ay  peu 
»  trouver  personne  à  qui  la  donner,  au 
»  moins  qui  me  ^'îenne  à  gré  :  combien 

IV  i 
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»  que  je  le  feroye  volontiers,  avant  qu'il 
»  m'avinst  un  autre  tel  inconvénient 
»  comme  celuy  d'arsoir.  » 

Or  y  avoit-il  de  fortune  lors  en  celle 
trouppe  un  nommé  Guillemin  de  Méde- 
cine, qui  avoit  esté  à  la  prise  de  ceste 
ville  avecques  Guy  de  Crémonne,  et 
sçavoit  très-bien  à  qui  estoit  la  maison 
que  ledict  Guy  avoit  saccagée;  et  le 
voyant  en  la  compagnie,  il  s'approcha 
de  luy,  et  luy  dist  :  «  Bernardin,  oys-tu 
»  ce  que  dict  Jaquemin  ?  —  Ouy,  »  dist 
Bernardin;  «  et  tout  à  ceste  heure  j'y 
»  pensoye  :  par  ce  qu'il  me  souvient 
»  bien  que  je  perdy  en  ceste  meslange 
»  une  petite  fillette  de  Taage  que  dict 
»  Jaquemin.  »  A  qui  Guillemin  dist  :  — 
«  Pour  certain,  c'est  elle-mesme  :  car  je 
»  me  trouvay  en  ce  mesme  temps-là,  en 
»  lieu  où  j'ouy  racompter  à  Guy  de 
»  Crémonne  où  il  avoit  faict  ceste  pil- 
»  lerie,  et  congneu  que  c'avoit  esté  en  ta 
»  maison  :  parquoy  je  te  prie,  souvienne- 
»^toy  si  tu  la  pourrois  recongnoistre  à 
»  quelque  marque,  et  fais  y  regarder  : 
».  car  tu  trouveras  asseurément  qu'elle 
»  est  ta  fille.  »  Au  moyen  dequoy  Ber- 
nardin, en  y  pensant,  se  va  souvenir 
qu'elle  devoit  avoir  un  signe  comme  une 
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petite  croix  sur  l'oreille  gauche,  qui  luy 
estoit  venue  d'une  louppe  qu'il  luy  avoit 
faict  couper  peu  au  paravant  ce  sac. 
Parquoy,  sans  y  songer  plus  longue- 
ment, il  s'approcha  de  Jaquemin  qui 
estoit  encor'  là,  et  le  pria  qu'il  le  me- 
nast  en  sa  maison,  et  qu'il  luy  fist  voir 
ceste  fille. 

Jaquemin  l'y  mena  volontiers,  et  feit 
venir  la  fille  devant  luy.  Laquelle  tout 
aussi  tost  que  Bernardin  la  veit,  il  luy 
sembla  voir  le  visage  de  la  mère  qui 
estoit  belle  :  mais  ne  s'arrestant  encpr* 
à  cecy,  il  dist  à  Jaquemin  qu'il  voudroit 
bien  (s'il  luy  plaisoit)  lever  un  peu  ses 
cheveux  sur  l'oreille  gauche  :  dont  Ja- 
quemin fut  très-content;  et  lors  Ber- 
nardin s'approcha  d'elle  qui  estoit  toute 
honteuse;  et  quand  il  luy  eut  levé  avec 
la  main  droicte  les  cheveux,  il  vit  la 
croix,  et  congnoissant  véritablement 
qu'elle  estoit  sa  fille,  commença  à  pleu- 
rer tendrement,  et  à  l'embrasser  com- 
bien qu'elle  en  fist  quelque  reffuz  ;  et  se 
retournant  vers  Jaquemin  luy  dist  : 
«  Frère  mon  amy,  ceste-cy  est  ma  fille  ; 
»  et  ma  maison  fut  celle  que  feu  Guy  de 
»  Crémonne  saccagea,  là  oti  cest  enfant 
»  fut,  à  la  fureur  soudaine,  oublié  par 
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»  ma  femme  sa  mère;  et  avons  creu 
»  jusques  à  ceste  heure  qu'elle  eust  esté 
»  bruslée  en  la  maison,  où  Ton  meit  le 
)>  feu  incontinent  après.  »  La  fille  oyant 
tout  cecy,  et  voyant  cest  homme  d'aage, 
ajousta  foy  aux  parolles,  et  meue  d'une 
vertu  cachée,  endurant  ses  embrasse- 
ments,  commença  à  plorer  tendrement 
avec  luy.  Bernardin  sur  l'heure  envoya 
quérir  la  mère  d'elle,  ses  parens,  sœurs, 
et  frères,  et  l'ayant  monstrée  à  tous  et 
narré  le  faict,  après  mille  embrassemens, 
et  ayans  faict  grande  feste,  il  la  mena 
avecques  soy  du  consentement  de  Ja- 
quemin  en  sa  maison: 

Quand  le  capitaine  de  la  ville,  qui 
estoit  honneste  homme,  sceut  cecy,  et 
qu'il  congneut  que  Jehannot,  qu'il  tenoit 
prisonnier,  estoit  filz  de  Bernardin  et 
frère  charnel  de  la  fille,  il  avisa  de  couler 
doucement  la  faute  commise  par  ledict 
Jehannot.  Et  s'estant  entremeslé  en  ces 
choses  avec  Bernardin,  fît  la  paix  entre 
Jehannot  et  Minguyn,  et  donna  la  fille, 
qui  se  nommoit  Agnès,  en  mariage  à 
Minguyn,  avec  grand  plaisir  et  conten- 
tement de  tous  les  parens;  et  délivra  de 
la  prison  avec  eux  Crivel  et  les  autres 
qui  estoient  empeschez  pour  cest  affaire. 
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Et  après  cela  Minguyn,  très-joyeux 
d'avoir  s'amye,  feit  belles  et  grandes 
nopces  :  après  lesquelles  il  la  mena  chez 
soy  et  vesquit  longuement  avec  elle  en 
paix  et  amytié. 


IV 


2. 


JEa4XK  1>E    VHPCliyE, 

estant  trouvé  avec  une  jeune  fille  qu'il  ay- 
moit,  laquelle  avait  esté  donnée  au  Roy 
Fédéric  de  Sicile,  fia  lyé  à  un  posleau  pour 
devoir  estre  bruslé  :  dont  toutes/ois  il 
eschappa,  estant  recongneu  par  Rogier  Do- 
rye.  Admirai  de  Sicile,  et  etpousa  ladtcte 


mie. 


NOUVELLE  VI 


la  nouvelle  de  ma  Dame 
Néiphile,  qui   pleut  grande- 
Dames,   la  Royne 
commanda  à  ma  Dame  Pam- 
pinée    qu'elle    se    déliMrest 
dire    quelqu'une.    La- 


TrËs-grandes  forces  {mes  gracieuses 
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Dames)  sont  celles  d'amour  :  qui  con- 
duysent  les  amoureux  en  grans  travaux 
et  inconvéniens  non  préveuz,  au  dangier 
de  n'en  pouvoir  sortir,  comme  il  se  peut 
comprendre  par  plusieurs  choses  ra- 
comptées,  non  seulement  au  jourd'huy, 
mais  aussi  d'autres  fois  :  néantmoins 
encor*  suis-je  contente  d'en  faire  appa- 
roir en  parlant  d'un  jeune  homme  amou*- 
reux. 

Ysquie  est  une  isle  fort  prochaine  de 
Naples,  en  laquelle  y  eut  jadis  une  belle 
et  gracieuse  jeune  fille  entre  les  autres, 
nommée  Restitue,  fille  d'un  gentil 
homme  de  ceste  isle-lâ,  nommé  Marin 
Bolgare  :  laquelle  un  jouvenceau  qu'on 
appelloit  Jean,  qui  estoit  d'une  isle  pro- 
chaine de  là,  appellée  Procide,  aymoit 
plus  que  sa  propre  vie,  et  elle  luy  :  le- 
quel pour  la  voir,  avoit  de  coustume 
de  venir  non  seulement  de  jour  à  Ysquie, 
mais  aussi  plusieurs  fois  de  nuict,  quand 
il  ne  trouvoit  point  de  barque,  nageoit 
de  Procide  à  Ysquie  pour  voir  (si  mieux 
ne  se  pou  voit)  à  tout  le  moins  les  mu- 
railles de  sa  maison.  Et  durant  ceste 
amytié  ainsi  fervente,  advint  qu'estant 
un  jour  d'esté  la  fille  toute  seule  à  la 
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marine,  allant  de  rocher  en  rocher  avec 
un  Cousteau  au  poing  pour  arracher  des 
huystres  d'avecques  les  pierres,  elle  se 
trouva  en  un  lieu  entre  les  rochers  au- 
quel tant  pour  Tombre  que  pour  la  com- 
modité d'une  fontaine  d*eau  très-froyde 
qui  y  estoit,  certains  jeunes  gens  Sici- 
liens qui  venoient  de  Naples  s'estoient 
retirez  :  lesquelz,  appercevans  la  fille 
très-belle  qui  encor'  ne  les  appercevoit 
et  la  voyans  seule,  délibérèrent  en  eux- 
mesmes  de  la  prendre  et  emmener  avec 
eux  :  ce  que  ilz  firent,  et  combien  qu'elle 
criast  fort,  si  fut-elle  néantmoins  enlevée 
et  mise  sur  la  barque. 

Quand  ilz  furent  arrivez  en  Calabre, 
ilz  furent  en  propos  à  qui  devroit  estre  la 
fille  ;  et  à  brief  parler  chacun  d'eux  la 
vouloit  avoir  :  parquoy,  ne  se  trouvant 
aucun  accord  entre  eux,  eux  craignans 
qu'il  en  advinst  pis,  et  qu'ilz  pour- 
roient  rompre  leur  amytié  pour  elle,  ilz 
conclurent  tous  d'un  accord  qu'il  seroit 
bon  de  la  donner  au  Roy  Fédéric  de 
Sicile,  qui  estoit  lors  jeune,  et  prenoit 
plaisir  en  telle  marchandise:  parquoy, 
quand  ilz  furent  arrivez  à  Palerme,  ilz 
le  firent  ainsi.  Le  Roy,  la  voyant  belle, 
l'eut  pour  agréable  ;  mais  pource  qu'il 
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estoit  lors  quelque  peu  mal  disposé  de 
sa  personne,  commanda  que  jusques  à 
ce  qu'il  fust  plus  fort  elle  j^st  gardée  en 
un  beau  lieu  qu'il  avoit  nommé  la  Cuve  : 
et  qu'elle  y  i^st  bien  traictée  ;  et  ainsi 
fut  fùct. 

Or  fut  le  bruit  grand  en  Ysquie  du  ra- 
vissement de  la  fille.  Et  ce  que  plus  les 
tenoit  en  peine,  estoit  qu'on  ne  sçavoit 
point  qui  estoient  ceux  qui  l'avoient 
ravie.  Mais  Jean,  à  qui  plus  en  chaloit 
qu'à  nul  autre,  n'attendant  point  que  les 
nouvelles  luy  en  vinssent  en  Ysquie,  et 
sçachant  la  part  qu'estoit  tiré  la  fragate, 
en  fit  armer  une  autre,  sur  laquelle  il 
monta,  et  le  plus  tost  qu'il  peut  ayant 
couru  toute  la  marine  depuis  la  Minerve 
jusques  à  la  Scalée  en  Calabre,  cherchant 
s'amye  par  tout,  il  luy  fut  dit  à  la  Scalée 
qu'elle  avoit  esté  menée  par  certains 
mariniers  Siciliens  à  Palerme  :  là  où 
Jean  se  fit  porter  le  plus  tost  qu'il  luy 
fut  possible.  Et  là  ayant  sceu,  après  l'a- 
voir bien  cherchée,  qu'elle  avoit  esté 
donnée  au  Roy,  et  qu'il  la  faisoit  garder 
en  son  lieu  de  plaisance  nommé  la  Cuve, 
il  en  fut  fort  desplaisant,  et  perdit  quasi 
toute  espérance,  non  seulement  de  la 
devoir  jamais  r^avoir,  mais  aussi  de  la 
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voir.  Toutesfois,  estant  retenu  d'amour, 
il  r'envoya  sa  fragate;  et  voyant  qu'il 
n'estoit  là  congneu  de  personne,  il  de- 
moura  quelque   temps  à  Palerme  :  où 
passant  souventesfois  devant  ce  lieu  de 
plaisir,  il  luy  advint  un  jour  par  fortune 
de  la  voir  à  une  fenestre,  et  elle  luy, 
dont  chacun  d'eux  fut  fort  content  ;  et 
voyant  Jean  que  le  lieu  estoit  un  peu  à 
Fcscart,  s'estant  approché  le  mieux  qu'il 
peut  de  Restitue,  il  parla  à  elle,  et  fut 
adverty  du  moyen  qu'il  avoit  à  tenir  s'il 
vouloit  parler  à  elle  de  plus  près  :  puis 
s'en  alla  après  avoir  premièrement  con- 
sidéré par  tout  la  situation  du  lieu.  Et 
quand  il  eut  attendu  que  la  nuict  fust 
venue   et  laissée    passer    bonne  partie 
d'icelle,   il   s'en   retourna  là,    et  ayant 
grimpé  par  des    endroitz   où    les   pics 
n'eussent  peu  grimper,  il  s'en  entra  au 
jardin  :  où  il  trouva  une  petite  antenne 
de  navire,  qu'il  appuya  contre  la  fenestre, 
comme  la  fille  luy  avoit  enseigné,  par 
où  il  monta  fort  légièrement. 

La  jeune  fille,  congnoissant  qu'elle 
avoit  désormais  perdu  son  honneur,  pour 
garder  lequel  elle  luy  avoit  par  le  passé 
esté  quelque  peu  sauvage,  pensant  qu'il 
ne  se  pouvoit  donner  à  personne  plus 
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digne  que  cestuy-cy,  et  regardant  qu'elle 
le  pourroit  introduire  à  remmener  hors 
de  là  avecques  soy,  délibéra  de  luy 
complaire  en  tout  ce  qu'il  désiroit  ;  et 
pour  ceste  cause  elle  avoit  laissé  la  fe- 
nestre  ouverte,  à  fin  qu'il  y  peust  passer 
plus  soudainement.  Quand  Jean  l'eut 
doncques  trouvée  ouverte,  il  entra  tout 
bellement  dedans,  et  se  coucha  auprès 
de  la  jeune  fille  qui  ne  dormoit  pas  :  la- 
quelle, avant  que  de  faire  autre  chose, 
luy  déclara  toute  son  intention,  et  le 
pria  sur  toutes  choses  de  la  tirer  de  là 
et  de  l'emmener  avec  soy  :  à  laquelle 
Jean  respondit  qu'il  n'y  avoit  chose  au 
monde  qui  tant  luy  pleust  ;  et  que  sans 
point  de  faute  aussi  tost  qu'il  seroit  party 
d'avec  elle,  il  donneroit  si  bon  ordre  que 
la  première  fois  qu'il  y  retournerdit,  il 
l'emmèneroit.  Et  après  cecy,  s'estant 
embrassez  avec  très-grand  plaisir,  ilz 
prindrent  tel  contentement  qu'amour 
n'en  peut  donner  de  plus  grand.  Puis 
après  qu'ilz  l'eurent  réitéré  plusieursfois, 
s'endormirent  sans  s'en  apercevoir  entre 
les  bras  l'un  de  l'autre. 

Le  Roy,  à  qui  ceste  fille  pour  la  pre- 
mière fois  qu'il  l'avoit  veue  avoit  fort 
pieu,  se  souvenant  d'elle,  et  se  trouvant 
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assez  bien  de  sa  personne,  délibéra,  en- 
cor'  qu'il  fîist  presque  jour,  d'aller  de- 
mourer  quelque  peu  avec  elle  ;  et  s'en 
alla  secrettement  avec  quelqu'un  de  ses 
serviteurs  aux  Cuves.  Et  quand  il  fut 
entré  au  logis,  il  fit  ouvrir  tout  bellement 
la  chambre  où  il  sçavoit  que  la  fille  cou- 
choit  :  là  où  estant  entré  avec  une  grande 
torche  allumée  devant  luy,  il  regarda 
sur  le  lict,  et  vit  qu'elle  et  Jean  estoient 
couchez  et  embrassez  ensemble  :  dont  il 
fut  soudainement  fort  courroucé  ;  et  luy 
monta  la  colère  tellement  (sans  sonner 
mot)  qu'il  ne  s'en  falut  guères  qu'il  ne 
les  tuast  tous  deux  d'un  poignart  qu'il 
avoit  à  son  costé  :  mais  estimant  que 
ce  seroit  laschement  faict,  non  seule- 
ment à  un  Roy,  ains  aussi  à  quelque 
homme  que  ce  fust,  de  tuer  deux  per- 
sonnes nues  et  dormans,  il  se  retint  et 
pensa  de  les  faire  brusler  publicque- 
ment.  Et  s'estant  retourné  devers  un  qui 
estoit  avecques  luy,  il  luy  dist  :  «  Que  te 
»  semble  de  ceste  meschante  femme  en 
»  qui  j'avoye  desjâ  mis  ma  fantaisie  ?  » 
Et  après  il  luy  demanda  s'il  congnoissoit 
point  le  jeune  homme  qui  avoit  tant  eu 
de  hardiesse,  que  de  luy  venir  faire  en 
sa  maison  un  si  grand  outrage  et  des- 


VI  —  JEAN   DE  PROGIDE  2  5 

plaisir.  Celuy  à  qui  il  le  demandoit  re- 
spondit,  qu'il  ne  se  souvenoit  point  de 
ravoir  jamais  veu.  Le  Roy,  quand  il  fut 
sorty  de  la  chambre,  commanda  que  les 
deux  pauvres  amoureux  fussent  prins  et 
liez  ainsi  nudz  comme  ilz  estoient,  et 
que  tout  aussi  tost  qu'il  seroit  jour  ilz 
éissent  menez  à  Palerme,  et  liez  à  un 
posteau  en  la  grand  place  les  reins 
tournez  l'un  contre  l'autre,  et  qu'on  les 
y  tinst  jusques  sur  les  neuf  heures,  à  fin 
qu'ilz  fussent  veuz  d'un  chacun,  et  après 
qu'ilz  fussent  bruslez  comme  ilz  avoient 
mérité  ;  et  cecy  dit,  il  s'en  retourna  fort 
courroucé  à  Palerme  en  sa  chambre. 

Estant  doncques  le  Roy  party,  plu- 
sieurs se  mirent  incontinent  sur  ces  deux 
pauvres  amoureux,  lesquelz  on  n'esveilla 
pas  seulement,  ains  soudainement  furent 
prins  et  lyez  sans  aucune  pitié.  Ce  que 
voyant  les  deux  jeunes  créatures,  s'ilz 
furent  dolentz,  s'ilz  eurent  peur  de  mou- 
rir, s'ilz  pleurèrent,  et  s'ilz  firent  des 
regretz,  il  est  bien  aysé  à  le  deviner.  Or, 
suyvant  le  commandement  du  Roy,  ilz 
furent  menez  à  Palerme,  et  lyez  à  un 
posteau  en  la  place  ;  et  en  leur  présence 
le  boys  et  le  feu  furent  préparez  pour 
les  brusler,  à  l'heure  que  le  Roy  l'avoit 
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commandé,  où  soudainement  accouru- 
rent tous  ceux  de  Palerme,  et  hommes 
et  femmes  pour  voir,  les  deux  pauvres 
amoureux.  Les  hommes  s'amusoient 
tous  à  r^arder  la  fille,  et  tout  ainsi 
comme  ilz  la  louoyent  d'estre  belle  par 
tout  et  bien  proportionnée,  les  Dames  ne 
plus  ne  moins,  qui  couroient  toutes  pour 
regarder  le  jeune  homme,  le  louèrent  de 
leur  costé  d'estre  beau  et  merveilleuse- 
ment bien  faict  :  mais  les  pauvres  infortu- 
nez  amoureux  se  tenoient  les  testes  bais- 
sées de  honte,  et  en  pleurant  leur  malheur 
attendoient  de  heure  à  autre  la  cruelle 
mort  du  feu.  Et  ce  pendant  qu'on  les 
tenoit  là  jusques  à  l'heure  déterminée, 
tout  le  mondft  bruyoit  par  la  ville  de 
ceste  faute  qu'ilz  avoient  commise  :  tel- 
lement que  le  bruyt  vint  jusques  aux 
oreilles  de  Rogier  Dorye,  homme  de  très- 
grande  valeur,  et  lors  Admirai  de  Sicile  : 
lequel  pour  les  voir  s'en  vint  jusques  au 
lieu  où  ilz  estoient  lyez,  où  arrivé,  il 
regarda  premièrement  la  fille  qu'il  trouva 
très-belle  :  et  après  voyant  le  jeune 
homme,  il  le  recongneut  sans  trop  y 
songer,  s'approchant  duquel  de  plus  près, 
il  luy  demanda  s'il  n'estoit  pas  Jean  de 
Procide.  A  qui  Jean  (quand  il  eut  levé 
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la  teste  et  recongneu  iceluy  Admirai) 
respondit  :  —  «  J'ay  bien  esté  autresfois 
»  celuy  que  vous  dites,  mais  je  suis  pour 
»  ne  Testre  plus.  »  Lors  l'Admirai  luy 
demanda  quelle  fortune  Tavoit  conduyct 
à  cela.  A  qui  Jean  respondit  :  —  «  Amour. 
»  et  la  fureur  du  Roy.  »  L'Admirai  se 
fît  compter  le  cas  plus  au  long,  et  ayant 
le  tout  entendu  de  luy  comme  le  faict 
avoit  esté,  et  s'en  voulant  aller,  Jean  le 
rappella  et  luy  dist  :  —  «  Pour  Dieu, 
»  Monsieur,  impétrez-moy  (s'il  est  pos- 
»  sible)  une  seule  grâce  de  celuy  qui  mé 
»  faict  estre  ainsi.  »  L'Admirai  luy  de- 
manda :  —  «  Et  quelle?  »  A  qui  Jean 
dist  :  -^  «  Je  voy  que  je  doy  mourir  bien 
»  tost  :  je  voudroye  bien  dé  grâce  que 
»  tout  ainsi  comme  je  suis  avec  ceste 
»  jeune  fille  (que  )'ay  plus  aymée  que 
»  ma  propre  vie  et  elle  moy)  les  reins 
»  tournez  aux  siens,  et  les  siens  aux 
»  miens,  que  nous  eussions  les  visages 
»  tournez  l'un  devers  l'autre,  à  fin  que 
»  quand  ce  viendra  que  je  mourray  je 
»  puisse  en  voyant  son  visage  m'en  aller 
»  plus  consolé.  »  L'Admirai  en  riant  luy 
dist  :  —  «  Je  feray  volontiers  de  sorte 
»  que  tu  la  verras  encores,  tant  que 
»  paraventure  il  t'en  fâchera.  »  . 
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Et  quand  il  fut  party  d'avec  luy  il 
commanda  à  ceux  qui  avoient  la  charge 
de  faire  ceste  exécution,  que  sans  avoir 
autre  commandement  du  Roy,  ilz  ne 
passassent  plus  outre  que  ce  qui  estoit 
faict,  et  sans  arrester  en  place  s'en  alla 
vers  le  Roy  :  auquel  (combien  qu'il  le 
veist  courroucé)  il  ne  laissa  pourtant  de 
lui  dire  son  advis,  et  luy  dist  :  «  Sire, 
»  en  quoy  t'ont  offencé  ces  deux  jeunes 
»  gens  que  tu  as  commandé  d'estre 
»  bruslez  là  bas  en  la  place?  »  Le  Roy 
Ife  luy  dist.  A  quoy  TÂdmiral,  suyvant 
son  propos,  respondit  :  «—  «  Certes,  la 
»  faute  qu'ilz  ont  commise  le  mérite 
»  bien  :  mais  non  pas  de  toy,  et  qu'il 
»  soit  vray  tout  ainsi  que  les  fautes  mé* 
»  ritent  punition,  aussi  les  bénéfices 
»  méritent  récompense,  outre  la  grâce 
»  et  la  miséricorde.  Congnois-tu  bien  qui 
9  sont  ceux4à  que  tu  veux  qu'on  brusle  ?  » 
Le  Roy  respondit  que  non  :  —  «  Et  je 
»  vueil,  »  dist  l'Admirai,  «  que  tu  les 
»  congnoisses  :  à  fin  que  tu  voyes  com- 
9  bien  tu  te  laisses  conduyre  indiscrette- 
»  ment  par  les  impétuositez  de  ta  coUère. 
»  Le  jeune  homme  est  filz  de  Landolfe 
»  de  Procide,  propre  frère  de  Messire 
»  Jean  de  Procide,  par  le  moyen  duquel 
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»  tu  es  Roy  et  Seigneur  de  ce  Royaume. 
»  La  fille  est  fille  de  Marin  Bolgare,  la 
»  puissance  duquel  est  cause  aujour- 
»  d'huy  que  ta  majesté  ne  soit  chassée 
»  d'Ysquie  :  ceux-cy  outre  cela  sont 
»  jeunes,  qui  se  sont  longuement  aymez 
»  ensemble  :  et  contraintz  d'amour,  non 
»  pas  pour  vouloir  faire  desplaisir  à  tiia 
»  majesté,  ont  faict  ce  péché,  si  péché 
»  Pont  doit  appeller  ce  que  font  les 
»  jeunes  gens  par  amour.  Pourquoy 
»  doncques  les  veux-tu  faire  mourir, 
»  là  où  avec  grans  biens  et  présens  tu 
»  les  devrois  honorer?  » 

Le  Roy,  oyant  cecy,  et  se  tenant  pour 
asseuré  que  l'Admirai  luy  disoit  vérité, 
n'ordonna  pas  seulement  qu'on  ne  pas- 
sast  point  outre,  mais  aussi  eut  regret 
de  ce  qu'il  avoit  faict.  Au  moyen  dequoy 
il  envoya  incontinent  dire  qu'ilz  fussent 
desliez  du  posteau,  et  emmenez  devant 
luy,  ce  qui  fut  faict.  Et  ayant  congneu 
entièrement  leurs  qualitez,  il  advisa  qu'il 
falloit  récompenser  l'injure  à  eux  faicte 
par  honneur  et  présens  :  parquoy  les 
ayant  faict  vestir  honorablement,  et  sça- 
chant  qu'ilz  estoient  tous  deux  d'une 
,  mesme  volonté,  il  les  fit  marier  ensemble; 
puis  leur  donna  des  dons  magnificques, 
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et  les  envoya  très-contens  à  leur  maison, 
où  estans  receuz  avecques  très-grande 
chère,  ilz  vesquirent  après  longuement 
ensemble  en  joye  et  plaisir. 


THÉO'DO^E, 

devenu  amoureux  de  Violante,  fille  de  Mes- 
sire  Emery  son  maistre,  Vengrossa  :  dont  il 
fut  condamné  à  estre  pendu  et  estranglé;  et 
ainsi  qu'on  le  menoit  fouettant  jusques  au 
gibet,  il  fut  recongneu  par  son  père.  Par^ 
quoy  il  fut  deslié,  et  espousa  s'amye. 


NOUVELLE   VII 

Pour  signifier  les  divers  travaux  et  périlleux  acci- 
dens  causez  par  ces  deux  tant  puissans  Seigneurs 
Amour  et  Fortune,  tirans  de  la  vie  humaine. 


ES  Dames,  qui  estoient  toutes 
en  crainte  d'entendre  que  les 
deux  pauvres  amoureux  eus- 
sent esté  bruslez,  oyans  qu'ilz 
estoient  eschappez,  louèrent 
Dieu  et  s'en  resjouyrent  tou- 
tes :  puis,  quand  la^  Royne  eut  veu  que  la 
nouvelle  estoit  achevée,  elle  enchargea  à  ma 
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Dame  Laurette  de  dire  la  suyvante,  laquelle 
se  print  à  dire  joyeusement  : 

Mes  belles  Dames,  au  temps  que  le 
bon  Roy  Guillaume  régnoit  en  Sicile,  il 
y  avoit  audict  Royaume  un  jeune  gen- 
tilhomme nommé  Messire  Emery,  Abbé 
de  Trappani,  lequel  (entre  les  autres 
biens  de  ce  monde  que  Dieu  luy  avoit 
donnez)  estoit  fort  bien  garny  d'enfans. 
Parquoy  ayant  besoing  de  serviteurs,  et 
venans  du  païs  de  Levant  certaines  gal- 
1ères  de  corsaires  Genevois  qui  avoient 
en  costoyant  l'Arménie  prins  plusieurs 
petitz  enfans,  il  en  acheta  quelques-uns, 
pensant  qu'ilz  fussent  Turcs,  entre  les- 
quelz  (combien  que  tous  les  autres  res- 
semblassent bergers)  il  y  en  avoit  un  qui 
sembloit  estre  plus  gentil,  et  de  meilleur 
regard  que  nul  des  autres,  qui  se  nom- 
moit  Théodore.  Lequel  devenant  grand 
(encor*  qu'il  fust  traicté  comme  serf)  fut 
néantmoins  eslevé  et  nourry  avec  les 
enfans  de  Messire  Emery,  et  tenant 
plus  de  son  naturel,  que  de  l'accident, 
commença  à  estre  bien  conditionné,  et 
de  bonne  grâce  :  de  sorte  qu'il  pleut 
tant  à  Messire  Emery  qu'il  le  fit  libre;  . 
et  croyant  qu'il  fust  Turc,  le  fit  baptiser, 
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et  le  nomma  Pierre  ;  puis  le  fit  super- 
intendant de  ses  affaires,  se  fiant  beau- 
coup en  luy. 

Or,  ainsi  que  les  enfans  de  Messire 
Emery  creurent,  aussi  creut  une  sienne 
fille  nommée  Violante,  belle,  et  déli- 
cate :  laquelle  demourant  trop  à  estre 
mariée  par  son  père,  devint  par  fortune 
amoureuse  de  Pierre.  Et  combien  qu'elle 
Taymast,  et  tint  grand  compte  de  toutes 
ses  façons  de  faire,  si  avoit-elle  toutes- 
fois  honte  le  luy  déclairer;  mais  amour 
la  releva  de  ceste  peine  :  par  ce  que 
Pierre  Payant  plusieursfois  espiée  secret- 
tement,  en  estoit  devenu  tellement 
amoureux  qu'il  ne  sentoit  jamais  aucun 
bien,  sinon  quand  il  la  voyoit  :  toutes- 
fois  il  craignoit  fort  que  quelqu'un  s'en 
aperceust,  pensant  faire  en  cecy  moins 
que  bien  :  dont  la  fille,  qui  le  voyoit 
volontiers,  s'apperceut  bien,  et  pour  luy 
donner  plus  de  seureté,  elle  monstroit 
qu'elle  en  estoit  (comme  il  estoit  vray) 
très-contente.  Et  demourèrent  tous  deux 
longtemps  en  ces  termes,  sans  s'oser 
dire  aucune  chose  l'un  à  l'autre,  com- 
bien que  chacun  le  désirast  grande* 
ment. 

Mais  ce  pendant  que  ilz  se  consom- 
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moient  ainsi  égallement  en  Tamoureuse 
flamme,  fortune  (comme  si  elle  eust 
voulu  ce  qui  advint)  leur  trouva  la  voye 
de  chasser  la  peur  qui  les  empeschoit. 
Qui  fut  que  Messire  Emery  avoit  à  une 
demie  lieue  hors  la  ville  de  Trappani  un 
fort  beau  lieu,  auquel  sa  femme,  avec  sa 
fille  et  quelques  autres  femmes  et  amys, 
avoient  souventesfois  acoustumé  d'aller 
par  manière  de  passetemps  :  où  ayant 
un  jour  ceste  Dame  mené  Pierre  avec 
elle  et  y  séjournant,  il  advint  (comme 
nous  voyons  quelques  fois  advenir  en 
esté)  que  le  ciel  se  couvrit  soudainement 
tout  de  nuées  :  au  moyen  dequoy  la 
Dame  et  sa  compagnie  (à  fin  que  le 
mauvais  temps  ne  les  prinst  là)  se  mirent 
en  chemin  pour  retourner  à  Trappani, 
et  s'en  alloient  le  plus  viste  qu'ilz  pou- 
voient  :  mais  Pierre,  qui  estoit  jeune,  et 
pareillement  Violante,  cheminoient  beau- 
coup plus  fort,  que  ne  faisoient  sa  mère 
ne  sa  compagnie  :  non  moins  par  ad- 
venture  poussez  d^amour  que  de  la  peur 
du  temps;  et  ayant  desjà  tant  devancez 
la  mère  et  les  autres  qu'on  les  avoit 
presque  perduz  de  veue,  il  advint  qu'après 
plusieurs  tonnerres,  soudainement  com- 
mença  à    venir  une  grosse    gresle   et 
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espesse,  qui  contraignit  la  mère  et  sa 
compagnie  de  se  retirer  chez  un  païsant. 
Pierre  et  la  fille,  n'ayans  point  d'autre 
reffuge,  entrèrent  en  une  vieille  masure 
presque  toute  tombée,  où  personne  ne 
demouroit,  et  en  icelle  souz  un  peu  de 
couverture  (qui  y  estoit  encor'  de- 
mourée)  se  serrèrent  tous  deux  :  les 
contraignant  la  faute  de  couverture  de 
se  toucher,  et  serrer  près  Tun  de  l'autre  : 
lequel  touchement  fut  occasion  de  réas- 
seurer  un  peu  leurs  cueurs,  et  descouvrir 
les  amoureux  désirs.  Et  lors  Pierre 
commença  le  premier  à  dire  :  «  Pleust  à 
»  Dieu  qu'il  ne  cessast  jamais  de  gresler, 
»  et  que  je  deusse  tousjours  estre  comme 
»  je  suis.  »  Et  la  fille  dist  :  —  a  Certes 
»  je  le  voudroye  bien.  »  Et  de  ces  pa- 
rolles  ilz  vindrent  à  s'entreprendre  par 
la  main  et  à  se  la  serrer  l'un  à  l'autre  : 
et  de  cecy  à  s'embrasser  :  et  puis  à 
baiser,  tousjours  greslant;  et  à  fin  que 
je  ne  voyse  racomptant  tout  par  le  menu, 
le  temps  ne  se  haussa  jusques  à  ce  qu'ils 
eurent  esprouvé  les  dernières  fruitions 
d'amour  :  et  donné  ordre  pour  recevoir 
à  l'advenir  secrettement  plaisir  l'un  de 
Tautre. 
Le  mauvais  temps  cessa,  et  en  entrant 
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en  la  ville  qui  estoit  fort  prochaine  de 
là,  ilz  attendirent  la  mère  et  s'en  retour- 
nèrent avec  elle  à  la  maison,  là  où  quel- 
quefois, avec  sage  moyen  et  secret,  ib: 
se  rencontrèrent,  prenans  grande  réci*éa- 
tion  ensemble;  et  tellement  alla  la  be- 
songne  que  la  fille  devint  grosse,  qui  fut 
à  l'un  et  à  l'autre  merveilleusement 
desplaisant  :  au  moyen  dequoy  elle  usa 
de  tous  les  remèdes  possibles  pour  des- 
grosser  :  mais  elle  n'en  sceut  venir  à 
bout.  Pour  laquelle  chose  Pierre,  crai- 
gnant d'en  perdre  la  vie,  délibéra  de 
s'enfuyr  et  le  luy  dist.  Ce  qu'oyant  la 
fille,  elle  luy  respondit  :  —  «  Sans  point 
»  de  faute,  si  tu  t'en  vas,  je  me  tueray.  » 
A  qui  Pierre,  qui  moult  l'aymoit,  dist  : 
—  «  Comment  veux-tu,  m'amye,  que  je 
»  demeure  icy?  Ta  grossesse  descou- 
»  vrira  nostre  faute  :  il  te  sera  par- 
»  donné  légèrement  :  mais  moy  misé- 
»  rable,  seray  celuy  à  qui  il  faudra 
»  porter  la  peine  de  ton  péché  et  du 
»  mien.  »  A  qui  la  fille  dist  :  — 
«  Pierre,  mon  péché  se  sçaura  bien  : 
»  mais  du  tien  asseure-toy  (si  tu  ne  le 
»  dis)  qu'il  ne  se  sçaura  jamais.  » 
Pierre  luy  dist  :  —  «  Puis  que  tu  le 
»  me  prometz  ainsi,  je  demoureray   : 
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n  mais  pense  bien  de  me  tenir  ta  pro- 
1»  messe.  » 

La  fille,  qui  avoit  celé  sa  grossesse 
tant  qu'elle  avoit  peu,  voyant  que  son 
ventre  croissoit  si  fort  qu'elle  ne  le  pou« 
voit  plus  cacher,  le  descouvrit  un  jour  à 
sa  mère  en  plorant  très-amèrement.:  et 
la  suppliant  de  la  vouloir  sauver.  La 
mère,  dolente  oultre  mesure^  luy  dist 
mille  injures,  et  voulut  sçavoir  comment 
cecy  s'estoit  faict.  La  fille  (à  fin  que 
Pierre  ne  receust  point  de  mal)  forgea 
une  sienne  mensonge  tout  au  contraire 
de  la  vérité,  que  la  mère  creut.  Et  pour 
celer  la  foute  de  sa  fille,  elle  l'envoya  en 
une  maison  qu'ils  avoient  aux  champs. 
Et  là,  quand  le  terme  d^accoucher  fut 
venu,  la  fille  cryant  (comme  les  femmes 
font]  et  ne  pensant  la  mère  que  messire 
Emery  (qui  n'avoit  quasi  jamais  accou- 
stumé  de  passer  par  là)  y  deust  venir,  il 
avint  qu'ainsi  qu'il  revenoit  de  voler,  et 
qu'il  passoit  au  long  de  la  chambre  où 
la  fille  cryoit,  il  entra  soudainement  de- 
dans, s'esmerveillant  de  l'ouïr  ainsi  crier  : 
et  demanda  qu'estoit  cela.  La  mère 
voyant  son  mary  ainsi  survenu,  se  leva 
toute  dolente,  et  luy  compta  ce  qui 
estoit  avenu  à  leur  fille  ;  mais  luy.  (moins 
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prompt  à  croire  que  la  mère  n'avoit  esté) 
dist  qu'il  n'estoit  pas  possible  que  la  fille 
ne  sceust  dé  qui  elle  estoit  enceincte  ;  et 
par  ainsi  il  vouloit  sçavoir  la  vérité  :  di- 
.  sant  laquelle  elle  pourroit  acquérir  sa 
grâce,  autrement  qu'elle  fist  son  compte 
de  mourir  sans  aucune  miséricorde.  La 
mère  se  parforça  tant  qu'elle  peut  que 
son  mary  fiist  content  de  ce  quelle  luy 
avoit  dict  :  mais  tout  cela  n'y  servoit  de 
rien  :  il  vint  en  fureur  l'espée  au  poing 
sur  la  fille  (laquelle,  ce  pendant  que  la 
mère  l'avoit  entretenu  en  parolles,  avoit 
enfanté  un  filz)  et  luy  dist  :  «  Ou  tu  dé- 
»  clareras  qui  est  père  de  cest  enfant,  ou 
»  tu  mourras  tout  à  ceste  heure.  »  La 
fille,  craignant  la  mort,  rompit  la  pro- 
messe qu'elle  avoit  faite  à  Pierre,  et  luy 
descouvrit  le  tout.  Ce  que  oyant  le  Che- 
valier, il  devint  si  désespérément  cour- 
roucé, que  à  peine  se  sceut-il  retenir 
qu'il  ne  la  tuast.  Mais  après  qu'il  eut  dit 
ce  que  la  colère  luy  faisoit  dire,  il  re- 
monta à  cheval  et  s'en  vint  à  Trappani  : 
et  ayant  compté  toute  l'injure  que  Pierre 
luy  avoit  faite  à  un  messire  Conrard, 
qui  estoit  Capitaine  pour  le  Roy  en  la 
ville,  soudainement  il  fit  prendre  Pierre 
avant  qu'il  s'en  doutast,  et  luy  fit  donner 
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sur  rheure  la  question  :  lequel  confessa 
tout  ce  qui  avoit  esté  fait.       * 

Et  estant  quelques  jours  après  con- 
demné  par  le  Capitaine  d'estre  fouetté 
par  la  ville,  et  après  pendu  et  estranglé 
par  la  gorge,  Messire  Emery  (à  fin  qu'il 
ostast  de  ce  monde,  en  une  mesme 
heure,  les  deux  pauvres  amoureux  et 
leur  enfant),  n'ayant  encor'  appaisé  son 
courroux  pour  avoir  conduyct  le  pauvre 
Pierre  à  devoir  recevoir  mort,  mit  du 
venin  en  une  couppe  avecques  du  vin, 
et  le  bailla  à  un  sien  serviteur  fort  fami- 
lier, et  une  espée  toute  nue  avecques 
cela  et  luy  dist  :  «  Va-t'en  avecques  ces 
»  deux  choses  devers  Violante,  et  luy  dy 
»  de  ma  part,  qu'elle  choysîsse  tout  à 
»  ceste  heure,  l'une  de  ces  deux  mortz  : 
»  ou  de  venin,  ou  de  glaive  :  sinon  que 
»  je  la  feray  brusler  toute  vifve  en  la 
»  présence  de  tout  le  monde,  comme 
»  elle  l'a  mérité  :  et  quand  tu  auras 
»  fait  cecy,  tu  prendras  le  filz  qu'elle 
»  a  fait  n'aguères,  et  en  donneras  de 
))  la  teste  contre  la  muraille,  puis  le 
»  donneras  à  manger  aux  chiens.  » 
Quand  le  père  eut  donné  ceste  cruelle 
sentence  contre  sa  fille  et  son  nepveu, 
le  serviteur,  plus  prompt  à  faire  mal 
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que  bien,  s'ea  alla  au  lieu  où  estoit  la 
fille. 

Pierre  condamné,  comme  vous  avez 
ouy,  estoit  mené  fouettant  au  gibet  :  si 
passa  (comme  il  pleut  à  ceux  qui  guy- 
doient  la  justice)  devant  une  hostelcrie, 
où  estoient  lors  trois  grans  personnages 
d'Arménie,  que  le  Roy  de  ce  paiVlà  en- 
voyoit  Ambassadeurs  à  Rome  devers  le 
Pape,  pour  négocier  de  plusieurs  grans 
affaires,  à  cause  d'un  passage  qui  se  de- 
voit  faire  ;  et  estans  illec  descenduz  pour 
se  refresçhir  et  reposer  quelques  lours, 
et  grandement  honnorez  de  tous  les 
gentilzhommes  de  Trappani,  et  mesme- 
ment  de  messire  Emery,  ces  Ambassa- 
deurs, oyans  passer  ceux  qui  menoient 
Pierre,  vindrent  à  la  fenestre  pour  le 
voir.  Pierre  estoit  tout  nud,  de  la  cein- 
ture en  hault,  avec  les  m^ins  liées  par 
derrière  :  lequel  estant  regardé  par  l'un 
d'eux,  qui  estoit  homme  d'aage  et  de 
grande  autorité,  nommé  Phinée,  il  loy 
veit  une  grande  tache  rouge  ^n  l'estp-i 
mach,  non  point  paincte,  mais  naturelle-» 
ment  empraincte  en  la  peau,  comme 
vous  diriez  que  sont  celles  que  les 
femmes  nomment  icy  rozes  :  laquelle 
apperceue,  il  se  va  soudainement  sou- 
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venir  d'un  sien  filz  qui  luy  avoit  esté 
prins  quinze  ans  y  avoit  sur  la  marine 
de  Lajazze  par  les  corsaires  :  dont  depuis 
il  n'avoit  jamais  sceu  avoir  nouvelles;  et 
considérant  Taage  du  pauvre  malheu- 
reux qu'on  fouettoit,  il  avisa  que  si  son 
fîlz  estoit  vivant,  qu'il  seroit  de  l'aage 
que  cestuy-là  luy  sembloit  estre  :  par- 
quoy  voyant  ce  seing,  il  commença  à 
souspeçonner  si  c'çstoit  point  son  filz  : 
pensant  que  si  ce  l'estoit,  qu'il  se  de- 
vroit  encor  souvenir  de  son  nom,  et  de 
celuy  de  son  père,  et  de  la  langue  Armé- 
nienne. Parquoy,  quand  il  fut  près  de 
luy,  il  l'appella  :  «  O  Théodore  I  »  oyant 
laquelle  voix  Pierre,  il  leva  incontinent 
la  teste;  et  Phinée,  en  parlant  Armé- 
nien, luy  dist  :  —  «  D'où  es-tu?  de  qui 
»  es-tu  filz  ?  »  Lçs  sergentz  qui  le  me- 
noient,  s'arrestèrent  pour  la  révérence 
de  l'Ambassadeur,  tellement  que  Pierre 
respondit  :  —  «  Je  suis  d'Arménie,  filz 
»  d'un  qui  se  nommoit  Phinée,  et  ay 
»  esté  transporté  icy  par  )e  ne  sçay 
»  quelles  gens.  »  Ce  que  oyant  Phinée, 
il  congneut  certainement  que  c'estoit  le 
filz  qu'il  avôit  perdu  :  parquoy  en  plo- 
rant  il  descendit  en  bas  avecques  ses 
compagnons,   et    le    courut    embrasser 
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parmy  tous  les  sergens;  et  luy  ayant 
jette  sur  le  dos  un  riche  manteau  qu'il 
portoit,  pria  celuy  qui  le  menoit  deffaire, 
d'attendre  tant  qu'il  eust  le  commande- 
ment de  le  ramener.  Cestuy-là  respondit 
qu'il  Tattendroit  volontiers. 

Or  avoit  desjà  sceu  Phinée  roccasion 
pour  laquelle  on  menoit  pendre  cestuy-cy 
par  le  bruit  qui  en  avoit  couru  par  tout; 
parquoy  soudainement,  avec  ses  com- 
pagnons et  leur  famille,  il  s'en  alla  de- 
vers messire  Conrad,  et  luy  dist  :  «  Mon- 
»  sieur,  celuy  que  vous  envoyez  faire 
»  mourir  comme  esclave  est  libre,  et 
»  mon  filz,  et  est  tout  prest  de  prendre  à 
»  femme  celle  qu'on  dit  qu'il  a  despu- 
»  celée  :  et  par  ainsi  plaise-vous  de  faire 
»  surseoir  l'exécution  jusques  à  ce  qu'on 
»  ait  sceu  si  elle  le  veut  pour  mary  : 
»  afin  qu'il  ne  soit  trouvé  (si  elle  en  est 
»  contente)  que  vous  ayez  fait  contre  la 
»  loy.  »  Messire  Conrad,  oyant  que 
cestuy-cy  estoit  filz  de  cest  Ambassadeur, 
s*esmerveilla  ;  et  ayant  aucunement  honte 
de  la  faute  de  fortune,  confessa  que  ce 
que  disoit  Phinée  estoit  vray  :  si  le  feit 
retourner  incontinent  à  la  maison,  et 
envoya  soudainement  quérir  messire 
Emery,  et  luy  compta  tout  cecy.  Messire 
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Emery  qui  croyoit  que  sa  fille  et  le  petit 
filz  feussent  desjà  mortz,  fut  le  plus  do- 
lent du  monde,  de  ce  qu'il  avoit  fait, 
congnoissant  bien  que  si  elle  n'estgit 
morte  que  tout  se  pourroit  fort  bien  ra- 
biller  :  parquoy  il  envoya  tout  courant 
là  où  estoit  sa  fille,  à  fin  que  si  on 
n'avoit  fait  son  commandement,  qu'on 
ne  le  fist  point.  Celuy  qui  y  courut 
trouva  le  serviteur  que,  messire  Emery 
avoit  envoyé,  lequel  ayant  le  glaive  et  la 
poison  mis  devant  la  fille  (parce  qu'elle 
ne  se  despeschoit  de  prendre  l'un  ou 
l'autre)  luy  disoit  injures,  et  la  vouloit 
contraindre  d'en  prendre  l'un;  mais 
quand  il  ouyt  le  commandement  de  son 
seigneur,  il  la  laissa,  et  s'en  retourna 
vers  luy,  et  luy  dist  comme  le  cas 
estoit. 

Messire  Emery,  très-content  de  cela, 
Ns'eo  alla  devers  l'Ambassadeur  Phinée, 
et  en  plorant  s'excusa  le  mieux  qu'il 
sceut  de  ce  qui  estoit  intervenu,  luy  en 
demandant  pardon  :  eti'aisseurant  que  là 
où  Théodore  youdroit  prendre  àjfejmme  r 
la  fille,  il  ^llQikir^SflrCoaîfiOt  -de  U  bx^ï 
donner.  PJ^ifif(»i» récent  YPlontiers 'ses 
excuses,  et  ^fspondit  <  -^  «  Je  vueil  et 
»  entend  que|  mon  filz  prenne  vostre 
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»  fille  ;  et  où  il  ne  la  voudroit,  je  con- 
»  sent2  que  la  sentence  donnée  contre 
»  luy  soit  exécutée.  »  Estans  doncques 
Phinée  et  messire  Emery  d'accord,  ilz 
vont  trouver  Théodore  au  lieu  où  il 
estoit  encor  tout  paoureux  de  la  mbit,  et 
joyeux  d'avoir  trouvé  son  père  :  et  luy 
demandèrent  sa  volonté  sur  ceste  chose. 
Théodore  oyant  que  Violante  seroit  sa 
femme  s'il  vouloit,  sa  joye  fut  si  grande 
qu'il  luy  sembla  sauter  d'enfer  en  pa- 
radis; et  dist  qu'il  réputeroit  cecy  à  une 
très-grande  grâce,  là  où  chacun  en  se- 
roit content.  On  envoya  pareillement  à 
la  fille  pour  sçavoir  son  vouloir  :  laquelle 
oyant  ce  qui  estoit  avenu  de  Théodore, 
et  ce  qui  en  devoit  avenir,  au  lieu  de  ce 
qu'elle  estoit  n'aguères  plus  dolente  que 
créature  du  monde  en  attendant  la  mort, 
un  long  temps  après  adjoustant  elle  au- 
cunement foy  aux  parolles  qu'on  luy  di- 
soit,  se  res jouit  un  peu,  et  respondit  que 
si  elle  pouvoit  obtenir  son  désir  en  cecy,^ 
il  ne  luy  sçauroit  avenir  chose  dont  elle 
fust  si  contente  que  d'estre  femme  de 
Théodore  :  mais  toutesfois  elle  feroit  ce 
que  luy  com mande roit  son  père. 

Ainsi  doncques,  quand  on  eut  fait  par 
accord  espouser  la  fille,  il  se  feit  une 
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très-grande  feste  avec  très-grand  conten- 
tement de  tous  les  citoyens.  La  jeune 
mariée,  se  confortant  et  faisant  nourrir 
son  petit  filz,  revint  dedans  peu  de  temps 
après  plus  belle  que  jamais.  Et  quand 
elle  fut  levée  de  ses  couches,  et  qu'on 
eut  attendu  que  Phinée  fut  retourné  de 
Romme,  elle  luy  feit  la  révérence  comme 
il  appartenoit  à  père,  et  luy  fort  content 
d'avoir  une  si  belle  et  honneste  belle-fille, 
ayant  fait  faire  les  nopces  avec  très- 
grande  chère  et  festins,  la  receut  pour 
fille;  et  depuis  tousjours  pour  telle  la 
tint,  et  quelque  jour  après  ilz  montèrent, 
luy,  son  filz,  sa  belle-fille,  et  son  petit 
nepveu  sur  une  gallère;  et  les  emmena 
avecques  soy  à  Lajazze,  où  les  deux 
amans  demourèrent  tant  qu'ilz  vesqui- 
rent  en  paix  et  en  repos. 


I 


OéNASTAlSE  "DES  HONNESTES, 

en  aymant  une  fille  des  Traversaires,  de- 
spendit  grandement  de  son  bien,  sans  tou- 
tes/ois estre  aymé;  et  à  la  prière  de  ses 
parens  s*en  alta  à  un  sien  lieu  aux  champs, 
nommé  Quiassi  :  oit  il  veit  chasser  par  un 
chevalier,  une  jeune  fille  qu'il  tuait,  et  puis 
la  faisoit  dévorer  aux  chiens.  Si  invita  ledit 
Anastaise  ses  parens,  et  ceux  de  celle  qu'il 
aymoit,  pour  venir  disner  avec  luy  :  aus- 
quels[  il  feit  pareillement  voir  despecer  ceste 
jeune  fille  :  pàrquoy,  crai^ant  celle  qu'il 
aymoit  qu'un  tel  inconvénient  luy  avinst^ 
elle  print  Anastaise  pour  mary. 


NOUVELLE  VIII 

Dénotant  qu'amour  fait  l'homme  non  seulement 
prodigue,  mais  encor  ennemy  de  soy-mesme, 
et  que  souventesfois  Tavanture  apporte  tel  effect 
que  l'esprit  humain  ne  pourroit  faire  le  sem- 
blable. 

4^i^ 


ussi  tost  que  ma  Dame  Lau- 
rette  se  teut,  ma  Dame  Philo- 
mène,  par  commandement  de 
la  Roy  ne,  commença,  et  dist  : 

Mes    aymables    Dames , 
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tout  ainsi  comme  la  pitié  est  fort  louée 
en  vous,  pareillement  la  cruauté  est  ri- 
goureusement vengée  par  la  justice  di- 
vine :  ce  que  vous  voulant  faire  con- 
gnoistre,  et  à  fin  que  }e  vous  donne 
matière  de  la  deschasser  entièrement  de 
vous,  je  suis  contente  vous  dire  une 
nouvelle,  non  moins  pleine  de  compas- 
sion que  délectable. 

Il  y  a  eu  autresfois  à  Ravenne,  ville 
très-ancienne  de  la  Romaigne,  grand 
nombre  de  gentilzhommês  :  entre  les- 
quelz  y  eut  un  jeune  homme  nommé 
Anastaise  des  Honnestes  :  lequel,  par  la 
mort  de  son  père  et  d'un  sien  oncle,  de- 
moura  riche  sans  fin.  Et  estant  à  marier 
il  devint  amoureux  (comme  font  jeunes 
gens)  d'une  jeune  fille  de  messire  Paule 
Traversaire,  de  trop  plus  noble  et  an- 
cienne maison  qu'il  n'e'stoit  :  prenant 
espérance  de  faire  tant  par  ses  moyens 
et  travaux,  qu'elle  Taymeroit  :  lesquelz, 
encores  qu'ilz  fussent  grans,  honnestes, 
et  louables,  non  seulement  ne  luy  ser- 
voient  de  rien,  ains  sembloit  qu'ilz  luy 
nuysoient,  tant  elle  se  monstroit  cruelle, 
dure  et  sauvage  envers  luy  :  elle  estant 
paraventure,  pour  sa  singulière  beaulté 
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OU  noblesse,  si  fîère  et  desdaigneuse, 
que  luy  ne  chose  qu'il  désirast  ne  luy 
estoit  aggréable.  Ce  qu'Anastaise  sup- 
portoit  mal  aisément,  tant  qu'il  luy  Vint 
plusieurs  fois  volonté  (après  avoir  souf- 
fert beaucoup  d'ennuy)  de  se  tuer.  Tou- 
tesfois  il  s'en  abstint  :  délibérant  main- 
tesfois  en  son  entendement,  de  la  laisser 
du  tout  ou  de  la  haïr,  si  possible  luy 
estoit,  comme  elle  le  haïssoit  :  mais  il  se 
travailloit  en  vain,  car  il  sembloit  que 
tant  plus  Tespérance  diminuoit,  et  plus 
son  amour  multiplioit. 

Persévérant  doncques  Anastaise  en 
son  amour,  et  en  ses  despences  desme- 
surées, il  sembla  à  aucuns  de  ses'parens 
et  amys  qu'il  consommoit  et  sa  personne 
et  son  bien,  au  moyen  dequoy  ilz  luy 
conseillèrent  beaucoup  de  fois  qu'il  s'en 
devoit  aller  hors  de  Ravenne,  et  demou- 
rer  en  quelque  autre  lieu  pour  un  temps  : 
par  ce  que,  le  faisant  ainsi,  son  amour, 
et  pareillement  ses  despenses  diminue- 
roient.  Anastaise  fut  un  long  temps  sans 
tenir  compte  de  ce  qu'on  luy  conseilloit  ; 
mais  à  la  fin  estant  si  fort  pressé  d'eux 
et  ne  pouvant  plus  dire  de  non,  il  dist 
qu'il  le  feroit.  Parquoy,  ayant  fait  faire 
de    grans    prépara tifz   comme   s'il  fust 


Vni  — ■  LE  SUPPLICE  DES  CRUELLES     49 

voulu  dUer  en  France  ou  en  Espatgne,  ou 
en  quelque  autre  loingtain  païs,  il  monta 
à  cheval,  et  sortit  accompagné  de  plu- 
sieurs siens  amys  hors  de  Ravenne,  et 
s'en  alla  à  un  lieu  près  la  ville,  paraven- 
ture  une  lieue  et  demye,  qui  se  nom- 
moit  Quiassi,  où  ayant  fait  apporter  des 
pavillons  et  tapisseries,  il  dist  à  ceux  qui 
l'avoient  accompagné  qu'il  vouloit  de- 
mourer  là,  et  qu'ilz  s'en  retournassent  à 
Ravenne.  S'estant  doncq'  arresté  Ana- 
staîse  en  ce  lieu,  il  commença  à  faire  la 
plus  triumphante  et  magnifîcque  vie  qui 
fut  jamais  faite,  invitant  aujourdhuy  les 
uns  et  demain  les  autres  à  disner  et  à 
souper,  comme  il  avoit  accoustumé. 

Or  avint  qu'un  vendredy,  quasi  sur  le 
commencement  de  May,  qu'il  feisoit  un 
très-beau  temps,  luy  remémorant  en  son 
entendement  la  cruauté  de  s'amye,  il 
commanda  à  tous  ses  serviteurs  qu'ilz  le 
laissassent  tout  seul  pour  resver  plus  à 
son  ayse,  et  s'en  allant  ainsi  pas  à  pas,  il 
se  transporta  en  resvant  jusques  à  la 
Pinnière.  Et  estant  lors  plus  de  dix 
heures,  et  luy  entré  dedans  la  Pinnière, 
environ  un  quart  de  lieue,  ne  se  souve- 
nant de  disner,  ne  d'autre  chose,  il  luy 
fut  soudainement  avis  qifil  oyoit  une 
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voix  de  femme  qui  faisoit  de  très-grandes 
plaintes,  qui  luy  fît  rompre  le  doux 
penser  où  il  estoit,  et  haussa  la  teste 
pour  voir  que  c'estoit,  et  voyant  qu'il 
estoit  en  icelle  Pinnière  fut  fort  esbahy  :. 
puis  regardant  devant  soy,  il  veit  venir 
par  un  petit  boys  fort  espais  d'arbrisseaux 
et  de  buissons  une  très-belle  jeune  fille 
courant  à  luy,  nue,  deschevelée,  et  toute 
esgratignée  des  branches  et  buyssons, 
plorant  et  cryant  mercy  tant  qu'elle 
pouvoit  :  la  suyvant  à  ses  costez  deux 
mastins  grans  et  fiers,  lesquelz,  en  cou- 
rant très-fort  après  elle,  la  mordoient 
plusieurs  fois  cruellement  par  où  ilz 
Tataignoient  ;  au  derrière  d'elle,  il  vit 
aussi  venir,  sur  un  coursier  noir,  un 
chevalier  brun,  fort  courroucé  à  son  vi- 
sage, tenant  un  estoc  au  poing,  la  me- 
nassant  avec  parolles  villaines  et  espou- 
ventables  de  la  tuer.  Geste  chose  luy  mit 
tout  en  un  instant  admiration  et  eston- 
nement  en  l'entendement,  et  à  la  fin 
compassion  de  la  mal  fortunée  femme, 
de  laquelle  compassion  nasquit  le  désir 
de  la  délivrer,  s'il  pouvoit,  d'une  telle 
mort  et  angoisse  :  mais  se  trouvant  sans 
armes,  courut  prendre  une  branche 
d'arbre  au  Heu  d'un  baston,  et  commença 


VIII  —  LE  SUPPLICE  DES  CRUELLES      5  I 

à  se  mettre  au  devant  des  chiens,  et 
contre  le  chevalier  :  mais  le  chevalier, 
qui  vit  cecy,  luy  cria  de  loing  :  «  Ana- 
»  staise,  ne  t'en  empesche  point,  laisse 
»  faire  aux  chiens  et  à  moy  la  punition 
»  que  ceste  meschante  femme  a  mé- 
»  ritée  »,  et  disant  ainsi,  les  chiens  la 
prindrent  par  les  flans  et  Tarrestèrent, 
puis  le  chevalier  y  arriva,  qui  descendit 
de  cheval.  Auquel  Anastaise  (après  qu'il 
se  fut  approché)  dist  :  —  «  Je  ne  sçay 
»  qui  tu  es,  qui  me  congnois  ainsi  :  mais 
»  je  te  vueil  bien  dire  que  c'est  une  grande 
»  lascheté  à  un  chevalier  armé,  de  vou- 
»  loir  tuer  une  femme  toute  nue,  et  luy 
»  mettre  ainsi  les  chiens  aux  costèz 
»  comme  si  elle  estoit  une  beste  sau- 
»  vage  :  en  bonne  foy,  je  la  défendray 
»  tant  que  je  pourray .  »  Le  chevalier  luy 
dist  lors  :  —  «  Anastaise,  j'ay  esté  de  la 
B  mesme  ville  dont  tu  es  :  et  me  sou- 
»  vient  que  tu  estois  encor  petit  garson, 
»  quand  je  (qui  fuz  nommé  messire  Guy 
»  des  Anastaises)  estoye  trop  plus  amou- 
»  reux  de  ceste-cy  que  tu  n'es  mainte- 
»  nant  de  celle  des  Traversaires,  et  pour 
»  sa  fierté  et  cruauté  mon  malheur  fut 
»  tel,  que  je  me  tuay  un  jour  comme 
»  désespéré  avec  cest  estoc,  que  tu  me 
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»  voys  au  poing,  et  suis  damné  es  peines 
»  éternelles.  Ceste-cy,  qui  fut  joyeuse 
»  desmesurément  de  ma  mort,  ne  de- 
»  moura  guères  de  temps  après  qu'elle 
»  ne  mourust,  et  pour  le  péché  de  sa 
»  cruauté,  et  du  plaisir  qu'elle  avolt  eu 
»  de  mes  tourmens,ne  s'en  repentant 
»  point  (comme  celle  qui  croyoit  avoir 
»  plus  mérité  que  failly  en  cecy),  fut  pa- 
))  reillement  et  est  damnée  en  enfer,  là* 
»  où  quand  elle  descendit,  il  nous  fut 
»  donné  pour  commune  peine,  c'est  à 
»  sçavoir  à  elle  de  fuir  devant  moy,  et  à 
»  moy  (qui  tant  Tay  aimée  par  le  passé) 
»  de  la  suy vre  comme  mortelle  ennemye, 
»  et  non  point  comme  femme  aymée. 
»  Et  toutes  les  fois  que  je  Tatain,  je  la 
»  tue  de  cest  estoc,  dont  je  me  tuay  :  et 
»  l'ouvre  par  les  rains,  et  arrache  hors 
»  de  son  corps  ce  cueur  dur  et  froid, 
))  dedans  lequel  ne  peurent  jamais  en^ 
»  trer  n'amour  ne  pitié,  avec  ses  autres 
»  entrailles,  comme  tu  verras  à  ceste 
»  heure,  et  les  donne  â  manger  à  ces 
»  chiens.  Après,  elle  ne  demeure  guères 
»  d'espace  qu'elle  (comme  il  plaist  à  la 
»  justice  de  la  puissance  divine)  se  re- 
»  liève  comme  si  elle  n'avoit  esté  morte, 
»  et  recommence  la  douloureuse  fuitte, 
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»  et  moy  et  les  chiens  à  la  suyvre;  et 
»  avient  que  tous  les  vendredis  environ 
»  cest  heure,  je  Tatain  icy,  où  je  la  des- 
»  membre  comme  tu  verras.  Et  ne  pense 
»  pas  que  les  autres  jours  nous  nous  re** 
«posions  :  car  je  la  treuve  en  d'autres 
»  lieux,  èsquelz  elle  a  cruellement  pensé 
D  ou  faict  quelque  chose  contre  moy  :  et 
»  moy  estant  devenu  d'amy  son  ennemy 
»  comme  tu  vois,  il  me  convient  la 
»  suyvre  en  ceste  manière,  autant  d'ans 
»  comme  elle  a  esté  cruelle  de  moys  en- 
»  vers  moy.  Laisse-moy  donc  exécuter  la 
»  volonté  de  la  divine  justice,  et  ne  te 
»  mesle  point  d'y  vouloir  mettre  em- 
»  peschement  :  car  tu  ne  pourrois.  » 

Anastaise  oyant  ces  parolles,  devenu 
tout  timide,  et  n'ayant  quasi  poil  sur  luy 
qui  ne  dressast,  se  recuUatlt  arrière  et 
regardant  la  misérable  jeune  fîlle^  com- 
mença à  attendre  tout  paoureux  ce  que 
feroit  le  chevalier  :  lequel,  quand  il  eut 
achevé  son  parler,  courut  sus  comme  un 
chien  enragé,  l'estoc  au  poing,  à  ceste 
jeune  femme,  laquelle  estant  à  genoux, 
et  tenue  bien  fort  des  deux  mastins,  luy 
cryoit  mercy;  à  laquelle  il  donna  de 
toute  sa  force  par  le  mylieu  de  Testo- 
mach,  et  la  p^ça  de  part  en  part.  Et  tout 
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aussi  tost  que  la  fille  eut  receu  le  coup, 
elle  tomba  sur  le  visage,  tousjours  plo-. 
rant  et  cryant.  Et  le  chevalier,  ayant 
prins  un  Cousteau,  l'ouvrit  par  les  reins, 
et  en  tira  le  cueur,  et  tout  ce  qui  est 
autour,  qu'il  jetta  aux  mastins  :  les- 
quelz,  comme  fort  affamez,  incontinent 
le  mangèrent  :  et  bien  tost  après  la  jeune 
fille  (comme  s'il  n'avoit  rien  esté  de  tout 
cecy)  soudainement  se  leva  debout,  et 
commença  à  fuyr  vers  la  marine,  et  les 
chiens  après  elle,  qui  tousjours  la  dessi-r 
roient;  et  le  chevalier,  quand  il  fut  re- 
monté à  cheval,  et  qu'il  eut  reprins  son 
estoc,  recommença  à  la  suyyre,  tellement 
que  en  peu  d'heure  ilz  s'esloignèrent  de 
sorte  que  Anastaise  les  perdit  de  yeue. 
Lequel,  ayant  veu  ces  choses,  fut  grand 
pièce  en  autant  de  peur  que  de  compas? 
sion. 

*  Et  quelque  temps  après,  il  luy  vint  en 
l'entendement  que  ceste  chose  luy  pour- 
roit  beaucoup  servir,  puis  qu'elle  avenoit 
tous  les  vendredis,  Parquoy,  ayant  re^ 
marqué  le  lieu,  s'en  retourna  vers  ses 
gens,  et  après,  quand  il  luy  sembla  bon, 
il  envoya  quérir  à  Ravenne  plusieurs  de 
ses  parens  et  amys,  et  leur  dist  :  «  Vous 
»  m'avez  longtemps  importuné  que  je 
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».  discontinuasse  de  plus  aymer  ceste 
»  mienne  ennemye,  et  que  je  misse  fin 
»  à  la  grande  despence  que  je  faisoye,  ce 
»  que  je  suis  tout  prest  de  faire  :  pourveu 
»  que  vous  m'impétriez  une  grâce,  qui 
»  est  que  vendredy  prochain  messire 
»  Paule  Traversaire  avec  sa  femme  et  sa 
»  fille,  et  toutes  les  autres  femmes  leurs 
»  parentes,  et  celles  qu'il  vous  plaira  qui 
»  y  soient,  viennent  disner  icy  avec 
»  moy  ;  et  pourquoy  je  désire  cecy,  vous 
»  le  verrez  lors.  » 

Il  sembla  à  ceux-cy  que  cela  estoit 
bien  aisé  à  faire.  Parquoy,  quand  ilz 
furent  retournez  à  Ravenne,  et  qu'il  fut 
temps,  ilz  invitèrent  ceux  que  vouloit 
Anasiaise.  Et  combien  qu'il  y  eust  de  la 
difficulté,  de  pouvoir  mener  la  fille  que 
Anastaise  aymoit,  toutesfois  elle  y  alla 
avec  les  autres  femmes.  Anastaise  feit 
aprester  à  disner  magnificquement,  et 
feit  dresser  les  tables  soubz  ces  pins,  à 
Tentour  desquelz  il  avoit  veu  ainsi 
dessirer  et  mettre  en  pièces  la  cruelle 
Dame.  Et  ayant  faict  asseoir  les  hommes 
et  les  femmes  à  table,  il  ordonna  si  bien 
son  faict,  que  la  jeune  fille  qu'il  aymoit, 
fut  assise  justement  viz  à  viz  du  lieu  où 
le  cas  devoit  avenir. 
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Estans  doncques  venuz  sur  la  fin  du 
disner,  chacun  commença  à  ouïr  le  bruit 
désespéré  de  la  pauvre  femme  chassée, 
dequoy  Hz  s^esmerveilièrent  tous  bien 
fort,  et  demandans  que  c'estoit,  et  per* 
sonne  ne  le  sçachant  dire,  ilz  se  levèrent 
tous  debout,  et  regardans  que  ce  pouvoît 
estre,  ilz  virent  la  dolente  jeune  femme 
avec  le  chevalier,  et  les  chiens  qui  incon- 
tinent après  furent  là  parmy  eux.  Le 
bruit  fut  faict  grand  contre  les  chiens  et 
contre  le  chevalier,  et  plusieurs  s'avan- 
cèrent pour  ayder  à  la  jeune  femme  : 
mais  le  chevalier^  parlant  à  eux  comme 
il  avoit  faict  à  Anastaise,  non  seulement 
les  fît  reculer  arrière,  ains  les  estonna 
tous,  et  les  remplit  d'admiration  ;  et 
faisant  ce  qu'il  avoit  faict  l'autre  ven- 
dredi, autant  de  femmes  qu'il  y  avoit 
(dont  plusieurs  estoient  parentes  de  la 
misérable  femme,  et  du  chevalier,  et 
qui  se  souvenoient  de  l'amour  et  de  la 
mortdeluy)plorèrent  toutes  aussi  chau- 
dement comme  si  elles  eussent  veu  Êiire 
cela  à  elles-mesmes. 

Geste  chose  finie  (et  après  que  la  pau« 
vre  femme  et  le  chevalier  s'en  furent 
allés  leur  chemin),  tous  ceux  qui  avoient 
veu  ce  mistère  entrèrent  en  plusieurs  et 
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diverses  opinions  :  mais  entre  les  autres 
qui  furent  plus  espouventez,  ce  fut  la 
cruelle  jeune  fille  qu'Anastaise  aymoit  : 
laquelle  avoit  veu  et  entendu  par  le 
menu  tout  l'affaire,  et  congneu  que 
toutes  ces  choses  touchoîent  à  elle,  plus 
que  à  nulle  autre  personne  qui  y  ûist, 
se  souvenant  de  la  cruauté  dont  elle  avoit 
tousjours  usé  envers  Anastaise  :  tant  que 
desjà  il  luy  estoit  avis,  qu'elle  fuyoit 
devant  luy  tout  courroucé,  et  qu'elle 
avoit  les  mastins  à  ses  flancs.  Tellement 
que  la  peur  qui  luy  vint  de  cecy  fut  si 
grande,  que  à  fin  que  telle  chose  ne  luy 
avinst,  elle  ne  se  vit  jamais  de  loysir 
(combien  qu'elle  eust  toute  celle  nuict 
pour  y  penser)  que  ayant  converty  la 
haine  en  amour,  elle  n'envoyast  secrète- 
ment une  sienne  fidelle  chambrière  à 
Anastaise,  pour  le  prier  de  sa  part  de  la 
venir  voir  :  pource  qu'elle  estoit  du  tout 
délibérée  de  fiMre  tout  ce  qu'il  luy  plai- 
roit.  A  laquelle  Anastaise  feit  responce, 
que  cecy  luy  estoit  fort  agréable  :  mais 
s'il  luy  plaisoit,  il  ne  vouloit  recevoir 
plaisir  d'elle,  sinon  avec  son  honneur  : 
c'est  à  sçavoir  la  prenant  pour  femme. 
La  fille,  qui  bien  sçavoit  qu'il  n'avoit 
tenu  sinon  à  elle  qu'elle   n'avoit  esté 
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femme  de  Ânastaise,  luy  feit  responce 
qu*il  luy  plaisoit  très-volontiers.  Par- 
quoy,  estant  elle-mesme  messagère 
envers  ses  père  et  mère,  leur  dist  q.u'elle 
estoit  contente  d'espouser  Ânastaise  : 
dont  ilz  furent  très-contents.  Et  le  dimen- 
che  ensuivant,  Anastaise,  Payant  espou- 
sce  et  faict  ses  nopces,  vesquit  depuis 
long  temps  en  grand  contentement  avec 
elle. 

Geste  peur  ne  fut  seulement  occasion 
de  ce  bien  :  ains  elle  fut  cause  que  toutes 
les  femmes  de  Ravenne  en  devindrent 
si  paourcuses,  qu'elles  ont  toujours  esté 
depuis  plus  complaisantes  aux  prières 
des  hommes,  qu'elles  n'avoient  esté  au 
paravant. 


FÊ'DÊIUC  "DES  a4L'BE'RJGUI, 

amoureux  d'une  femme  de  laquelle  il  n'estait 
point  aymi,  despendit  tout  son  bien  en  gen- 
tillesses et  honnestete^,  se  consommant  en- 
tièrement :  lellemenl  qu'il  ne  luy  demeura 
qu'un  faucon,  et  n'ayant  autre  chose  pour 
donner  à  disner  à  s'amye  qui  le  vint  voir,  il 
le  feit  rostir  :  dont  elle,  sçachant  ceste  hon- 
nesteté,  changea  d'opinion,  et  le  print  à 
mary,  le  faisant  riche  homme. 


NOUVELLE   IX 


<A  Dame  Philomène  avoii  mis 
fin  à  son  parler,  quand  la 
Royne,  voyant  que  c'estoil  à 
elle  [à  cause  du  privilège  ré- 
servé à  Dioneo),  dist  avecques 


heure  à  moy,  de  faire 
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mon  compte,  et  je  le  feray  volonders  : 
en  vous  comptant  (mes  chères  Dames) 
une  nouvelle  semblable  en  partie  à  la 
précédente  :  non  seulement  pouf  vous 
faire  congnoistre  combien  voz  courtoisies 
ont  de  pouvoir  envers  ceux  qui  ont  le 
cueur  gentil  :  mais  aussi,  à  fin  que  vous 
appreniez  d'estre  de  vous-mesmes  libé- 
ralles,  où  il  appartient,  des  récompenses 
que  vous  devez,  sans  que  les  distributions 
s'en  facent  tousjours  par  fortune  :  laquelle 
les  donne,  non  pas  avecques  discrétion, 
mais  le  plus  souvent  sans  considération, 
au  premier  qui  se  présente. 

Vous  devez  doncques  sçavoir  que 
Coppe  de  Bourguese  Dominique,  qui  fut 
en  nostre  cité,  et  paraventure  est  encores 
homme  de  grande  et  révérende  autorité, 
en  nostre  temps,  et  digne  d'éternelle 
mémoire,  plus  certes  par  ses  vertuz  et 
louables  conditions,  que  par  la  noblesse 
de  ses  prédécesseurs,  estant  desjà  sur  ses 
vieux  jours,  prenoit  plaisir  de  deviser 
plusieursfoys  des  choses  passées  avecques 
ses  voysins  et  autres  choses  qu'il  sçayoit 
le  mieux  faire,  par  meilleur  ordre^  avec 
plus  grande  mémoire ,  et  plus  beau  lan- 
gage, que   nul  autre  qu'on  ait  veu.  Si 
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avoit  accoustumé  de  compter  entre  ses 
autres  belles  choses,  qu'il  y  eut  autresfôis 
à  Florence  un  jeune  gentilhomme 
nommé  Fédéric,  filz  de  messire  Philippes 
Alberigui,  prisé  et  estimé  en  faitz  d'armes 
et  de  gentillesse  par  dessus  tout  '  autre 
jeune  gentilhomme  de  Toscane  :  lequel 
Fédéric  (comme  le  plus  souvent  avient 
des  gentilzhommes)  devint  amoureux 
d'une  gentilfemme  nommée  ma  Dame 
Jehanne,  tenue  en  son  temps  des  plus 
belles  et  gracieuses  qui  fussent  dans  Flo- 
rence. Pour  laquelle,  et  à  fin  qu'il  peust 
acquérir  son  amytié,  il  faisoit  festins, 
joustes,  tournois,  et  tous  autres  faitz 
d'armes,  et  oultre  ce,  de  grands  présentz, 
et  despendoit  son  bien,  sans  rien  espar- 
gner  :  mais  elle,  non  moins  honneste 
que  belle,  ne  se  soucioit  aucunement  de 
toutes  ces  choses  qu'il  faisoit  pour  elle, 
et  encores  moins  de  luy  qui  les  faisoit. 
Despendant  doncques  Fédéric  beau- 
coup plus  que  sa  puissance  ne  portpit, 
et  ne  acquérant  rien,  sesfacultez  (comme 
il  avient  aisément)  diminuoient,  de  sorte 
qu'il  en  devint  si  pauvre,  qu'il  ne  luy 
demeura  sinon  une  pauvre  petite  métai- 
rie, du  revenu  de  laquelle  il  vivoit 
escharcement,  ayant  encores  avec  tout 
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cela  un  faucon  des  meilleurs  du  monde. 
Parquoy,  aymant  plus  que  jamais  ceste 
Dame,  et  voyant  qu'il  ne  pouvoit  plus 
vivre  en  la  ville  comme  il  désîroit, 
s'en  alla  demeurer  aux  champs,  là  où 
estoit  sa  pauvre  métairie,  et  volant  là 
quand  il  pouvoit,  en  supportant  patiem- 
ment sa  pauvreté  sans  requérir  per- 
sonne. 

Avint  un  jour  que  estant  ainsi  devenu 
à  l'extrémité,  le  mari  de  ma  Dame 
Jehanne  fut  malade,  et  se  voyant  pro- 
chain de  la  mort  feit  son  testament,  par 
lequel  il  laissa  un  sien  filz  desjà  grandet, 
héritier  de  tous  ses  biens  et  richesses  qui 
estoient  grandes,  et  après  luy ,  s'il  avenoit 
qu'il  mourust  sans  hoir  légitime,  substi- 
tua sa  femme  qu'il  avoit  fort  aymée  ; 
puis  décéda.  Quand  doncques  ma  Dame 
Jehanne  se  trouva  vefve,  elle  s'en  alla 
durant  l'esté  (comme  c'est  la  coustume 
des  femmes  de  nostre  ville)  aux  champs, 
en  une  sienne  maison  assez  prochaine 
de  celle  de  Fédéric.  Au  moyen  dequoy 
il  avint  que  ce  garçonnet  commença  à 
prendre  grande  privauté  avec  Fédéric, 
et  à  se  délecter  de  chiens  et  d'oyseaux  : 
dont  ayant  veu  voler  plusieursfoys  le 
faucon  de  Fédéric,  il  luy  plaisoit  si  mer- 
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veilleusement,  qu'il  désiroit  fort  de 
l'avoir  ;  toutesfois  il  ne  Tosoit  demander, 
voyant  qu'il  l'aymoit  tant.  En  ces  entre- 
faites avint  que  le  jeune  garçon  tomba 
malade,  dont  la  mère  fort  dolente  (  comme 
celle  qui  n'avoit  que  cestuy-là,  et  qu'elle 
aymoit  fort)  ne  cessoit  tout  au  long  du 
jour  estant  auprès  de  luy,  de  le  conforter, 
et  plusieurs  fois  luy  demandoit  s'il  y  avoit 
quelque  chose  qu'il  désirast,  le  priant  de 
le  luy  dire,  et  qu'il  s'asseurast  que  s'il 
es  toit  possible  de  Favoir,  elle  mettroit 
peine  qu'il  l'auroit.  Le  jeune  garçon,  oyant 
tant  de  fois  toutes  ces  belles  offres,  luy 
dist  :  —  cf  Ma  mère,  si  vous  pouvez  tant 
»  faire  que  je  puisse  avoir  le  faucon  de 
»  Fédéric,  je  pense  que  je  seray  bien  tost 
»  guéry.  »  La  Dame,  oyant  cecy,demoura 
quelque  peu  à  resver,  et  commença  à 
penser  ce  qu'elle  devroit  faire  :  car  elle 
sçavoit  que  Fédéric  l'avoit  longuement 
aymée,  et  qu'il  n'en  avoit  jamais  eu 
seulement  un  regard  :  parquoy  elle  disoit 
en  soy-mesmes  :  Comment  envoyeray- 
je,  ou  iray  demander  ce  faucon,  qui  est, 
à  ce  que  j'ay  entendu,  le  meilleur  qui 
vola  oncqiies  ?  et  outre  ce ,  cest  oyseau 
le  faict  vivre  au  monde.  Comment  seray- 
je  bien  si  despourveue  de  sens,  de  le. 
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vouloir  oster  â  un  gentilhomme  à  qui 
n'est  demeuré  autre  récréation  que 
ceste-là  ?  Par  ainsi,  se  trouvant  en  tel 
pensement  bien  empeschée,  encor'  qu'elle 
fust  très-certaine  de  l'avoir  si  elle  le 
demandoit  (ncsçachant  que  dire),  ne 
respondoit  rien  à  son  filz  :  mais  demou* 
roit  toute  pensive.  A  la  fin  l'amour  de 
Tenfant  la  vainquit  de  sorte,  qu'elle  déli- 
béra apart  soy  pour  le  contenter,  quoy 
qu'il  en  deust  estre,  de  n'y  envoyer 
point  :  mais  d'y  aller  elle-mesmes  pour 
le  demander,  et  de  le  luy  apporter,  et 
respondit  à  son  filz  :  —  «  Mon  filz,  res- 
»  )ouyssez-vous  et  pensez  seulement  à 
»  vous  guérir  :  car  je  vous  prometz  que 
»  la  première  chose  que  je  feray  demain 
)}  matin,  ce  sera  de  l'aller  quérir,  et  le 
»  vous  apporteray  »  ;  dont  le  petit  garçon 
devint  si  joyeux,  que  ce  jour  mesme  i! 
amenda  quelque  peu. 

La  Dame,  le  jour  ensuivant,  s'en  alla 
par  manière  d'esbat,  avec  une  autre 
femme  qu'elle  print  pour  luy  faire  com- 
pagnie, à  la  petite  maisonnette  de  Fédé- 
rie,  et  le  firent  appeller.  Il  estoit  par 
fortune  ce  jour-là  en  un  sien  jardin  qu'il 
faisoit  accoustrer,  par  ce  qu'il  ne  faisoît 
lors  temps   pour  voler  :  lequel,  oyant 
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que  ma  Dame  Jehanne  estoît  à  la  porte 
qui  le  demandoit,  s'en  esmerveîUa  gran- 
dement, et  y  courut  tout  joyeux,  la 
saluant  révéremment  ;  et  elle,  le  voyant 
venir,  luy  alla  au  devant  avecques  une 
grâce  de  Dame  fort  honneste,  et  dist  : 
(t  Dieu  vous  gard,  seigneur  Fédérîc,  je 
»  suis  venue  icy  pour  vous  récompenser 
»  des  travaux  que  vous  avez  euz  par 
»  cy-devant  pour  moy,  lors  que  vous 
»  m'aymiez  plus  qu'il  ne  vous  eust  esté 
»  besoing,  et  la  récompense  sera  telle, 
»  que  je  délibère  de  disner  ce  matin 
»  privément  avecques  vous,  et  ceste 
»  mienne  compagne.  »  A  qui  Fédéric 
respondit  en  toute  humilité:  —  «  Ma 
»  Dame,  il  ne  me  souvient  point  d'avoir 
»  jamais  eu  perte  ne  dommage  pour 
»  vous,  mais  au  contraire  j'ay  tant  eu 
»  de  bien,  que  si  jamais  j'ay  vallu  quei- 
»  que  chose,  cela  est  venu  de  voz  mérites, 
»  et  par  Tamytié  que  je  vous  ay  portée  ; 
»  et  pour  certain  je  répute  à  trop  plus 
»  grande  grâce,  et  ay  trop  plus  pour 
»  aggréable  ceste  vostre  libéralité  de 
»  m'estre  venu  voir,  que  je  ne  feroye  si 
»  on  me  donnoit  de  rechef  autant  de 
»  bien  à  despendre  comme  j'en  ay 
»  despendu  par  cy-devant,  combien  que 

IV  6. 
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0  VOUS  soyez  venue  visiter  un  pauvre. 
»  hoste.  »  Et  cecy  dit,  la  receut  honteu- 
sement en  sa  petite  maison,  et  de  icelle  la 
mena  en  son  jardin,  et  n'ayant  là  par 
qui  luy  faire  tenir  compagnie,  dist  :  — 
«  Ma  Dame,  puis  que  je  n'ay  icy  per- 
»  sonne,  ceste  bonne  créature,  femme 
»  de  ce  laboureur,  vous  tiendra  compa-' 
»  gnie,  ce  pendant  que  je  iray  faire 
»  mettre  la  nappe.  » 

Le  pauvre  Fédéric,  bien  que  sa  néces- 
sité fust  extrême,  si  est-ce  qu'il  ne 
s'estoit  point  encor  tant  apperceu  comiHe 
il  feit  lors  (ores  qu'il  en  eust  esté  besoing) 
d'avoir  dçspendu  desmesurément  tout 
son  bien  :  mais  ne  se  trouvant  ceste 
matinée  aucune  chose  dequoy  pourroit 
faire  honneur  à  la  Dame,  dont  de  dueil 
qu'il  en  avoit  il  estoit  presque  enragé, 
mauldissant  en  soy-mesmes  sa  fortune, 
couroit  ores  çà,  ores  là,  comme  homme 
qui  seroit  hors  de  soy.  Et  ne  se  trouvant 
denier  ne  maille,  ne  gage  pour  en  avoir, 
^aussi  que  l'heure  estoit  desjà  tarde,  et 
le  désir  toutesfois  grand  de  faire  hoa- 
neur  de  quelque  chose  à  la  gentilfemme^ 
et  ne  voulant  néantmoins  emprunter  ou 
requérir  non  pas  autruy,  mais  ne  seule- 
ment son  laboureur  :  son  bon  faucoa 
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luy  vint  soudainement  devant  les  yeux, 
qu'il  vit  sur  la  perche  en  sa  sallette.  Par- 
quoy,  n'ayant  autre  chose  à  quoy  recou- 
rir, il  le  print,  et  le  trouva  si  gras,  qu'il 
pensa  que  ce  seroit  viande  digne  d'une 
telle  Dame,  et  par  ainsi,  sans  y  songer 
plus  avant,  il  luy  tira  le  col,  et  le  feit 
incontinent  plumer  par  une  sienne  pau- 
vre chambrière,  et  (quand  il  fut  plumé) 
le  feit  mettre  en  la  broche  et  rostir  en 
diligence.  Puis  ayant  dressé  la  table,  et 
mis  la  nappe,  et  de  serviettes  fort  blan- 
ches, dont  il  en  avoit  encores  quelque 
peu,  il  s'en  retourna  avec  un  visage 
joyeux  vers  la  Dame  au  jardin,  et  luy 
dist  que  tout  ce  qu'il  avoit  peu  trouver 
pour  disner  estoit  prest.  Parquoy  la 
Dame  et  sa  compagne  se  levèrent,  et 
s'en  allèrent  mettre  à  table,  où,  sans 
sçavoir  qu'ilz  mangeoient,  mangèrent  le 
bon  faucon,  avec  Fédéric,  qui  les  ser- 
voit  de  bien  bon  cueur.  Et  quand  ilz 
furent  levez  de  table  et  qu'elles  eurent 
esté  quelque  temps  avecques  luy  en 
plaisans  devis,  il  sembla  à  la  Dame  qu'il 
estoit  temps  de  luy  dire  ce  pourquoy 
elle  y  estoit  venue  ;  si  commença  à  par- 
ler à  Fédéric  ainsi  bénignement  : 
«  Fédéric,  s'il  vous  souvient  encore$ 
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»  de  vostre  passée  vie,  et  de  mon  hon- 
»  nesteté,  que  vous  avez  paraventure 
»  réputée  rudesse  et  cruauté,  je  ne  fais 
»  point  de  doute  que  vous  ne  vous  de- 
»  viez  esmerveiller  de  ma  présumption, 
»  quand  vous  scaurez  l'occasion  pour 
9  laquelle  je  suis  expressément  venue 
»  icy  :  mais  si  vous  aviez  des  enfans,  ou 
»>  que  vous  en  eussiez  eu,  par  lesquelz 
»  vous  eussiez  peu  congnoistre  combien 
»  est  grande  Famour  qu'on  leur  porte,  je 
»  me  ticndroye  toute  asseurée  que  vous 
»  m'excuseriez  en  partie  :  mais  comme 
»  ainsi  soit  que  vous  n*en  ayez  point, 
»  moy  qui  en  ay  un,  ne  puis  pour  ceste 
»  cause  fuyr  les  loix  communes  des  autres 
»  mères,  les  forces  desquelles  loix  estant 
»  moy  contraincte  de  suyvre,  il  iaut  que 
»  contre  ma  volonté  et  tout  raisonnable 
»  devoir,  je  vous  demande  un  don  que 
»  je  sçay  certainement  que  vous  estimez 
»  beaucoup,  comme  la  raison  le  veut, 
»  parce  que  vostre  extrême  fortune  ne 
»  vous  a  laissé  autre  plaisir,  autre  passe- 
d  temps  ne  aucune  autre  consolation, 
»  que  cestuy-là  :  c'est  vostre  faucon,  du- 
»  quel  mon  petit  filz  a  prins  un  tel  désir, 
»  que  si  je  ne  le  luy  porte,  je  crains  qu'il 
»  empire  tellement  en  la  maladie  qu'il' a, 
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»  qu'il  s'en  ensuyve  chose  pour  laquelle 
»  je  le  perdray  :  parquoy  je  vous  supplie, 
»  non  pour  Tamytié  que  vous  me  portez, 
»  car  vous  n'y  estes  point  tenu,  mais 
»  pour  vostre  gentillesse,  qui  s'est  tous- 
»  jours  monstrée  plus  grande  en  vous 
»  pour  faire  volontiers  plaisir,  que  en 
»  homme  qui  fut  oncq',  qu'il  vous  plaise 
»  de  le  me  donner,  à  fin  que  je  puisse 
»  dire  que  j'ay  par  vostre  moyen  sauvé 
»  la  vie  à  mon  filz,  et  vous  que  par  cela 
»  vous  rayez  perpétuellement  obligé  à 
»  vous.  » 

Fédéric,  oyant  ce  que  demandoit  la 
Dame,  et  congnoissant  qu'il  ne  l'en  pou- 
voit  servir,  pour  ce  qu'il  le  luy  avoit 
donné  à  manger,  commença,  en  la  pré- 
sence d'elle,  à  larmoyer,  avant  que  de 
pouvoir  respondre  une  seule  parole.  Ce 
que  voyant  la  Dame,  elle  creut  au  com- 
mencement que  ses  larmes  vinssent  plus 
de  deuil  de  perdre  son  faucon  que  d'autre 
chose,  et  quasi  elle  fut  preste  de  dire 
qu'elle  ne  le  vouloit  point.  Toutesfois 
elle  s'en  retint,  et  attendit  la  responce 
de  Fédéric  après  le  pleurer,  lequel  dist 
ainsi  :  —  «  Ma  Dame,  depuis  l'heure  qu'il 
»  pleut  à  Dieu  que  je  misse  mon  amour 
»  en  vous ,  j'ay  réputé  que  la  fortune 
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»  m'a  esté  contraire  en  plusieurs  choses, 
»  et  de  fait  je  me  suis  plainct  d'elle  : 
»  mais  toutes  ont  esté  légères  et  aysées  à 
»  supporter,  au  pris  de  ce  qu'elle  me 
»  faict  présentement  endurer  :  dont  je 
»  n'auray  jamais  repos  en  mon  enten- 
»  dément,  considérant  que  vous  estes 
»  venue  icy  en  ma  pauvre  maison,  où 
»  ce  pendant  que  j'estoye  riche  vous  ne 
»  daignastes  oncques  venir,  et  désirez 
»  avoir  de  moy  un  petit  don,  et  qu'elle 
»  ayt  faict  de  sorte  que  je  ne  le  vous  puis 
»  donner  :  et  la  cause  pourquoy,  je  la 
»  vous  diray  en  peu  de  parolles.Tout  aussi 
»  tost  que  j*ay  ouy  que  de  vostre  grâce 
»  vous  vouliez  disner  avecques  moy, 
»  ayant  esgard  à  vostre  excellence,  et  à 
»  ce  que  vous  méritez,  j'estimay  qu'il 
»  estoit  chose  raisonnable  que  je  vous 
»  devoye  traicter  de  viandes  plus  exqui- 
»  ses  selon  ma  petite  puissance,  que  de 
»  celles  dont  on  a  accoustumé  de  traicter 
»  générallement  les  autres  personnes  : 
»  parquoy  me  souvenant  du  faucon  que 
»  vous  me  demandez  et  de  sa  bonté,  je 
»  pensay  que  ce  seroit  une  viande  digne 
»  de  vous,  et  ce  matin  vous  Pavez  eu 
»  tout  rosty  sur  vostre  assiette,  lequel 
»  je  croyoye  avoir  très-bien  employé  : 
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»  mais  voyant  ores  que  vous  désirez  de 
»  ravoir  en  autre  sorte,  ce  m'est  un  si 
»  grand  dueil  et  desplaisir  (voyant  que 
»  je  ne  vous  en  puis  contenter)  qu'il  me 
»  semble  que  je  n'auray  jamais  mon 
»  esprit  content.  »  Et  cecy  dit,  pour 
tesmoignage  de  son  dire ,  il  fit  apporter 
devant  elle  les  plumes,  les  piedz  et  le 
bec.  Ce  que  voyant  la  Dame  elle  le 
blasma,  premièrement,  d'avoir  tué  un 
tel  faucon,  pour  donner  à  manger  à 
une  femme,  et  après,  elle  loua  en  soy- 
mesme  grandement  la  grandeur  de  son 
cueur,  lequel  pauvreté  n'avoit  peu  ny 
ne  pouvoit  abbaisser  :  puis,  quand  elle 
se  vit  hors  d'espérance  d'avoir  le  fau- 
con, et  qu'elle  fut  par  cela  entrée  en 
grande  doute  de  la  santé  de  son  fîlz, 
elle  mercia  Fédéric  de  l'honneur  qu'il 
lui  avoit  faict,  et  de  son  bon  vouloir, 
et  se  partit  d'avec  luy  toute  mélanco- 
licque,  et  s'en  retourna  vers  son  filz  : 
lequel,  ou  de  fascherie  qu'il  n'avoit  peu 
avoir  le  faucon,  ou  pour  la  maladie 
qui  estoit  grande,  mourut  bien  tost 
après  :  dont  la  mère  fut  grandement 
dolente. 

Et   après   qu'elle  eust   esté    quelque 
temps  pleine  de  pleurs  et   de   larmes, 
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ses  frères  la  voulurent  plusieurs  fois 
contraindre  à  se  remarier  :  par  ce  qu'elle 
estoit  demourée  fort  riche,  et  encores 
jeune.  Parquoy,  combien  qu'elle  eust 
esté  contente  de  ne  se  remarier  point, 
se  voyant  ainsi  pressée,  elle  se  va  ainsi 
souvenir  de  Thonnesteté  de  Fédéric,  et 
de  sa  dernière  magnificence  de  avoir 
tué  un  tel  faucon  pour  la  traicter,  et 
dist  à  ses  frères  :  «  Je  demoureroye 
»  volontiers,  s'il  vous  plaisoit,  sans  me 
»  remarier  :  mais  s'il  vous  plaist  que 
»  je  le  soye,  asseurez-vous  que  je  ne 
»  prendray  jamais  mary,  si  je  n'ay  Fé- 
»  déric  de  Alberigui.  »  A  laquelle  ses 
frères,  se  moquans  d'elle,  dirent  :  — 
«  Sotte,  qu'est-ce  que  tu  dis  ?  comment 
»  le  veux-tu  ?  Il  n'a  chose  qui  soit  en  ce 
»  monde.  »  Ausquelz  elle  respondit  :  — 
«  Je  sçay  bien  qu'il  est  ainsi  comme  vous 
»  dites  :  mais  j'ayme  mieux  un  homme 
))  qui  ait  besoing  de  richesse,  que  ri- 
»  chesse  qui  ait  besoing  d'homme.  » 
Les  frères,  oyans  sa  volonté,  et  con- 
gnoissans  que  Fédéric  estoit  très-hon- 
neste  gentilhomme,  encor'  qu'il  fust 
pauvre,  la  luy  donnèrent  comme  «lie 
voulut,  avec  tout  son  bien.  Lequel,  se 
voyant  avoir    pour    femme    une    telle 
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Dame,  et  qu'il  avoit  tant  aymée,  et  outre 
tout  cecy,  se  sentant  très-riche,  devint 
meilleur  mesnager,  et  usa  ses  jours 
avec  elle  en  grand  plaisir  et  conten- 
tement. 


IV 
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estant  allé  souper  un  jour  hors  de  sa  mai" 
son,  sa  femme  fit  venir  un  jeune  gars  qu'elle 
aymoit,  lequel  fut  trouvé  et  surpris  peur  le 
mary  qui  congneut  la  tromperie  de  sa 
femme  :  avec  laquelle  il  demeura  néantmoins 
d'accord,  pour  sa  meschanceté  et  ordure. 


NOUVELLE  X 

Reprenant  la  malice  des  femmes  impudiques, 
et  réprouvant  la  Sodomie. 


A  nouvelle  de  la  Roy  ne  estoit 
achevée  et  nostre  Seigneur 
loué  de  tous,  de  ce  qu'il  avoit 
si  dignement  récompensé  Fé- 
déric,  lors  que  Dioneo,  qui 
jamais  n'attendoit  qu'on  luy 

commandast  de  dire  la  sienne,  commença 

ainsi  : 


Je  ne  sçay  si  je  dois  dire  que  ce  soit 
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vice  accidentai,  et  par  la  mauvaistié  des 
complexions,  survenue  entre  les  mortelz, 
OU  bien  si  c'est  péché  en  nature,  de  rire 
tousjours  plustost  des  mauvaises  choses, 
que  des  bonnes  oeuvres,  mesmement 
quand  te)les  choses  ne  nous  attouchent 
en  rien.  Et  pource  que  toute  la  peine 
que  j*ay  autresfois  prise,  et  suis  tout  à 
ceste  heure  pour  prendre,  n'a  jamais 
tasché  à  autre  fin,  sinon  pour  vous  oster 
de  mélancolie,  et  vous  donner  plaisir, 
encores  que  la  matière  de  la  nouvelle 
que  je  vueil  dire  soit  en  partie  (mes 
Dames)  un  peu  moins  que  honneste,  si 
est-ce  que  je  la  vous  diray  :  pource 
qu'elle  vous  pourra  donner  plaisir,  et 
vous  autres  en  Tescoutant,  en  ferez  ce 
que  vous  accoustumez  de  faire  quand 
vous  estantz  entrez  es  jardins,  estendez 
la  main  délicate  pour  cueillir  les  roses, 
et  laissez  les  espines  à  part.  Ce  que  vous 
ferez,  laissant  demourer  le  meschant 
homme  dont  je  vueil  parler  en  mal  an, 
avec  sa  déshonnesteté,  et  rirez  des  amou- 
reuses tromperies  de  sa  femme,  en  ayant 
compassion  des  malheurs  d'autruy  où  il 
en  est  besoing. 

Il  y  eut,  n'a  pas  encor'  long  temps,  à 
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Pérouse,  un  riche  homme  nommé  Pierre 
de  Vinciolo,  lequel  print  femme  en  ma- 
riage plus  paradventure  pour  tromper 
autruy,  et  diminuer  la  commune  opinion 
que  tous  les  Pérousins  avoient  eu  de 
luy,  que  pour  désir  qu'il  eust  d'estre 
maryé;  et  fut  la  fortune  tant  conforme 
à  son  appétit  que  la  femme  qu'il  print, 
estoit  une  jeune  fille  grande  et  puissante 
de  tous  ses  membres,  d'un  poil  roux,  et 
enfiambée,  qui  eust  plustost  désiré  d'avoir 
deux  maryz  que  un,  là  où  elle  fut  donnée 
à  un,  qui  avoit  bien  son  cueur  à  autre 
chose  que  à  elle.  Ce  que  congnoissant  la 
emme  par  succession  de  temps,  et  se 
voyant  belle  et  fresche,  et  se  sentant 
gaillarde  et  puissante  de  ses  membres, 
s'en  commença  à  fascher  bien  fort,  et  en 
avoir  quelquefois  de  vilaines  parolles 
avec  son  mary,  et  quasi  tous] ours  en 
noise.  Après,  voyant  que  cecy  pourroit 
plustost  estre  sa  consommation  que 
l'amendement  de  la  meschanceté  de  son 
mary,  elle  dist  en  soy-mesmes  ;  Ce  mal- 
heureux laisse  d'habiter  avec  moy  pour 
vouloir  par  ses  meschancetez  aller  en 
galloches,  par  le  chemin  sec  :  mais  aussi 
je  me  essayeray  de  porter  un  autre  en 
navire  par  temps  de  pluye  :  je  le  prins 
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pour  mary,  et  luy  apportay  bon  et  gros 
mariage,  sachant  qu'il  estoit  homme,  et 
croyant  qu'il  aymast  ce  que  ayment  et 
doyvent  aymer  les  hommes,  et  si  je 
n'eusse  pensé  qu'il  eust  esté  homme,  je 
ne  l'eusse  jamais  prins.  Luy  qui  sçavoit 
bien  que  j'estoye  femme,  pourquoy  me 
prenoit-il  s'il  abhorroit  ainsi  les  femmes? 
cecy  ne  se  doit  point  endurer  :  si  je 
n'eusse  voulu  estre  du  monde,  je  me 
fusse  faicte  nonnain,  et  voulant  estre  du 
monde  comme  je  le  vueil,  et  le  suis,  si  je 
attend  plaisir  et  contentement  de  ce- 
stuy-cy,  je  pourray  paradventure,  en 
attendant  en  vain,  devenir  vieille,  et 
quand  je  le  seray  et  que  je  me  raviseray, 
je  perdray  mon  temps  à  me  douloir 
d'avoir  perdu  ma  jeunesse  :  pour  con- 
soler laquelle  il  m'en  monstre  bien  le 
chemin,  en  me  voulant  faire  prendre 
plaisir,  de  ce  à  quoy  il  se  délecte,  lequel 
mien  plaisir,  quand  je  le  prendray,  sera 
louable  en  moy  :  là  où  en  luy  le  sien 
est  fort  à  blasmer  :  car  je  ofFenseray  seu- 
lement les  loix,  au  lieu  qu'il  offence  les 
loix  et  la  nature. 

Ayant  doncques  la  bonne  Dame  un  tel 
pensement  en  sa  teste',  et  paradventure 
plus  d'une    fois,   elle  s'accointa,  pour 
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donner  secrettement  efifect  à  cecy,  d'une 
vieille,  qui  sembloit  à  voir  une  saincte 
n'y  touche,  qui  donne  la  bêchée  aux 
serpens  :  laquelle  alloit  tousjours  avec 
ses  patenostres  au  poing,  à  tous  les  par- 
dons de  la  ville,  ne  jamais  parloit  d'autre 
chose  que  de  la  vie  des  saintz  pères,  ou 
des  playes  de  saint  Françoys  :  tellement 
qu'elle  estoit  quasi  tenue  de  tout  le 
monde  pour  une  vraye  saincte  :  et 
quand  elle  eut  choysi  heure  propice,  elle 
luy  descouvrit  entièrement  son  inten- 
tion. A  qui  la  vieille  dist  : 

—  «  Ma  fille,  Dieu  (qui  sçait  toutes 
»  choses)  sçait  que  tu  feras  très-bien  :  et 
»  quand  tu  ne  le  ferois  pour  autre 
»  raison,  si  le  dois- tu  faire,  et  pareille- 
»  ment  toute  autre  jeune  femme,  pouç 
»  ne  perdre  point  le  temps  de  vostre 
»  jeunesse,  pour  ce  qu'il  n'est  regret 
»  semblable  à  celuy  (qui  a  quelque  ju- 
»  gement)  que  d'avoir  perdu  le  temps. 
»  Et  dequoy  tous  les  Diables  servons- 
»  nous  depuis  que  nous  sommes  vieilles, 
»  sinon  de  garder  les  cendres  autour  du 
»  fouyer?  Si  quelqu'une  le  sçait,  ou 
»  qu'elle  en  puisse  rendre  tesmoignage, 
»  je  suis  une  de  celles-là  :  car  mainte- 
»  nant  que  je  suis  si  vieille,  je  congnoy 
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»  (non  sans  très-grandes  et  amères  poin- 
»  turcs  de  l'esprit)  le  temps  que  j'ay 
»  laissé  aller  sans  profit  :  et  bien  que  je 
»  ne  l'aye  tout  perdu  {car  je  ne  voudroye 
»  pas  que  tu  creusses  que  j^eusse  esté  si 
»  sotte),  si  n'ay-je  pourtant  faict  ce  que 
»  j'eusse  bien  peu  faire  :  dont  quand  il 
»  m'en  souvient,  me  voyant  ainsi  faicte 
»  comme  je  suis,  qui  ne  trouveroye  pas 
»  qui  me  donnast  du  feu  pour  allumer 
»  mon  tison,  Dieu  sçait  quelle  douleur 
»  j'en  sentz.  Des  hommes  il  n'en  advient 
»  pas  ainsi  :  ilz  naissent  bons  à  mille 
»  choses,  non  seulement  à  ceste-cy;  et 
9  la  plus  part  valent  mieux  estans  vieux 
0  que  jeunes  :  mais  les  femmes  ne  sont 
»  faictes  pour  autre  chose,  sinon  pour 
»  faire  cela  et  des  enfans;  et  pour  cela 
»  on  les  ayme  ;  et  si  tu  ne  t'en  aperçois 
»  par  autre  moyen,  tu  t'en  dois  aperce- 
»  voir  à  cecy  que  nous  sommes  tous- 
»  jours  prestes  à  faire  cela  :  ce  qui 
»  n'avient  pas  ainsi  des  hommes.  Et 
»  outre  ce,  une  femme  tariroit  plusieurs 
»  hommes  :  là  où  beaucoup  d'hommes 
»  ne  pourroient  saouUer  une  seule 
»  femme,  et  pource  que  nous  sommes 
»  en  ce  monde  pour  cela,  je  te  dy  de 
»  rechef,   que    tu    feras   très-bien,   de 
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»  rendre  à  ton  mary  pain  pour  gasteau  : 
»  tellement  que  ton  ame  n'aye  rien  à 
»  reprocher  à  la  chair,  quand  tu  seras 
»  vieille.  Nous  n'avons  rien  en  ce  monde, 
»  sinon  autant  que  nous  y  en  voulons 
»  prendre;  et  mesmement  les  femmes, 
»  ausquelles  il  est  plus  convenable  d'em- 
0  ployer  le  temps  quand  elles  Font  que 
»  aux  hommes  :  parce  que  tu  peux  bien 
»  voir  que  quand  nous  sommes  vieilles, 
»  il  n'y  a  mary  ne  autre  qui  nous  vueille 
»  voir  :  ains  nous  chassent  en  la  cuysine 
»  à  dire  des  fables  avecques  la  chatte,  ou 
»  à  compter  les  potz  et  les  escuelles  : 
»  et  qui  pis  est  on  fait  des  chansons  de 
»  nous,  et  disent  que  aux  jeunes  il  faut 
»  les  bons  morceaux,  et  aux  vieilles  les 
»  estranguillons  :  et  plusieurs  autres 
»  choses.  Parquoy ,  à  fin  que  je  ne  te  tienne 
»  plus  en  paroUes,  je  t'ose  bien  tant  dire 
»  que  tu  ne  pouvois  descouvrir  ton  in- 
»  tention  à  personne  du  monde  qui  te 
»  fust  plus  profitable  que  moy  :  par  ce 
»  qu'il  n'en  y  a  point  de  si  fourby  à  qui 
»  je  ne  prenne  la  hardiesse  de  dire  ce 
»  qui  sera  nécessaire,  ne  si  dur  ou  sau- 
»  vage,  que  je  n'adoucisse  bien,  et  que 
»  je  ne  le  face  venir  à  ce  que  je  voudray. 
»  Ne  te  soucie  seulement  que  de  me 
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monstrer  celuy  qui  te  plaist,  et  laisse 
après  faire  à  moy  :  mais  souvienne- 
toy,  ma  fille,  d'une  chose,  que  tu 
m'ayes  pour  recommandée  :  car  je 
suis  pauvre  personne  :  et  veux  dores- 
navant  que  tu  sois  participante  à  tous 
les  pardons  que  je  gaigneray  et  à 
toutes  les  patenostres  que  je  diray  :  à 
fin  qu^  nostre  Seigneur  face  lumière 
et  chandelle  à  tous  tes  amys  tres- 
passez.  » 

A  tant  elle  mit  fin  à  son  parler.  La 
jeune  femme  demoura  d'accord  avec  elle 
que  s'il  luy  advenoit  de  voir  un  jeune 
garçon  qui  passoit  souventesfois  par  ce 
quartier  (dont  elle  luy  dist  tous  les  si- 
gnes), qu'elle  sceust  ce  qu'il  voudroit 
faire  ;  et  luy  ayant  donné  un  morceau  de 
lard,  l'en  envoya. 

La  vieille,  avant  peu  de  jours  après, 
luy  meit  secrettement  celuy  qu'elle  luy 
avoit  dif  en  sa  chambre;  et  de  là  à  peu 
de  temps  un  autre,  comme  ilz  venoient 
a  gré  à  la  jeune  Dame  :  laquelle  (encor 
qu'elle  eust  tous  jours  peur  de  son  mary) 
n'en  perdit  pas  une  seule  fois,  si  elle 
pouvoit. 

Advint  un  soir  que  son  mary,  estant 
invité  d'aller  souper  avec  un  sien  amy 
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nommé  Hercolan,  icelle  jeune  femme 
donna  charge  à  la  vieille  qu'elle  luy  feist 
venir  un  jeune  gars  qui  es  toit  des  plus 
beaux  et  des  plus  aggréables  de  Pérouse  : 
ce  qu'elle  feit  incontinent;  et  s'estant  la 
femme  mise  à  table  avec  le  jeune  homme 
pour  souper,  voicy  le  mary  qui  crie  à  la 
porte  qu'on  luy  ouvre  Thuys.  La  femme, 
l'oyant,  se  tint  pour  morte  :  toutesfois 
désirant  s'il  estoit  possible  de  cacher  le 
jeune  homme,  ne  ayant  l'entendement 
de  l'envoyer  ou  de  le  faire  cacher 
ailleurs,  elle  le  fcit  cacher  en  une  petite 
gallerie  joignant  la  chambre  où  ilz  sou- 
poient,  souz  une  caige  à  poulailles,  et  y 
jetta  dessus  un  meschant  sac  qu'elle  avoit 
faict  ce  jour  vuyder  ;  et  cecy  fait,  elle  feit 
incontinent  ouvrir  l'huys  à  son  mary, 
auquel  quand  il  fut  entré,  elle  dist  : 
«  Vous  avez  bien  tost  dévoré  ce  souper.  » 
Le  mary  respondit  :  —  «  Nous  n'en 
»  avons  pas  seulement  tasté.  —  Com- 
»  ment  est-il  possible?  »  (dist  la  femme). 
—  «  Ainsi  que  Hercolan  »  (dist  le  mary), 
«  sa  femme  et  moy  estions  desjà  mis  à 
»  table,  nous  avons  ouy  près  de  nous 
»  quelqu'un  esternuer,  dont  nous  n'avons 
»  faict  compte  pour  la  première  ne  pour 
»  la  seconde  fois  ;  mais  celuy  qui  avoit 
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»  esternué,  esternuant  encores  pour  la 
»  troisiesme,  quatriesme,  et  cinquiesme 
»  fois,  et  plusieurs  autres,  nous  a  fait 
»  tous  esbahyr  :  au  moyen  dequoy,  Her- 
»  colan,  qui  s'estoit  un  peu  courroussé 
»  à  elle  de  ce  qu'elle  nous  avoit  faict 
»  long  temps  séjourner  à  Thuys  avant 
»  que  d'ouvrir,  luy  dist  quasi  en  furie  : 
»  Que  veut  dire  cecy?  Qui  est  là,  qui 
»  esternué  ainsi?  Et  s'estant  levé  de 
»  table,  il  s'en  est  allé  vers  un  degré  qui 
»  est  fort  près  de  là,  souz  lequel  y  avoit 
»  un  trou  faict  d'aiz  près  du  pied 
»  du  degré  pour  y  serrer  (qui  vou- 
»  droit)  quelque  chose,  comme  nous 
»  voyons  que  font  tous  les  jours  ceux 
»  qui  approprient  leurs, ipaisons.  Et  luy 
»  estant  advis  que  le  son  de  cet  ester- 
»  nuement  venoit  de  là,  il  a  ouvert  un 
»  petit  huys  qui  y  est,  et  aussi  tost  qu'il 
»  a  esté  ouvert,  il  en  est  sorty  inconti- 
»  nent  la  plus  grande  puanteur  de  souffre 
»  du  monde  :  combien  que  au  paravant 
»  on  l'avoit  desjà  senty,  et  le  mary  s'en 
»  estoit  courroussé,  mais  la  femme  avoit 
»  tousjours  dict,  que  ce  n'estoit  autre 
»  chose,  sinon  que  un  peu  au  paravant, 
»  elle  avoit  blanchy  ses  voilles  avecques 
»  le  souffre,  et  avoit  mis  souz  ce  degré 
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»  la  petite  tille  sur  laquelle  elle  les  a  voit 
»  estenduz,  à  fin  qu'ilz  receussent  la 
»  fumée,  tellement  que  la  fumée  en  ve- 
»  noit  encores.  Et  après  que  Hercolan 
»  eut  ouvert  le  petit  huys,  et  que  la 
»  fumée  fut  un  peu  passée,  en  regardant 
»  dedans,  il  veit  celuy  qui  avoit  esternué, 
»  et  qui  encor'  esternuoit,  estant  à  ce 
»  contraint  par.  la  force  du  souffre;  et 
»  combien  qu'il  esternuast,  le  souffre 
»  luy  avoit  tellement  serré  le  cueur, 
»  qu'il  ne  s'en  falloit  guères  qu'il  n'eust 
»  jamais  esternué  ne  faict  autre  chose. 
»  Hercolan  quand  il  le  veit  commença 
»  à  cryer  :  Or  voy-je  bien,  ma  femme, 
»  pourquoy  tu  nous  as  tant  fkict  séjourner 
»  à  la  porte  avant  que  de  nous  ouvrir  : 
»  mais  je  ne  puisse  jamais  avoir  chose 
»  qui  me  plaise,  si  je  ne  t'en  paye  bien. 
»  Ce  que  oyant  la  femme,  et  voyant  que 
»  son  péché  estoit  descouvert,  elle,  sans 
»  faire  aucune  excuse,  s'est  levée  de 
»  table,  et  s'en  est  fuye  je  ne  sçay  où; 
»  mais  Hercolan,  ne  s'appercevant  que 
»  sa  femme  s'en  fuyoit,  a  dit  plusieurs- 
»  fois  à  celuy  qui  esternuoit,  qu'il  sortist 
»  dehors.  Toutesfois  luy  qui  n'en  pou- 
»  voit  plus,  ne  s'en  est  remué  aucune- 
»  ment,  pour  chose  que  luy  en  ayt  dit 
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»  Hercolan  ;  parquoy  il  l'a  prins  par  le 
»  pied,  et  l'a  tiré  dehors,  et  couroit  pour 
»  aller  quérir  une  espée,  à  fin  de  le 
»  tuer  :  mais  moy  craignant  pour  moy- 
»  mesmes  la  justice,  me  suis  levé,  et  ne 
»  l'ay  voulu  laisser  tuer,  ne  luy  faire 
»  aucun  mal  :  ains  en  criant,  et  le  def- 
»  fendant,  j'ay  esté  occasion  que  quel- 
»  ques  voysins  y  sont  survenuz,  qui  ont 
»  prins  le  jeune  homme  desjà  presque 
»  mort,  et  le  ont  emporté  hors  de  la 
»  maison  je  ne  sçay  où.  Parquoy  nostre 
»  souper  a  esté  si  troublé,  que  non 
»  seulement  je  ne  Tay  dévoré  :  ains  qui 
»  pis  est,  je  n'en  tastay  jamais,  comme 
»  je  t'ay  dit  cy-devant.  » 

Quand  la  Dame  ouyt  ces  choses,  elle 
congneut  que  il  y  avoit  d'autres  femmes 
aussi  sages  comme  elle  estoit,  encores 
que  aucunesfois  il  en  mésadvinst  à  quel- 
ques-unes ;  et  volontiers  eust  voulu  par 
parolles  soustenir  la  femme  de  Hercolan: 
mais  pource  qu'en  blasmant  les  fautes 
d'autruy,  il  luy  sembloit  acquérir  plus 
de  liberté  aux  siennes,  elle  commença  à 
dire  :  —  «  Voicy  de  belles  choses,  voilà 
»  une  bonne  et  saincte  Dame  :  voyez  la 
»  foy  de  ceste  honneste  femme,  à  laquelle 
»  je  me  fusse  confessée,  si  saincte  elle 
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»  me  sembloit  :  et  qui   pis  est  estant 
»  désormais  vieille,  pensez  qu'elle  donne 
»  bon  exemple  aux  jeunes  femmes.  Que 
»  maudite  soit  l'heure  qu'elle  vint  jamais 
»  en  ce  monde  :  et  elle  pareillement  de 
»  s'y  laisser  vivre,  meschante  et  mal- 
»  heureuse  femme  qu'elle  est  :    honte 
»  universelle  et  vitupère  de  toutes  les 
»  femifies  de  ceste  ville  :  laquelle  ayant 
»  jette  au  vent  son  honnesteté,  et  la  foy 
»  promise  à  son'mary,  et  encor  Thon- 
»  neur  de  ce  monde  (luy  qui  est  un  tel 
»  homme  comme  chacun  congnoist,  si 
»  honorable  citoyen,  et  qui  la  traictoît 
»  si  bien),  n'a  point  eu  de  honte  pour  un 
»  autre  homme,  de  déshonorer  luy  et 
»  elle  ensemblement.  Si  Dieu  me  gard, 
»  on  ne  devroit  point  avoir  de  miséri- 
»  corde  de  telles  femmes  :  on  les  devroit 
»  tuer,  elles  mériteroient  qu'on  les  mist 
»  toutes  vives  dans  le  feu,  et  qu'on  en 
»  feist  des  cendres.  »  Puis,  se  souvenant 
de  l'amy  qu'elle  avoit  fort  près  de  là, 
soubz  la  cage,  elle  commença  à  conseiller 
son  mary,  qu'il  s'en  allast  coucher,  par 
ce  qu'il  en  estoit  temps.  Le  mary,  qui 
avoit  plus  d'envie  de   manger  que   de 
dormir,  demandoit  toutesfois  s'il  y  avoit 
point  quelque  reste  du  souper.  A   qui 
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la  femme  respondit  :  —  «  Voire  vraye- 
»  ment,  du  souper  :  pensez  que  nous 
»  avons  bien  accoustumé  d'apprester 
»  grand  souper  quand  tu  n*y  es  pas  : 
»  volontiers  que  je  suis  la  femme  de 
»  Hercolan  :  que  ne  t'en  vas-tu  coucher 
»  pour  ce  soir?  et  tu  feras  beaucoup 
»  mieux.  » 

Or  avint  là  dessus  qu'estans  ce  propre 
soir  venuz  du  village  certains  laboureurs 
du  mary,  qui  avoient  apporté  quelque 
chose  de  la  métairie,  et  avoient  mis  leurs 
asnes  sans  les  abreuver  en  une  petite 
estable,  qui  estoit  joignant  la  gallerie, 
l'un  des  asnes  qui  avoit  grand  soif, 
s'estant  deschevestré,  estoit  sorty  de 
Testable,  et  alloit  fleurant  partout  s'il 
trouveroit  par  fortune  de  l'eau  ;  et  allant 
ainsi,  il  passa  auprès  de  ceste  cage,  soubz 
laquelle  estoit  le  jeune  filz,  lequel  ayant 
quelque 'peu  les  doigtz  de  l'une  des 
mains  estenduz  sur  la  terre,  hors  de  la 
cage,  pour  ce  qu'il  estoit  contrainct  d'est re 
couché  sur  son  ventre  comme  une  carpe, 
la  fortune  (ou  son  malheur  pour  mieux 
dire)  fut  si  grand  que  cest  asne  luy 
marcha  sur  les  doigtz  si  ferme,  que 
sentant  une  très-grande  douleur,  il  jetta 
un  grand  cry,  que  le  mary  ouyt,  dont  il 


\ 


88  LE  DÉCAMÉRCW  —  V®  JOURNÉE 

s'esmerveilla  :  et  congneut  que  cecy 
devoit  estre  en  sa  maison.  Parqupy  estant 
sorty  de  la  chambre,  et  oyant  que  cestuy- 
cy  se  plaignoit  tousjours,  pour  ce  que 
l'asne  n'avoit  pas  encor'  levé  son  pied 
de  dessus  ses  doigtz,  ains  le  fouloit  bien 
fort,  dist  :  «  Qui  est-là  7  »  Et  courut  à  la 
cage,  et  quand  il  Peut  levée,  il  vit  le 
jeune  gars,  lequel,  outre  le  mal  qu'il 
avoit  eu  de  ses  doigtz,  que  le  pied  de 
Tasne  avoit  foulez,  trembloit  tout,  de 
paour  que  le  mary  ne  luy  fist  quelque 
outrage  :  lequel  fut  recongneu  du  mary, 
comme  celuy  à  qui  pour  sa  meschanceté 
et  malheurté  il  avoit  long  temps  fait  la 
court.  Si  luy  demanda  :  <c  Que  fais-to 
»  icy  ?  »  Il  ne  luy  respondit  rien  à  cela  : 
mais  le  pria  pour  l'amour  de  Dieu,  qu'il 
ne  luy  fist  point  de  mal.  A  qui  le  mary 
dist  :  —  «  Liève-toy,  n'ayes  point  de 
»  peur  que  je  te  face  aucun  mal,  ntais 
»  dy-moy,  comment  es-tu  icy,  et  pour- 
»  quoy?  »  Le  jeune  gars  luy  compta 
tout.  Et  le  mary,  non  moins  joyeux  de 
l'avoir  trouvé,  que  sa  femme  en  estoit 
dolente,  le  print  par  la  main,  et  le  mena  ' 
avecq'  soy  en  la  chambre  où  la  femme 
Tattendoit,  avec  la  plus  grande  paour  du 
monde.  A  laquelle,  s'estant  assis  viz  à 
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viz  d*elle,  il  dist  :  —  «  Or  çà,  tu  disois 
»  tant  de  mal  tout  à  ceste  heure  de  la 
»  femme  de  Hercolan,  et  disois  qu'on  la 
»  devroit  brusler,  et  qu'elle  faisoit  honte 
»  à  toutes  vous  autres.  Que  ne  parlois- 
»  tu  de  toy-mesmes  ?  ou  si  tu  ne  vou- 
»  lois  parler  de  toy,  comment  avois-tu 
»  cueur  de  parler  d'elle,  congnoissant 
»  que  tu  avois  fait  de  mesmes  qu'elle  ? 
»  Certainement  autre  chose  ne  te  le 
»  faisoit  dire,  sinon  que  vous  autres 
»  femmes  estes  toutes  de  ceste  sorte,  que 
»  vous  ne  taschez  sinon  de  couvrir  voz 
»  fautes  par  celles  d  autruy  :  que  maie 
»  foudre  puisse  descendre  du  ciel,  et  vous 
»  brusler  toutes,  perverse  génération 
»  que  vous  estes!  » 

La  femme,  voyant  que  de  prime  arri- 
vée il  ne  luy  avoit  fait  autre  mal  que  de 
parolles,  et  luy  estant  avis  qu'elle  con- 
gnoissoit  qu'il  estoit  encor'  tout  joyeux 
de  tenir  un  si  beau  gars  par  la  main, 
print  cueur,  et  dist  :  —  «  Je  suis  très- 
»  certaine  que  tu  voudrois  qu'il  descen- 
»  dist  feu  du  ciel  qui  nous  bruslast  toutes, 
»  comme  celuy  qui  se  soucie  autant  des 
»  femmes,  comme  un  chien  des  coups 
»  de  baston  :  mais  par  la  croix  Dieu,  il 
»  n'en  aviendra  jà  comme  tu  penses;  je 
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»  voudroye  bien  un  peu  parler  à  toy, 
»  pour  sçavoir  dequoy  tu  te  plains. 
»  Vrayement  j'en  seroye  bien,  si  tu  me 
»  voulois  comparer  à  la  femme  de  Her- 
»  colan,  qui  est  une  vieille  hypocrite, 
»  bigotte,  qui  a  de  luy  ce  qu'elle  veut, 
»  et  la  traicte  comme  une  femme  doit 
x>  estrç  traictée,  ce  qui  ne  m'ayient  pas  : 
»  car  posé  le  cas  que  tu  me  tiennes  bien 
»  vestue  et  bien  chaussée,  tu  sçais  bien 
»  toutesfois  comme  je  suis  traictée  du 
»  demourant,  et  combien  il  y  a  de  temps 
»  que  tu  ne  couchas  avecques  moy  :  et 
»  j'aymeroye  mieux  aller  mes  habille- 
»  mens  dessirez  sur  le  doz,  et  toute 
»  deschaussée,  pourveu  que  tu  me  traic- 
»  tasses  bien  dedans  le  lict,  que  d'avoir 
»  toutes  ces  choses  en  me  traictant 
»  comme  tu  me  traictes  :  et  vueil  bien 
»  que  tu  sçaches,  Pierre  (en  parlant 
»  sainement),  que  je  suis  femme  comme 
»  les  autres  :  et  ay  désir  de  ce  que  les 
»  autres  veulent  :  tellement  que  si  je 
»  m'en  pourchasse  puis  que  je  n'en  puis 
»  avoir  de  toy,  je  n'en  dois  recevoir 
»  mal  :  au  moins  te  fais-je  tant  d'hon- 
»  neur,  que  je  ne  m'abandonne  ne  à 
»  valletz,  ne  à  teigneux.  » 
Le  mary  va  aviser  qu'elle  ne  cesseroit 
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toute  nuict  de  crier  ainsi  :  parquoy, 
comme  celuy  qui  se  soucioyt  bien  peu 
d'elle,  dist  :  —  «  Or  sus,  ma  femme,  n'en 
»  parlons  plus:  je  te  contenteray  très- 
»  bien  de  cecy  :  tu  nous  ferois  un  bon 
»  tour,  si  nous  avions  quelque  chose 
»  pour  souper  :  car  il  me  semble  que  ce 
»  beau  jeune  gars  n'a  encor*  non  plus 
»  soupe  que  moy.  —  Certes  non  »,  dist  la 
femme,  «  il  n'a  pas  encor'  soupe  :  par  ce 
»  que,  quand  tu  es  venu  en  la  malheure, 
»  nous  nous  mettions  seulement  à  table 
»  pour  souper.  —  Or  va  doncques  »  (  dist 
Pierre),  «  fay  que  nous  soupions  :  et 
»  après  j'ordonneray  de  cest  affaire,  de 
9  sorte  que  tu  n'auras  occasion  de  te 
»  courrousser.  »  La  femme,  s'estant 
levée  et  voyant  son  mary  appaisé,  fit 
soudainement  remettre  la  nappe  et 
apporter  le  souper,  qu'elle  avoit  fait 
app rester  ;  et  soupa  joyeusement  avec  le 
meschant  et  malheureux  mary,  et  avec 
le  jeune  gars.  Après  souper,  de  vous  dire 
ce  que  le  mary  fit  pour  le  contentement 
de  tous  trois,  je  Pay  oublié  :  bien  me 
souvient-il,  que  le  lendemain  au  matin 
on  ne  sceut  dire  bonnement  en  la  place 
de  Pérouse  lequel  avoit  toute  celle  nuict 
esté  mieux  accompagné,  ou  le  mary,  ou 
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la  femme.  Parquoy  (mes  chères  Dames), 
je  vous  vueil  dire  :  à  qui  t'en  fera  d'une, 
fay-luy  en  d'une  autre  ;  et  si  tu  ne  peux, 
souvienne-t'en  jusques  à  ce  que  tu  le 
puisses  faire,  à  fin  qu'on  puisse  rendre 
chou  pour  chou. 

Quand  la  nouvelle  de  Dioneo  fut  finie, 
dont  les  Dames  se  gardèrent  de  rire,  plus 
pour  la  honte  que  pour  le  peu  de  plaisir, 
la  Royne,  congnoissant  que  la  fin  de  son 
gouvernement  estoit  venue,  se  leva  debout, 
et  s'osta  la  couronne  de  laurier,  qu'elle 
mit  gracieusement  sur  la  teste  de  ma  Dame 
Élise,  en  luy  disant  :  «  C'est  à  vous,  ma 
Dame,  d^oresnavant  à  commander.  »  Ma 
Dame  Elise,  ayant  receu  cest  honneur,  fit 
comme  on  avoit  fait  au  paravant.  Et  après 
qu'elle  eut  premièrement  donné  ordre  avec 
le  maistre  d'hostel  à  ce  qu'il  estoit  besoing 
de  faire,  pour  le  temps  que  devoit  durer 
son  gouvernement,  avec  contentement  de 
toute  la  compagnie,  elle  dist  :  <  Nous  avons 
long  temps  ouy  dire  qu'avecques  beaux 
motz  et  promptes  responces,  ou  avec  sou- 
daines rencontres,  plusieurs  ont  sceu  pi- 
quer par  le  passé  et  faire  taire  les  mal 
parlans  :  ou  bien  éviter  les  dangers  qui 
peuvent  survenir  :  et  pource  que  la  matière 
est  belle,  et  qu'elle  peut  proffiter,  je  vueil 
que  demain,  avec  l'ayde  de  nostre  Seigneur, 
on  devise  de  cecy.  C'est  à  sçavoir  de  ceux 
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OU  celles  qui,  avec  quelque  plaisant  mot, 
quand  on  les  a  voulu  piquer,  se  sont  re- 
venchez  :  ou  bien  avec  prompte  responce 
ou  soudaine  rencontre  ont  évité  perte,  dan- 
ger, ou  mocquerie.  » 

Cecy  fut  fort  loué  de  tous  :  au  moyen 
dequoy  la  Royne,  s'estant  levée,  leur  donna 
licence  jusques  à  Theure  du  souper.  Et 
voyant  Thonneste  compagnie,  la  Royne  le- 
vée, ilz  se  levèrent  aussi  tous  :  et  comme 
ilz  avoient  de  coustume,  chacun  passa  le 
temps  à  ce  qui  luy  vint  plus  à  gré.  Mais 
quand  on  n'ouyt  plus  chanter  les  cigalles, 
la  Royne  fit  appeller  tout  le  monde,  et  s'en 
allèrent  souper  :  après  lequel  tous  se  mi- 
rent à  chanter,  et  sonner  des  instrumens; 
et  ayant  desjà  ma  Dame  Emilie  prins  une 
dance  du  consentement  de  la  Royne,  il  fut 
commandé  à  Dioneo  qu'il  chantast  une 
chanson,  lequel  soudainement  commença  : 
Dame  Aldrube,  leve^  la  queue,  car  bonne 
nouvelle  j'apporte  :  dont  toutes  les  Dames 
commencèrent  à  rire  :  et  mesmement  la 
Royne,  qui  luy  commanda  qu'il  laissast 
celle-là  et  qu'il  en  dist  une  autre.  Dioneo 
dist  :  —  «  Ma  Dame,  si  j'avoye  un  cimbal,  je 
diroye,  Leve^  vostre  chemise,  ma  Dame 
Lappe;  ou,  Soub:{  Volivier  est  l'herbe  menue; 
ou  bien,  voulez-vous  que  je  dye.  L'onde  de 
la  mer  me  fait  si  grand  mal?  Mais  je  n'ay 
point  de  cimbal  :  et  par  ainsi  avisez  la- 
quelle des  autres  vous  voulez  que  je  dye. 
Vous  plairoit-il  que  je  disse,  Sors  cy-de- 
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hors,  qu'on  te  le  couppe  comme  à  mon  amy, 
sur  le  champ?  —  Non  •  (dist  la  Royne) 
c  diz-en  une  autre.  —  Diray-je  doncques^  » 
dist  Dioneo,  «  Dame  Simonne,  entonne,  en- 
tonne? nous  ne  sommes  pas  en  Octobre.  » 
La  Royne  en  riant  dist  :  —  t  Dys-en  une 
bonne  en  la  malheure,  si  tu  veux  :  car 
nous  ne  voulons  pas  celle-là.  —  Non,  >  dist 
Dioneo,  c  ne  faites,  ma  Dame,  seulement 
que  dire  celle  qui  plus  vous  plaira,  j*en 
sçay  plus  d'un  millier.  Voulez-vous,  Ma 
coquille,  si  je  ne  le  fais  bien  batre;  ou, 
Fay  tout  beau,  mon  mary;  ou,  *Pay  acheté 
un  coq  des  livres  cent?  i  La  Royne  alors, 
un  peu  courroussée  (  combien  que  tous  les 
autres  rissent),  dist  à  Dioneo  :  —  t  Ne  te 
mocque  plus,  et  en  dy  une  belle,  autrement 
tu  pourrois  bien  essayer  comment  je  me 
sçay  courrousser.  »  Dioneo,  oyant  cecy, 
cessa  de  se  gaudir,  et  promptement  com- 
mença à  chanter  en  ceste  manière  : 


Amour,  Vcymable  clarté 
Sortant  des  yeux  de  la  belle 
M'a  fait  serf  de  toy  et  d'elle. 

De  ses  beaux  yeux  vint  la  claire  splendeur. 
Qui  premier  mit  ta  flamme  en  mon  courage, 

Par  les  miens  tréspassant  : 
Et  de  quel  poix  est  la  tienne  grandeur  y 
Je  Vay  congneu  par  son  gentil  visage, 

Auquel  tous  jour  s  pensant  ^ 

Je  me  voy  délaissant 
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Toutes  vertu:^  :  et  les  soub\mettre  à  celle 
Qui  à  souspirs  me  contrainct  et  appelle. 

Par  ce  moyen  je  suis  devenu  tien, 

Mon  cher  seigneur  :  et  comme  tel  fattens 

Mercy  soub^  ton  pouvoir  : 
Mais  si  d'elle  est  congneu  le  désir  mien 
Qu'au  cueur  m'a  mis^  certes  pas  ne  Ventens  : 

Ny  mon  entier  devoir, 

Vers  celle  gui  peut  voir 
Dedans  mon  cueur  :  que  paix  me  seroit  telle. 
Sans  sa  mercy  comme  guerre  mortelle. 

Parquoytepry\  mon  doux  seigneur  et  maistre, 
Que  tu  luy  monstre  et  luyface  sentir 

Quelque  peu  de  ton  feu^ 
En  ma  faveur  :  car  tu  peux  bien  congnoistre 
Comme  en  Vaymant  souffre  plus  qu'un  martyr. 

Puis  quand  viendra  le  lieu, 
Comme  tu  dois,  commande -moy  à  elle  : 
Car  à  ce  faire,  iray  dessoub^  son  aesle. 

Après  que  Dioneo  eut  monstre  par  se 
taire,  que  sa  chanson  estoît  finie,  la  Roy  ne 
en  fit  dire  plusieurs  autres,  ayant  toutesfois 
grandement  loué  celle  dudict  ûioneo.  Mais 
depuis  qu'une  partie  de  la  nuict  fut  passée, 
et  que  ladicte  Dame  sentit  que  desjà  le 
chault  du  jour  estoit  vaincu  par  la  fre- 
scheur  de  la  nuict,  elle  commanda  que  cha- 
cun s'en  allast  reposer  à  son  plaisir  jusques 
au  lendemain. 

4^i^ 
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£n  laquelle  iM  detiise,  coutj  te  goai 
ma  Tfanie  Elise,  de  ceux  ou  celles  qu,  ara  4110- 
que  plaisant  mol  Iquand  on  les  a  voulu  piquerl 
te  sont  reirettchei  :  au  bien  qui  avec  prompte  re- 
iponce,  eu  soudaine  rencontre,  ont  évite  perte, 
danger,  ou  mocquerie. 
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beau  tertre,  tenans  divers  propos  d'une 
chose  et  autre,  et  dispùtans  des  nouvelles 
racomptées,  mesmement  lesquelles  avoient 
esté  ou  plus  ou  moins  plaisantes  :  et  re- 
commençans  encores  à  rire  de  plusieurs  et 
divers  cas  récitez  en  icelles  :  jusques  à  tant 
que  se  haussant  desjà  le  soleil  et  commen- 
çant à  s'eschauffer,  tous  furent  d'avis  qu'on 
se  devoit  retirer  au  logis,  parquoy  retour- 
nans  arrière  ilz  s'en  allèrent  :  où  estans 
desjà  les  tables  dressées,  et  semé  par  tout 
d'herbes  odoriférantes  et  belles  fleurs,  ilz  se 
mirent  (avant  que  le  chault  vinst  plus 
grand)  à  table  par  le  commandement  de  la 
Royne.  Et  quand  ilz  eurent  disné  plaisam- 
ment, commencèrent  premier  que  faire  au- 
tre chose  à  chanter  quelques  joyeuses  chan- 
sonnettes, après  lesquelles  quelques-uns 
allèrent -dormir,  les  autres  jouer  aux  eschetz 
et  quelques-uns  aux  tables  :  mais  Dioneo 
avecques  ma  Dame  Laurette  commencèrent 
à  chanter  de  Troïlus  et  Briseïs  ;  puis  l'heure 
venue  qu'on  devoit  retourner  à  leur  con- 
sistoire, les  ayant  la  Royne  fait  appeller 
tous,  un  chacun  se  seit  (comme  ilz  avoient 
accoustumé)  autour  de  la  belle  fontaine.  Et 
voulant  desjà  la  Royne  commander  la  pre- 
mière nouvelle,  il  avint  chose  qui  n'estoit 
encores  avenue  :  c'est  à  sçavoir  que  toute  la 
compagnie  ouyt  un  grand  bruit  que  fai- 
soient  les  serviteurs  en  la  cuysine  :  au 
moyen  dequoy  faisant  la  Royne  appeller  le 
maistre  d'hostel,  auquel  elle  demanda  quel 
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bruyt  c'estoit  là,  et  qui  avoit  esté  occasion 
de  la  noyse,  il  respondit  que  Licisque  et 
Tindare  avoient  parolles  ensemble,  mais 
qu'il  ne  sçavoit  Poccasion  pourquoy  c'estoit  : 
par  ce  que  quand  la  Royne  l'avoit  fait  ap- 
peller,  il  n'y  faisoit  que  d'arriver  pour  les 
faire  taire.  Parquoy  la  Royne  commanda 
qu'on  les  fist  incontinent  venir.  Auxquelz 
elle  demanda  l'occasion  de  leur  débat.  Et 
voulut  Tindare  respondre.  Licisque,  qui 
estoit  femme  d'aage,  et  un  peu  fierotte,  et 
desjà  eschaufiTée  de  crier,  se  tourna  vers  luy 
avec  un  mauvais  visage,  et  dist  :  c  Voyez 
ceste  beste  d'homme  qui  prent  la  hardiesse 
de  parler  premier  que  moy,  là  où  je  suis  : 
laisse-moy  dire.  >  Puis  se  tournant  devers 
la  Royne,  luy  dist  :  c  Ma  Dame,  cestuy-cy 
me  veut  apprendre  à  congnoistre  la  femme 
de  Sycofant  :  comme  si  je  n'avoye  fréquenté 
toutesfois  avec  elle;  et  me  veut  faire  ac- 
croire que  la  première  nuict  qu'elle  coucha 
avec  son  mary,  monsieur  Èidault  entra  de- 
dans la  montaigne  noire  par  force,  et  avec 
efiPusion  de  sang,  et  je  dy  qu'il  n'est  pas 
vray  :  ains  qu'il  y  entra  à  son  bel  ayse,  au 
grand  contentement  de  ceux  de  dedans  : 
mais  il  est  bien  si  beste  qu'il  cuyde  que  les 
jeunes  filles  soient  si  sottes,  qu'elles  de- 
meurent à  perdre  leurs  temps  soubz  l'espé- 
rance des  pères  et  des  frères  qui,  de  sept 
fois  les  six,  les  font  demourer  trois  ou 
quatre  ans  plus  qu'elles  ne  devroient  sans 
les  marier  :   vrayement  elles  en  seroient 
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bien,  si  elles  attendoient  tant.  Par  la  foy  de 
Dieu  (et  bien  doy-je  sçavoir  ce  que  je  dy, 
puis  que  j'en  jure),  je  n'ay  voysine  qui  soit 
allée  pucelle  à  son  mary  :  et  encor  des 
femmes  mariées,  je  sçay  bien  combien  et 
quelz  bons  tours  elles  font  à  leurs  mariz, 
et  ceste  pécore  me  veut  apprendre  à  con- 
gnoistre  les  femmes,  comme  si  je  n'estaye 
née  que  d'hier,  i 

Ce  pendant  que  Licisque  parloît,  les  Da- 
mes ry oient  si  très-fort,  qu'on  leur  eust 
bien  arraché  toutes  les  dentz.  Et  combien 
que  la  Royne  luy  eust  desjà  imposé  cinq 
ou  six  fois  silence,  cela  n'y  servoit  de  rien  : 
car  elle  ne  cessa  jamais  jusques  à  tant 
qu'elle  eust  dist  ce  qu'elle  vouloit.  Mais 
après  qu'elle  eut  achevé  son  plaidoyé,  la 
Royne  en  riant  se  tourna  vers  Dioneo  et 
luy  dist  :  —  t  Dioneo,  ceste  matière  est 
proprement  ton  cas  :  et  par  ainsi  je  me 
fieray  bien  en  toy,  que  quand  noz  nouvelles 
seront  achevées,  tu  en  donneras  la  sentence 
diffinitive.  >  A  laquelle  Dioneo  respondit 
promptement  :  —  «  Ma  Dame,  la  sentence 
en  est  desjà  toute  donnée  sans  en  ouïr 
d'avantage  :  et  dy  que  Licisque  a  raison,  et 
croy  fermement  qu'il  soit  ainsi  comme  elle 
dit,  et  que  Tindare  est  une  grand  beste.  i 
Ce  qu'oyant  Licisque,  elle  se  print  à  rire  : 
et  se  tournant  vers  Tindare,  luy  dist  :  — 
c  Je  le  disoye  bien.  Or  va  de  par  Dieu  : 
pense-tu  sçavoir  plus  que  moy,  toy  qui  ne  te 
sçàis  pas  encores  moucher?  Grand  mercy  : 
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au  moins  n'ay-je  pas  perdu  mon  temps 
d'estre  venu  icy^  non.  »  Et  n'eust  esté  que 
la  Royne  luy  commanda  avec  un  mauvais 
visage  de  se  taire,  et  ne  dire  plus  mot  si 
elle  ne  vouloit  estre  fouettée,  et  aussi  qu'elle 
envoya  Tindare  hors  de  là,  on  n'eust  eu 
autre  chose  à  faire  toute  celle  journée  que 
de  Pescouter.  Mais  après  qu'ilz  furent  par- 
tiz,  la  Royne  commanda  à  ma  Dame  Philo- 
mène  qu'elle  donnast  commencement  aux 
nouvelles  :  laquelle  commença  à  parler  gra- 
cieusement ainsi  : 
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promit  à  ma  Dame  Horetle  de  la  porter  e» 
erotippe  sur  son  cheval,  et  de  luy  compter 
une  belle  nouvelle  en  chemin  :  mais  voxant 
la  Dame  qu'il  la  disait  de  mauvaise  grâce, 
elle  te  pria  de  la  descendre  à  pied. 


NOUVELLE  PREMIERE 


^  ES  belles  Dames,  tout  ainsi 
comme  en  la  saison,  que 
serairs  sont   clairs  et 
lucides,   les  estoiUes  soai 
l'aornement  du  ciel,  et  les 
fleurs,  tant  que  le  printemps  dure,  des 
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prez  verdoyantz,  pareillement  les  ar- 
brisseaux revestuz  de  fùeilles  des  cou- 
staux  :  ne  plus  ne  moins,  les  motz  plai- 
santz,  et  gracieuses  rencontres,  sont 
Taornement,  beauté,  et  décoration  de 
tous  les  propos  et  deviz  dignes  d'estre 
loués,  lesquelz  plaisantz  motz  et  gra- 
cieuses rencontres,  pource  qu*ilz  se  di- 
sent en  peu  de  paroUes,  séent  d'autant 
mieux  aux  femmes  qu'aux  hommes.  Il 
est  bien  vray  que,  qui  qu'en  soit  l'occa- 
sion, ou  la  mauvaistié  de  noz  espritz  ou 
Finimitié  singulière  que  les  cieux  ont 
porté  à  nostre  siècle,  il  ne  nous  est 
peu  ou  point  demouré  de  femme,  qui 
sçache  dire  un  bon  mot  quand  il  le 
faut  dire,  ou  si  on  luy  en  dit  quel- 
qu'un, qui  le  sçache  entendre  comme 
il  appartient  :  qui  est  une  honte  à  tou- 
tes nous  autres  femmes.  Mais  pource 
que  desjà  ma  Dame  Pampinée  en  a 
assez  dit  sur  ceste  matière,  je  ne  pas- 
seray  plus  outre,  et  me  contenteray 
pour  ceste  heure  de  vous  faire  con- 
gnoistre  par  un  courtoys  Taisez-vous^ 
que  dist  une  gentilfemme  à  un  Cheva- 
lier, combien  ont  de  beauté  en  soy  les 
motz  qui  sont  dictz  à  propos,  en  temps 
et  lieu. 
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Comme  plusieurs  de  vous  autres  avez 
peu  sçavoir,  pour  Pavoir  veu  ou  ouy 
dire,  il  y  a  eu  n'a  pas  encor'  long  temps 
en  nostre  cité,  une  gentilfemme  de  fort 
bonne  grâce  et  bien  parlant,  Thonne- 
steté  de  laquelle  n'a  point  mérité  qu'on 
cèle  son  nom.  Elle  fut  doncques  nom- 
mée ma  Dame  Horette,  femme  de  mes- 
sire  Gery  Spine,  laquelle,  estant  de  for- 
tune aux  champs  comme  nous  sommes, 
s'en  alloit  un  jour  d'un  lieu  en  un  autre 
par  manière  d'esbat  avecques  d'autres 
Dames,  et  quelques  Chevaliers  qu'elle 
avoit  euz  le  jour  précédent  à  disner  en 
son  logis.  Et  estant  le  chemin  paraven- 
ture  un  peu  longuet  du  lieu  d'où  ilz 
partoient  jusques  là  où  ilz  délibéroient 
d'aller,  un  des  Chevaliers  de  la  trouppe 
luy  dist  :  «  Ma  Dame  Horette,  je  vous 
»  porteray,  s'il  vous  plaist,  en  crouppe 
»  derrière  moy,  vous  entretenant  la  plus 
»  grand  part  du  chemin  avec  une  des 
»  plus  belles  nouvelles  du  monde.  »  A 
qui  la  Dame  respondit  :  —  a  Mais  je 
»  vous  en  prie  bien  fort,  et  me  sera 
»  très-grand  plaisir.  »  Monsieur  le  Che- 
valier, à  qui  l'espée  seyoit  paraventure 
aussi  mal  au  costé,  comme  il  faisoit  à 
sa  langue  de   faire  un  compte,  oyant 
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cecy,  commença  une  sienne  nouvelle  : 
laquelle,  à  dire  la  vérité,  estoit  très- 
belle;  mais  luy,  redisant  une  mesme 
parolle,  trois,  quatre,  cinq,  et  six  fois  : 
et  tantost  recommençant  :  puis  quel- 
quefois disant.  Je  n'ay  pas  bien  dist, 
et  le  plus  souvent  faillant  es  noms  en 
mettant  l'un  pour  Tautre  :  il  vous  des- 
siroit  ceste  pauvre  nouvelle  d'une  mai- 
stresse  sorte;  sans  ce  qu'il  proféroit  le 
plus  despiteusement  qu'il  estoit  possible 
selon  la  qualité  des  personnes,  et  les 
actes  qui  y  appartenoient  :  dont  il  ve- 
noit  plusieurs  fois  à  ma  Dame  Horette, 
en  l'oyant  si  mal  dire,  une  sueur  et  un 
défaillement  de  cueur  aussi  grand, 
comme  si  elle  eust  esté  malade,  et  qu'elle 
deust  mourir.  Ce  que  ne  pouvant  plus 
endurer,  et  congnoissant  que  monsieur 
le  Chevalier  estoit  entré  en  propos  de 
grande  pécore,  et  qu'il  estoit  homme 
pour  n'en  sçavoir  sortir,  luy  dist  plai- 
samment :  «  Monsieur,  vostre  cheval 
»  va  trop  dur,  je  vous  prie  qu'il  vous 
»  plaise  de  me  mettre  à  pied.  »  Le 
Chevalier,  qui  paraventure  estoit  meil- 
leur entendeur  que  faiseur  de  comp- 
tes, entendit  bien  la  mocquerie,  qu'il 
print  à  jeu  et  à  gaudisserie;  puis  com- 
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mença  à  en  dire  d'autres.  Et  cessa 
de  plus  parler  de  celle  qu'il  avoit  si 
mal  commencée,  et  pircment  conti- 
nuée. 


m-mi€i>j 
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avec  une  parolle  qu*il  dist  à  messire  Gery 
Spine,  luy  feit  recongnoistre  une  inconsidé- 
rée  demande  qu'il  avoit  faicte  audict  Ciste. 


NOUVELLE   II 

Qui  démonstre  qu'une  requeste  doyt  estre  civile^ 
devant  qu'estre  ottroyée  à  qui  que  soyt. 


E  parler  de  ma  Dame  Horette 
fut  grandement  loué  des 
hommes  et  des  femmes;  et 
quand  il  fut  achevé,  la  Royne 
commanda  à  ma  Dame  Pam- 
pinée  qu'elle  suyvist  l'ordre. 


Parquoy  elle  commença  ainsi  : 

Gracieuses  Dames,  je  ne  puis  consi* 
dérer  de  moy-mesmes  qui  plus  pèche  en 
ce  que  je  vous  vueil  dire,  ou  la  nature 
quand  elle  donne  à  une  ame  noble  un 
corps  vil   :    ou   la  fortune  quand  elle 
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donne  à  un  corps  doué  d'ame  noble  un 
vil  mestier,  ainsi  que  nous  avons  peu 
voir  qu'il  est  avenu  en  la  personne  de 
Ciste,  boulenger,  nostre  citoyen,  et  en 
plusieurs  autres  :  lequel,  estant  de  très- 
grand  cueur,  la  fortune  a  faict  boulen- 
ger. Et  certes  je  maudiroye  aussi  bien 
la  nature  comme  la  fortune,  si  je  ne 
congnoissoye  que  la  nature  est  très- 
sage,  et  que  la  fortune  a  mille  yeux  : 
combien  que  les  sotz  la  figurent  aveu- 
gle. Car  je  regarde  qu'elles  font  toutes 
deux  (comme  très-avisées  qu'elles  sont) 
ce  que  les  mortèlz  font  souventesfois  : 
lesquclz,  incertains  des  inconvéniens  qui 
leur  peuvent  avenir,  ensevelissent,  pour 
leur  commodité,  leurs  plus  chères  choses 
es  plus  vilz  lieux  de  leurs  maisons, 
comme  moins  suspects,  et  les  tirent  de 
là,  quand  ilz  veulent,  pour  leurs  plus 
grandes  nécessitez  :  les  ayant  ce  vil  lieu 
plus  seurement  gardées  que  n'eust  pas 
faict  la  plus  belle  chambre  de  leur  mai- 
son :  et  ainsi  les  deux  ministres  du 
monde  cachent  le  plus  souvent  leurs 
plus  précieuses  choses  souz  l'umbre  des 
artz  réputez  plus  vilz  :  à  fin  que  les  ti- 
rant d'iceux,  quand  il  en  est  besoing, 
leur   splendeur   apparoisse   plus  claire. 

IV  10 
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Ce  qu'en  bien  peu  de  chose  déclaira 
Ciste  :  remettant  les  yeux  de  Tentende- 
ment  à  messire  Gery  Spine,  dont  la 
nouvelle  qu'on  a  comptée  de  ma  Dame 
Horette,  qui  estoit  sa  femme,  m'a  faict 
souvenir  :  comme  je  vous  feray  con- 
gnoistre  en  une  nouvelleté  assez  courte  : 

Et  dy  doncques  que  ayant  le  Pape 
Boniface  (auprès  duquel  messire  Gery 
Spine  estoit  en  très-grande  autorité) 
envoyé  à  Florence  pour  quelques  siens 
grans  affaires  aucuns  gentilzhommes  de 
sa  maison  en  ambassade,  qui  logèrent 
en  la  maison  de  messire  Gery,  et  eux 
traitantz  ensemblement  des  affaires  du 
Pape,  il  avint  (qui  qu'en  fust  l'occasion) 
qu'ilz  passoient  quasi  tous  les  matins 
devant  nostre  Dame  de  Ughy  :  là  où 
Ciste  avoit  son  four,  et  faisoit  luy- 
mesme  son  mestier  de  boulenger  :  au- 
quel, combien  que  la  fortune  luy  eust 
donné  mestier  de  basse  condition,  elle 
luy  avoit  toutesfois  esté  tant  favorable 
en  iceluy,  qu'il  en  estoit  devenu  riche, 
et  sans  le  vouloir  jamais  laisser  (pour 
aucune  chose  que  ce  fust)  vivoit  opu- 
lemment,  ayant  tousjours,  entre  ses  au- 
tres bonnes  choses,  les  meilleurs  vins 
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blancs  et  clairetz  qui  se  trouvassent 
en  Florence,  ne  à  l'environ.  Et  voyant 
ainsi  passer  tous  les  matins  devant  son 
huys  messire  Gery,  et  les  ambassadeurs 
du  Pape,  il  s'avisa,  lors  qu'il  faisoit 
grand  chauld,  que  ce  seroit  grande 
courtoysie  de  leur  donner  à  boyre  de 
son  vin  blanc  :  mais  ayant  esgard  h.  sa 
qualité,  et  à  celle  de  messire  Gery,  il  ne 
luy  sembloit  estre  honneste  de  tant  pré- 
sumer que  de  Tinviter  à  cela,  et  pource 
il  alla  penser  de  trouver  quelque  moyen 
qui  rinduysist  à  s'inviter  soy-mesmes. 
Parquoy  ayant  vestu  sur  son  dos  un 
habillement  de  toyle  très-blanc,  et  tous- 
jours  un  tablier  venant  de  la  lessive, 
lesquelz  le  faisoyent  plustost  juger  mu- 
snier  que  boulenger,  il  se  faisoyt  appor- 
ter devant  son  huys  tous  les  matins,  sur 
rheure  qu'il  pensoit  que  messire  Gery 
devoit  passer  avec  les  ambassadeurs,  un 
seau  neuf,  plein  d'eau  fresche,  et  un  pe- 
tit vaisseau  de  terre  Boullonriois,  pa- 
reillement neuf,  plein  de  son  bon  vin 
blanc,  avec  deux  petitz  verres,  qui  sem- 
bloyent  estre  d'argent ,  si  clairs  ilz 
estoyent  :  et  estant  ainsi  assis,  après 
qu'il  avoit  toussy,  et  vuydé  ses  phlegmes 
deux  ou  trois  fois,  commençoit  (ainsi 
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qu'ilz  passoîent]  à  boyre  si  savoureuse- 
ment  ce  sien  vin  qu'il  en  eust  faict  ve- 
nir envie  aux  mortz.  Ce  qu'ayant  veu 
messire  Gery  une  et  deux  matinées,  il 
luy  dist  la  troisiesme  :  —  «  Et  puis  quel 
»  est-ii,  Ciste?  est-il  bon?  »  Ciste, 
s'estant  levé  debout,  respondit  inconti- 
nent :  —  «  Ouy,  monsieur  :  mais  com- 
»  ment  le  vous  pourrois-je  faire  croire, 
»  si  vous  n'en  essayez?  » 

Messire  Gery,  lequel  ou  pour  la  qualité 
du  temps,  ou  pour  le  travail  qu'il  avoit 
prins  plus  qu'il  n' avoit  accoustumé,  ou 
paradventure  qu'il  voyoit  Ciste  boyre 
ainsi  savoureusement ,  avoit  volonté  de 
boyre,  se  tournant  vers  les  ambassa- 
deurs, leur  dist  en  souzriant  :  —  «  Mes- 
»  sieurs,  je  suis  d'opinion  que  nous 
»  essayons  du  vin  de  cest  homme  de 
»  bien  :  il  est  paraventure  tel  que  nous 
»  ne  nous  en  repentirons  point.  »  Et 
s'en  alla  avec  eux  vers  Ciste,  lequel, 
ayant  faict  apporter  sur  l'heure  un  beau 
banc  hors  de  sa  bouticque,  les  pria  qu'ilz 
s'assissent,  disant  à  leurs  serviteurs  qui 
s'avançoyent  desjà  pour  laver  les  ver- 
res :  —  «  Enfans,  reculez-vous,  et  me 
»  laissez  faire  ce  service  :  car  je  suis 
»  aussi  bon  verseaboyre,  comme  je  suis 
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»  bon  boulanger  :  et  ne  vous  attendez 
»  pas  d'en  taster  goutte.  »  Et  cecy  dict, 
luy-mesmes  lava  quatre  petitz  verres 
beaux  et  neufs,  et  feit  apporter  une  pe- 
tite fiolle  de  son  bon  vin,  dont  il  donna 
diligemment  à  boyre  à  messire  Gery  et 
aux  ambassadeurs,  ausquelz  le  vin  sem- 
bla le  meilleur  qu'ilz  eussent  beu  long 
temps  au  paravant  :  parquoy  Payant 
grandement  loué,  ilz  en  retournèrent 
boyre  presque  tous  les  matins,  pendant 
que  les  ambassadeurs  furent  là.  Aus- 
quelz quand  ilz  eurent  achevé  ce  pour- 
quoy  ilz  estoyent  à  Florence,  et  qu'ilz 
s'en  voulurent  retourner,  messire  Gery 
feit  un  festin  fort  magnificque  :  où  il 
feit  inviter  la  plus  grande  part  des  plus 
honorables  citoyens,  et  pareillement 
Ciste,  lequel  n'y  voulut  oncques  aller 
en  façon  que  ce  fust  :  au  moyen  dequoy 
messire  Gery  commanda  à  un  de  ses 
serviteurs  qu'il  allast  quérir  un  flascon 
de  son  vin,  et  qu'on  en  servist  d'entrée 
de  table  un  demy  verre  pour  homme. 
Le  serviteur,  qui  estoit  paraventure 
courroucé  de  ce  qu'il  n'avoit  jamais 
sceu  boyre  de  ce  vin,  print  un  grand 
flascon ,  lequel  veu  incontinent  par 
Ciste,  il  dist  :  «  Mon  filz,  messire  Gery 
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»  ne  t'envoye  pas  céans.  »  Ce  qu'asseu- 
rant  plusieursfois  le  serviteur,  et  ne 
pouvant  avoir  autre  responce,  retourna 
à  son  maistre,  et  le  luy  dist.  A  qui  mes- 
sire  Gery  dist  :  —  «  Retournes-y,  et  luy 
»  dy,  que  si  fais  :  et  s'il  te  respond  plus 
))  ainsi,  demande -luy  où  je  f  envoyé 
»  doncques.  »  Le  serviteur  y  retourna 
et  dist  :  —  «  Ciste,  en  vérité,  messire 
»  Gery  m'envoye  céans  vers  toy.  »  A 
qui  Ciste  respondit  :  —  «  Pour  certain, 
»  mon  filz,  non  faict.  —  Où  m'envoye- 
»  il  doncques?  »  dist  le  serviteur.  — 
a  A  la  rivière  d'Arne,  »  respondit  Ciste. 
Ce  que  raportant  le  serviteur  à  messire 
Gery,  les  yeux  de  son  entendement 
s'ouvrirent  soudainement,  et  dist  au 
serviteur  :  —  «  Laisse-moy  voir  quel 
»  flascon  tu  y  portes.  »  Et  quand  il  Teut 
veu  il  dist  :  —  «  Ciste  dit  vérité.  »  Par- 
quoy  luy  disant  mille  injures,  il  luy  feit 
prendre  un  flascon  raisonnable.  Voyant 
lequel  Cistç,  il  dist  ;  —  «  Maintenant 
»  sçay-je  bien  qu'il  t'envoye  à  moy^  »  et 
le  luy  emplit  de  bien  bon  cœur  :  puis 
ayant  fait  ce  mesme  jour  remplir  le 
tonneau  d'un  autre  semblable  vin,  et 
fait  porter  à  clair  en  la  maison  de  mes- 
sire Gery,  il  alla  après  ;  et  le  trouvant, 
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luy  dist  :  «  Monsieur,  je  ne  voudroye 
)>  pas  que  vous  creus^iez  que  le  grand 
»  flascon  de  ce  matin  m'eust  estonné, 
»  mais  m'estant  avis  que  vous  aviez  ou- 
))  blié  ce  que  je  vous  avoye  monstre  ces 
»  jours  passez  avecques  mes  petites 
»  fîolles,  c'est  assavoir  que  ce  vin  n'e- 
»  stoit  vin  à  valetz,  je  vous  Tay  voulu 
»  ramentevoir  ce  matin.  Maintenant, 
»  par  ce  que  je  n'entendz  plus  d'en  estre 
»  gardien,  je  vous  Tay  tout  faict  appor- 
»  ter,  vous  en  ferez  doresnavant  comme 
»  il  vous  plaira.  »  Messire  Gery  eut  le 
présent  de  Ciste  pour  très-aggréable,  et 
luy  en  rendist  telles  grâces  qu'il  estoit 
besoing;  et  le  tint  tousjours  depuis  pour 
homme  de  vertu  et  son  amy. 


de  Pulcy  feit  taire  un  Evesque  de  Florence 
avec  une  prompte  responce,  faicte  à  une 
gaudisserie  un  peu  moins  que  honneste  qu'il 
avoit  dicte  à  ladicte  Dame. 


NOUVELLE   III 

Pour  monstrcr  que  les  mocqueurs  à  tort, 
sont  souvent  mocquez  à  droit. 


UAND  ma  Dame  Pampinée  eut 
achevé  sa  nouvelle,  et  après 
que  la  response  et  la  libéra- 
lité de  Ciste  fut  louée  de 
tous,  il  pleut  à  la  Royne  que 
ma  Dame  Laurette  dist  la 
sienne  :  laquelle  commença  à  parler  joyeu- 
sement ainsi  : 


Gracieuses  Dames,  ma  Dame  Pam- 
pinée commença  Tautre  jour,  et  ma 
Dame    Philomène   a   maintenant    bien 
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suyvy  à  toucher  la  pure  vérité  du  peu 
de  vertu  qui  est  en  nous,  et  pareillement 
de  la  beauté  des  rencontres  ;  et  pource 
qu'il  n'est  besoing  d'en  dire  davantage  que 
ce  qui  en  a  esté  dit,  je  vous  vueil  seule- 
ment ramentevoir  que  la  nature  des  ren- 
contres est  telle,  qu'elles  doyvent  mordre 
l'auditeur  ainsi  comme  la  brebis  mord, 
et  non  pas  comme  le  chien  :  parce  que 
si  elles  mordoyent  comme  le  chien,  la 
rencontre  ne  seroit  plus  rencontre,  ains 
seroit  injure  :  ce  que  feirent  parfaicte- 
ment  les  paroUes  de  ma  Dame  Horette, 
et  la  responce  de  Ciste.  Il  est  vray  que 
si  la  rencontre  se  dict  en  lieu  de  responce, 
et  que  celuy  qui  respond  morde  en  chien, 
il  semble  qu'il  n'est  point  à  blasmer  : 
au  moins  s'il  a  esté  premièrement  mordu 
en  chien  :  comme  il  seroit  bien  si  ainsi 
n'estoit  avenu.  Et  par  ainsi  on  doit  bien 
regarder  comment,  et  quand,  avec  qui, 
et  où  l'on  se  gaudit.  A  quoy  regardant 
bien  peu,  n'aguères,  un  nostre  prélat,  il 
ne  receut  moindre  morsure  que  celle 
qu'il  donna  :  ce  que  je  vous  vueil  mon- 
strer  en  une  petite  nouvelle. 

Estant  Evesque  de  Florence  messire 
Anthoine  Dorso,  vertueux  et  sage  pré- 
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lat,  il  y  vint  un  gentilhomme  Cathelan 
nommé  messire  Diego  de  la  Ratta,  ma- 
reschal  du  roy  Robert  de  Naples  :  lequel 
estant  très-beau  personnage,  et  le  plus 
grand  faiseur  de  court  aux  Dames  qu'on 
sçauroit  dire,  il  y  en  eut  une  entre  les 
autres  qui  luy  pleut  grandement  :  laquelle 
estoit  fort  belle  femme,  et  niepce  d'un 
frère  dudict  Évesque  :  le  mary  de  laquelle 
(combien  qu'il  fust  de  bonne  famille) 
estoit  toutesfois  avare  outre  mesure,  et 
avec  ce,  meschant  et  malheureux.  Ce 
que  entendant  le  Mareschal,  il  composa 
avec  luy  de  luy  donner  cinq  cens  ducatz 
d'or,  et  qu'il  le  laissast  coucher  une 
nuict  avecques  sa  femme  :  dont  la  paction 
accordée  il  feit  dorer  certaines  pièces 
d'argent  qui  avoyent  lors  cours  à  Flo- 
rence, qu'on  nommoit  Popolins  ;  et  après 
avoir  couché  avecques  la  Dame  (com- 
bien que  ce  fust  contre  sa  volonté)  les 
bailla  au  mary.  Ce  qu'estant  après  sçeu 
partout,  le  malheureux  n'en  eut  autre 
chose  que  le  dommage  et  les  moqueries, 
et  l'Évesque  (comme  sage)  feit  semblant 
de  n'en  sçavoir  rien. 

'  Parquoy  estant  souvent  ensemble 
l'Évesque  et  le  Mareschal,  avint  que  le 
jour  de  sainct  Jean  se  promenantz  à  che- 


III   —   LA   FAUSSE  MONNOYE  II9 

val  par  la  ville,  l'un  au  costé  de  l'autre, 
et  regardans  les  Dames  par  la  rue  où  Ion 
court  le  pris,  TÉvesque  en  veit  une  jeune 
mariée  nouvellement  (laquelle  ceste  der- 
nière peste  nous  a  ostée),  qui  se  nom- 
moit  Dame  Nonne  de  Pulcy,  cousine  de 
Messire  Alesso  Rinucci,  que  toutes  vous 
autres  devez  congnoistre  :  laquelle  estoit 
alors  une  belle  jeune  femme  bien  par- 
lante et  de  grand  cueur,  et  se  tenoit  vers 
la  porte  sainct  Pierre  :  laquelle  il  mon- 
stra  au  Mareschal,  sur  l'espaule  duquel, 
quand  ilz  furent  près  d'elle,  il  meit  la 
main,  et  dist  à  la  Dame  :  «  Ma  Dame 
»  Nonne,  que  vous  semble  de  cestuy-cy  ? 
»  le  penseriez-vous  bien  gaigner  ?  »  Il  fut 
avis  à  la  Dame  que  ces  parolles  mordis- 
sent aucunement  son  honneur  :  ou  qu'el- 
les le  dussent  contaminer  en  l'entende- 
ment de  ceux  qui  l'ouyrent,  qui  estoient 
plusieurs.  Parquoy  ne  faisant  son  compte 
de  purger  ceste  contamination,  mais  de 
rendre  chou  pour  chou,  elle  respondit 
promptement  :  —  «  Paraventure  aussi, 
»  Monsieur,  ne  me  gaigneroit-il  pas  : 
»  mais  je  voudroye  bonne  monnoye.  » 
Laquelle  paroUe  ouye,  le  Mareschal  et 
l'Évesque,  se  sentans  tous  deux  touchez 
jusques  au  vif,  l'un  comme  perpétrateur 
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de  chose  déshonneste  en  la  niepce  du 
frère  de  TÉvesque  :  et  Tautre  comme  la 
recevant  en  la  personne  de  la  niepce  de 
son  propre  frère,  ils  s'en  allèrent  sans 
regarder  l'un  Tautre  tous  honteux  et  coy, 
sans  plus  luy  sonner  mot  de  tout  ce  jour- 
là.  Ainsi  doncques,  ayant  esté  la  jeune 
Dame  piquée,  il  ne  luy  fut  mal  séant  de 
piquer  autruy  en  se  gaudissant. 
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cuysinier  de  messire  Conrard  Jeanjlli, 
par  une  soudaine  parolle  qu'il  ditt  à 


eschappa  la  punition  dont 
l'avait  menacé. 


Conrard 


NOUVELLE    rV 


a  me  Laurecte  m  (aisoil 
desiâ,  et  ma  Dame  Nnone 
avoil  esta  louée  de  tous, 
quand  la  Royne  commanda 
à  ma  Dame  Nfiphile  que  elle 
suyvist  :  laquelle  dist  : 

Combien  que  le  prompt  esprit,  mes 
Dames,  preste  sonventesfois  les  parolles 
belles  et  utiles  à  ceux  qui  les  disent,  selon 
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les  occurrences,  toutesfois  la  fortune  (qui 
ayde  encores  quelque  fois  aux  «timides), 
leur  en  met  souvent  et  soudainement 
sur  la  langue  de  telles,  que  celuy-mesmes 
qui  les  dict  ne  les  eust  jamais  sceu  in- 
venter s'il  eust  eu  loisir  d'y  penser  :  ce 
que  j'ay  délibéré  vous  monstrer  par  une 
mienne  nouvelle. 

Messire  Conrard  Jeanfiliassi  (comme 
chacune  de  vous  autres  pouvez  avoir  veu 
et  ouy  dire)  a  tousjours  este  noble  ci- 
toyen de  nostre  cité,  libéral  et  magni- 
fîcque,  menant  vie  de  chevalier,  se  dé- 
lectant continuellement  en  chiens  et 
oyseaux,  sans  ses  autres  plus' grandes 
vertuz,  que  nous  laisserons  maintenant 
à  part.  Lequel  ayant  pris  un  jour,  avec 
un  sien  faucon,  une  grue  près  un  village 
nommé  Peretola,  et  la  trouvant  jeune 
et  grasse,  l'envoya  à  un  sien  cuisinier 
Vénitien,  qu'on  nommoit  Quiquibio,  luy 
mandant  qu'il  la  rotist  pour  souper,  et 
qu'elle  fust  bien  apprestée.  Quiquibio, 
lequel  ressembloit  (  comme  à  la  vérité  il 
estoit)  un  plaisant  sot,  quand  il  eut 
acoustré  la  grue  il  la  meit  en  la  broche, 
et  commença  à  la  faire  rostir  songneu- 
sèment  ;   laquelle  estant  desjà  presque 
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cuicte,et  rendant  fort  bonne  odeur,  avint 
qu'une  femmelette  du  quartier,  qui  se 
appeloit  Brunette,  et  de  qui  Quiquibio 
estoit  fort  amoureux,  entra  en  la  cuisine  ; 
et  sentant  l'odeur  de  la  grue,  et  la  voyant, 
pria  chèrement  Quiquibio,  qui  luy  eh 
donnast  une  cuisse.  Quiquibio  luy  re- 
spondit  en  chantant  :  —  «  Vous  ne  Tau- 
»  rez  de  moy.  Dame  Brunette,  vous  ne 
»  l'aurez  de  moy.  »  Dequoy  s'estant  Bru- 
nette courroussée,  elle  luy  dist  :  —  «  En 
0  enda,  si  tu  ne  me  la  donnes,  tu  n'auras 
»  jamais  de  moy  chose  qui  te  plaise.  » 
Ayans  pour  ce  entre  eux  plusieurs  pa- 
rolles  eh  peu  de  temps,  à  la  fin  Quiqui- 
bio, pour  ne  courrousser  s'amye,  arracha 
une  des  cuisses  à  la  grue,  et  luy  donna. 
Mais  quand  elle  fut  servie  sans  l'une  des 
cuisses  devant  messire  Conrard,  dont 
quelque  estranger  qu'il  avoit  mené  sou- 
per en  sa  maison  s'esmerveilla,  il  feit  ap- 
peler Quiquibio  et  luy  demanda  qu'estoit 
devenue  l'autre  cuisse  de  la  grue.  Â  qui 
le  Vénitien,  menteur  de  nature,  respondit 
soudainement  :  —  «  Monsieur,  les  grues 
»  n'ont  qu'une  cuisse  et  une  jambe.  » 
Messire  Conrard,  lors  courroussé,  dist  : 
—  <c  Comment  diable?  n'ont-elles  qu'une 
»  cuisse  et  une  jambe  ?  n'ay-je  jamais 
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»  veugrue,  sinon  ceste-cy?  »  Quiquibio, 
persistant  en  son  dire  :  —  «  Monsieur,  il 
9  est  ainsi  comme  je  le  vous  dy  :  et  quand 
»  il  vous  plaira,  je  le  vous  feray  voir, 
»  en  celles  qui  sont  vives.  »  Messire 
Conrard,  pour  Tamour  des  estrangers 
qui  estoient  avecques  luy,  n'en  voulut 
contester,  mais  luy  dist  seulement  :  — . 
«c  Puis  que  tu  m'asseures  de  le  me  faire 
)>  voir  en  celles  qui  sont  vives  (chose 
»  que  je  ne  vy  oncques,  ne  ouy  jamais 
»  dire  qu'il  fust  ainsi),  je  suis  content  de 
»  le  voir  demain  matin,  et  en  seray  très- 
»  ayse  :  mais  par  le  corps  bieu  !  s'il  est 
»  autrement,  je  te  feray  accoustrçr  de 
»  sorte  qu'il  te  souviendra  toute  ta  vie 
»  de  moy.  » 

Finies  donques  les  paroUes  pour  ce 
soir,  Messire  Conrard  (qui  n'estoit  point 
apaisé  pour  avoir  dormy)  se  leva  le  len- 
demain matin  dès  l'aube  du  jour,  encôr 
tout  bouffant  de  courroux,  et  commanda 
qu'on  luy  amenast  ses  chevaux;  et  ayant 
faict  monter  Quiquibio  sur  Tun  d'iceux, 
il  le  mena  vers  un  ruisseau,  à  la  rive 
duquel  on  souloit  voir  tousjours  sur  la 
poincte  du  jour  des  grues,  en  luy  disant  : 
—  «  Nous  verrons  tantost  qui  mentit 
»  hersoir  de  toy  ou  de  moy.  »  Quiqui- 
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bio,  voyant  que  le  courroux  de  son 
maistre  duroit  encores,  et  qu'il  luy  fal- 
loît  faire  preuve  de  sa  mensonge,  ne  sa- 
chant comment  la  pouvoir  faire,  chevau- 
choit  après  Messire  Conrard  avec  la  plus 
grande  peur  du  monde,  et  s'en  jfust  vo- 
lontiers fuy  s'il  eust  peu  :  mais  ne  luy 
estant  possible,  il  regardoit  maintenant 
devant,  et  tantost  derrière,  cuydant  que 
tout  ce  qu'il  voyoit  fussent  grues  qui  se 
soustinssent  sur  deux  piedz.  Mais  estans 
desjà  arrivez  près  du  ruisseau,  il  en  vit 
premier  que  nul  autre,  sur  la  rive 
d'iceluy,  paraventure  une  douzaine  qui 
estoiént  toutes  sur  un  pied,  comme  elles 
ont  accoustumé  d'estre  quand  elles  dor- 
ment; parquoy  les  ayant  soudainement 
monstrées  à  Messire  Conrard,  il  luy 
dist  :  (c  Vous  pourrez  très-bien  voir 
»  maintenant;  monsieur,  que  je  disoye 
»  hersoir  vérité  :  que  les  grues  n'ont 
»  qu'une  cuisse  et  un  pied,  si  vous  re- 
»  gardez  à  celles  qui  sont  là.  »  Messire 
Conrard,  voyant  les  grues,  luy  dist  :  — 
«  Attendz  un  peu  :  car  je  te  monstre ray 
»  qu'elles  en  ont  deux  ;  »  et  s'aprochant 
un  peu  plus  près  d'elles,  il.crya  :  «  Oh, 
»  oh  »  :  au  moyen  duquel  cry  les  grues 
ayan s  abaissé  l'autre  pied,  s'envolèrent 
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toutes,  après  avoir  faict  quelques  pas  ;  et 
Messire  Conrard  se  retourna  vers  Qui- 
quibio,  luy  disant  :  —  «  Que  t'en  sem- 
»  ble,  ffleschant?  t'est-il  avis  qu'elles  en 
»  ayent  deux  ?  »  Lors  Quiquibio,  presque 
tout  estonné,  ne  sachant  luy-mesmes 
d'où  il  venoit,  respondit  :  —  «  Monsieur, 
»  ouy  :  mais  vous  ne  cryastes  pas  oh, 
»  oh,  à  celle  d'hersoir  :  car  si  vous  eus- 
»  siez  ainsi  cryé,  elle  eust  pareillement 
»  mis  à  terre  l'autre  cuisse  et  l'autre 
0  pied,  comme  ceux-cy  ont  faict.  » 

Geste  responce  pleut  tant  à  Messire 
Conrard  que  tout  son  courroux  se  con- 
vertit en  rire,  et  dist  :  —  «  Quiquibio, 
»  tu  as  raison,  je  le  devoye  vrayement 
»  faire  comme  tu  le  dys.  »  Ainsi  donc- 
ques  Quiquibio,  par  sa  prompte  et  plai- 
sante responce,  eschappa  d'estre  bien 
frotté,  et  fit  la  paix  avecques  son  maistre. 


^VESSl-Ji^E    F01Î.EST 

de  Rabatte  et  Maisire  Jolte,  peintre,  venons 
ensemble  de  Mugel,  se  gaudirent  l'un  Vautre 
de  leur  laydeur. 


NOUVELLE  V 


I  losl  que  ma  Dame  Hii- 
phile  se  teut,  ayans  les  Da- 
mes prîns  grand  plaisir  de  la 
responce  de  Quiquibio,  Pam- 
phite,  par  le  commandement 
de  la  Royne,  dist  : 

Très-chères  Dames,  il  avient  souvent 
qu'ainsi  comme  la  fortune  cache  quelque 
fois  souz  les  artz  vilz  de  très-grans  tré- 
sors de  vertu,  comme  n'aguères  nous  a 
[ré  ma  Dame  Pampinée,  on  trouve 
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pareillement  que   la  nature   a   mis  de 
merveilleux  espritz  souz  de  très-laydes 
formes  d'hommes,  ce  qui  apparut  gran- 
dement en   deux  citoyens  des  nostres, 
dont  je  vous  vueil  parler  en  peu  de  pa- 
rolles  :  par  ce  que  Tun,  qui  fut  nommé 
Messire  Forest  de  Rabatte,  estant  de  pe- 
tite stature  et  si  difforme,  avec  un  visage 
plat  et  camus  comme  un  chien  terrier, 
que  qui  Teust  voulu  comparer  au  plus 
difforme   de  ceux  de  Baronchi,  encor 
eust-il  esté  trouvé  layd,  fut  néantmoins 
si  grand  légiste,  qu'il  estoit  réputé  de 
plusieurs  sçavantz  hommes  un  vray  ar- 
moire de  droit  civil.  Et  l'autre,  qui  fut 
nommé  Jotte,  eut  un  esprit  de  si  grand' 
excellence,  qu'il  ne  fut  oncques  chose  en 
nature,  mère  et  ouvrière  de  toutes,  par 
le  continuel  mouvement  des  deux,  que 
luy  avec  la   poincte    à  pourtraire^   la 
plume  ou  le  pinceau,  ne  peignist  si  sem- 
blable à  icelle,  que  non  seulement  il  y 
retiroit  :  mais  (qui  plus  est)  on  croyoit 
que  ce  fiist  la  chose  mesmes  :  tellement 
que   l'on  trouvoit  plusieursfois  que  es 
choses  qu'il  avoit  faictes,  le  sens  visible 
des  hommes  se  trompoit,  croyant  estre 
naturel  ce  qui  estoit  peinct.  Et  par  ainsi, 
ayant  luy  remis  cest  art  en  lumière»  qui 
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avoit  esté  ensevely  long  temps  au  pa ra- 
yant, souz  l'erreur  d'aucuns,  qui  en  pei- 
gnant se  délectent  plus  à  satisfaire  aux 
yeux  des  ignorans,  que  à  complaire  à 
l'entendement  des  sages,  on  le  pouvoit  à 
bon  droit  nommer  une  des  lumières  de 
la  gloire  Florentine,  et  d'autant  phis  en- 
cores  comme  avecques  'plus  grande  hu- 
milité, luy  vivant  et  Maistre  en  cecy  des 
autres  Peintres,  il  avoit  acquis  ceste 
gloire,  ne  voulant  jamais  estre  appelle 
par  ce  nom  de  Maistre  :  refusant  lequel 
tiltre,  de  tant  plus  resplendissoit-il  en 
luy,  comme  avec  plus  grand  désir  de 
ceux  qui  sçavoient  moins  que  luy,  ou  de 
ses  disciples,  il  estoit  convoiteusement 
usurpé  d'eux  :  toutesfois,  coiïibien  que 
son  art  fust  très-grand,  il  n'estoit  pour 
tout  cela,  fen  aucune  manière  que  ce  soit, 
plus  beau  de  personne  ne  de  visage  que 
estoit  Messire  Forest. 

Mais  venant  à  conter  la  nouvelle,  je 
dy  que  Messire  Forest  et  Jotte  avoient 
leurs  hérîtaiges  à  Mugel,  et  estant  Mes- 
sire Forest  allé  voir  les  siens  au  temps 
d'esté  que  les  vaccations  sont  es  courtz, 
et  s'en  revenant  sur  un  meschant  cheval 
qui  estoit  peut  estre  de  loage,  il  trouva 
ledict  Jotte,  lequel,  ayant  pareillement 
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veu  les  siens,  s'en  retournoit  aussi  à  Flo- 
rence, n'estant  rien  mieux  monté  ne  en 
ordre  que  luy.  Et  ainsi  qu'ilz  s'en  ve-* 
noient  de  compaignie  le  beau  petit  pas, 
comme  vieux  qu'ilz  estoient,  avint 
(comme  nous  voyons  souvent  avenir  en 
esté)  que  une  soudaine  pluye  les  surprint, 
pour  laquelle  éviter  ilz  se  retirèrent  le 
plustost  qu'il  leur  fut  possible  en  la 
maison  d'un  païsant  amy  et  congneu  de 
chacun  d'eux  ;  mais  quelque  peu  après, 
ne  faisant  semblant  la  pluye  de  vouloir 
cesser,  et  eux  voulans  arriver  de  jour  à 
Florence,  ilz  empruntèrent  de  ce  païsant 
deux  manteletz  vieux,  de  ces  gris  de  bu- 
reau, et  deux  chappeaux  tous  pelez  de 
vieillesse,  pource  qu'il  n'en  y  avoit  point 
de  meilleurs,  et  commencèrent  à  se 
mettre  en  chemin.  Or  ayantz  cheminé 
quelque  peu,  et  se  voyantz  tous  mouillez, 
enfangez  et  crottez  par  le  jallissement 
que  font  en  allant  les  chevaux  avec  les 
piedz,  chose  qui  n'a  pas  acoustumé  de 
rendre  la  personne  plus  honorable,  le 
temps  s'esclarcit  un  peu,  et  commencè- 
rent à  deviser  ensemble  :  mais  Messire 
Forest,  chevauchant  et  escoutant  Jotte, 
qui  estoit  fort  beau  parleur,  commença 
à  le  regarder  et  considérer  d'un  costé  et 
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d'autre,  depuis  les  piedz  jusques  à  la 
teste.  Et  voyant  qu'il  estoit  tout  si  ord 
et  si  laid,  sans  aucune  considération  à 
soy  quel  il  estoit,  commença  à  rire,  et 
dist  :  —  «  Jotte,  penses-tU  que  si  un 
»  estranger  qui  ne  t'eust  jamais  veu,  ve- 
»  noit  à  ceste  heure  devant  nous,  .qu'il 
»  creust  que  tu  fusses  le  meilleur  Peintre 
»  du  monde  comme  tu  es?  »  A  qui  Jptte 
respondit  promptement  :  —  «  Monsieur, 
»  je  pense  qu'il  le  croyroit,  lors  qu'il 
»  croyroit,  vous  regardant,  que  vous 
»  sceussiez  seulement  vostre  a,  b,*  c.  » 
Ce  que  oyant  Messire  Forest,  congneut 
son  erreur  et  se  vit  payé  de  telle  môn- 
noye,  comme  il  avoit  vendu  ses  den- 
rées. 


K 
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prouva  â  certains  Jeunes  homme»  qui  Arent 
une  ffaigeure  contre  luy,  que  ceux  de  la 
lignée  des  Baronehi  estaient  les  plus  nobles 
du  monde,  ou  de  Maremme,  et  en  gaigna 


NOUVELLE    VI 
reprend  courertement  ccni  qui 


ES  Dames  ryoient  encores  de 
la  belle  et  promple  responce 
de  Jotte,  quand  la  Royne  en- 
chargea  à  ma  Dame  Fiam- 
mcttequ'ellesuyvisl:  laquelle 
commença  â  parler  ainsi  : 


s  Dames,  par  ce  que  Pam- 
phile  a  faict  mention  des  Baronchî, 
Icsquefz  vous  ne  congnoissez  paraven- 
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ture  comme  il  faict,  cela  m'a  fait  sou- 
venir d'une  nouvelle  en  laquelle  sera 
démonstré  combien  est  grande  leur  no- 
blesse, sans  sortir  hors  de  propos  :  par- 
quoy  je  vueil  la  vous  racompter. 

Il  n'y  a  pas  encor  long  temps  qu'il  y 
avoit  à  Florence  un  jeune  homme 
nommé  Michel  Escalse,  qui  estoit  le  plus 
plaisant  et  récréatif  homme  du  monde, 
et  qui  plus  avoit  d'inventions  nouvelles  : 
au  moyen  dequoy  les  jeunes  enfans  de 
Florence  estoient  fort  ayses,  quand  ilz  le 
pouvoient  avoir  en  leur  compagnie.  Or 
avint  un  jour  que  luy  estant  à  Montiguy 
avec  quelques  autres,  se  meut  entre  eux 
une  question  en  devisant,  lesquelz 
estoient  les  plus  nobles,  et  de  plus  an- 
cienne maison  à  Florence.  Dont  les  uns 
disoient  que  c'estoient  les  Uberti,  les  au- 
tres les  Lamberti,  et  l'un  disoit  ceux-cy,  et 
l'autre  ceux-là  :  comme  chacun  pensoit 
en  son  entendement.  Ce  que  oyant 
Escalse,  il  commença  à  souzrire,  et  dist  : 
—  «  Allez,  allez,  sotz  que  vous  estes, 
»  vous  ne  sçavez  que  vous  dites  ;  je  vous 
»  dy  que  les  Baronchi  sont  les  plus  no- 
»  blés  et  les  plus  anciens  qui  soient  non 
»  seulement  à  Florence,  mais  en  tout  le 
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»  monde,  ou  en  Maremme  :  à  quoy 
»  s'acordent  tous  les  philosophes,  et  un 
»  chascun  qui  les  congnoist,  comme  je 
»  fais;  et  à  fin  que  vous  ne  prenez  les 
»  uns  pour  les  autres,  je  vous  parle  des 
»  Baronchi  noz  voisins,  qui  se  tiennent 
»  près  nostre  Dame  la  grand.  »  Quand 
ceux  qui  estoient  avec  luy,  qui  cuy- 
doient  qu'il  voulust  dire  autre  chose, 
oUyrent  cecy,  ilz  se  mocquèrent  tous  de 
luy,  et  dirent  :  —  «  Tu  te  mocques, 
»  comme  si  nous  ne  congnoissions  les 
0  Baronchi  aussi  bien  que  tu  faiz.  — 
»  Certes  non  fais,  •  dist  Escalse;  «  ains 
»  vous  dy  vray,  et  s'il  y  a  quelqu'un  qui 
»  vueille  faire  gageure  d'un  souper,  pour 
»  six  compaignons  telz  qu'on  voudra 
»  choisir,  je  le  gageray,  et  si  vous  feray 
»  bien  plus,  car  j'en  croiray  qui  vous 
»  voudrez.  »  Entre  lesquelz  y  eut  un 
nommé  Neri  Vannini,  qui  dist  :  —  «  Je 
»  suis  tout  prest  de  gager  ce  souper.  » 
Et  s'estans  acordez  ensemble  d'en  croire 
Pierre  le  Florentin,  en  la  maison  duquel 
ilz  estoient,  ilz  s'en  allèrent  à  luy,  et 
tous  les  autres  après,  pour  voir  perdre 
Escalse,  et  se  mocquer  de  luy,  et  comp- 
tèrent toute  leur  gageure.  Pierre , 
qu'estoit   discret   jeune   homme,   ayant 


\ 
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premièrement  ouy  le  dire  de  Neri,  se 
tourna  vers  Escalse,  et  luy  dist  :  —  «  Et 
»  toy,  comment  pourras-tu  prouver  ce 
»  que  tu  dis?  d  Escalse  dist  :  —  «  Je  le 
»  prouveray  par  telle  raison,  que  non 
»  seulement  toy,  mais  cestuy-cy  qui  le 
»  nye,  confessera  que  je  dy  vray. 

»  Vous  sçavez  bien  que  tant  plus  les 
»  hommes  sont  de  ancienne  race,  tant 
»  plus  ilz  sont  nobles,  et  ainsi  le  souste- 
»  noit-lon  tout  à  ceste  heure  entre 
»  ceux-cy.  Or  est-il,  que  les  Baronchi 
»  sont  plus  anciens  que  nulz  autres 
»  hommes  qui  soient  en  ceste  ville  : 
»  dont  s'ensuit  doncques,  qu'ilz  sont 
»  plus  nobles;  et  si  je  vous  monstre 
»  qu'ilz  soient  les  plus  anciens,  j'auray 
»  sans  point  de  faute  gaigné  la  gageure. 
»  Et  qu'il  soit  ainsi,  vous  devez  sçavoir 
)>  qiae  nostre  Seigneur  fît  les  Baronchi 
»  du  temps  qu'il  aprenoit  encores  à 
»  peindre  :  mais  les  autres  hommes  sont 
»  faicts  du  temps  qu'il  sçavoit  bien 
»  peindre;  et  qu'il  soit  vray,  prenez 
»  garde  aux  Baronchi  et  aux  autres 
»  hommes  :  vous  verrez  tous  les  autres 
»  qui  ont  les  visages  bien  composez  et 
»  deuement  proportionnez  :  mais  vous 
»  verrez  aux  Baronchi,  que  l'un  a  le  vi- 
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»  sage  fort  long  et  estroit,  l'autre  l'a 
»  large  outre  mesure,  et  tel  en  y  a-il  qui 
0  a  le  nez  fort  long,  autre  qui  Ta  court, 
»  et  d'autres  qui  ont  le  menton  long 
»  renversé  cont remont,  et  des  mas- 
»  chouêres  qui  ressemblent  celles  d'un 
»  asne  ;  encor  y  en  a-il  tel  qui  a  un  œil 
»  plus  gros  que  l'autre,  et  tel  qui  a  l'un 
»  plus  bas  que  l'autre,  comme  vous  avez 
»  veu  que  sont  volontiers  les  visages  que 
»  les  enfans  font  quand  ilz  commencent 
»  d'aprendre  à  pourtraire.  Parquoy, 
»  comme  je  vous  ay  desjà  dict,  il  appert 
»  clairement  que  nostre  Seigneur  les  fit 
n  quand  il  apprenoit  à  peindre, .  telle- 
»  ment  qu'on  ne  peut  nyer,  qu'ilz  ne 
»  soient  plus  anciens  que  les  autres,  et 
»  par  conséquent  plus  nobles.  » 

De  laquelle  chose  se  souvenant  très- 
bien  Pierre  qui  estoit  le  juge,  et  Neri  qui 
avoit  gagé  le  souper,  et  pareillement 
tous  les  autres  de  la  compagnie,  et  ayantz 
ouy  le  plaisant  argument  de  Escalse, 
chacun  commença  à  rire  et  à  dire  que 
Escalse  avoit  le  meilleur  droit,  et  qu'il 
avoit  gaigné  le  souper  :  car  les  Baronchi 
cstoient  pour  certain  les  plus  nobles, 
comme  les  plus  anciens  qui  fussent  non 
seulement  à  Florence,  mais  au  monde 
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OU  en  Maremme.  Et  pour  cela,  quand 
Pamphile  voulut  monstrer  la  laydeur  du 
visage  de  Messire  Forest,  il  dist  à  bon 
droit  qu'il  eust  esté  laid,  auprès  de  Tun 
de  ceux  de  Baronchi. 


IV 
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estant  trouvée  avec  un  sien  amy  par  son 
mary,  fut  citée  devant  le  Juge,  dont  elle  se 
délivra  avec  une  prompte  et  plaisante  re- 
sponse,  et  fit  modérer. le  statut  fait  au 
avant  contre  les  femmes. 


NOUVELLE  VII 

Là  où  est  monstre  que  vaut  une  vérité  franchement 
confessée,  avec  excuse  facécieose. 


ESJA  se  taisoit  ma  Dame  Fiam- 
mette,  et  chacun  ryoit  en- 
cores  du  nouvel  argument 
dont  avoit  usé  Escalse  pour 
anoblir  par  dessus  tous  les 
autres  les  Baronchi,  quand 
la  Roy  ne  enjoignit  à  Philostrate  qu'il  dist 
sa  nouvelle,  et  il  commença  à  dire  ainsi  : 

Honnestes  Dames,  c'est  belle   chose 
que  de  sçavoir  bien  parler  à  tous  propos  : 
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mais  je  Testime  encores  plus,  belle  de  le 
sçavoir  faire  quand  la  nécessité  le  re- 
quiert. Ce  que  une  gentilfemme  dont  je 
vueil  parler  sceut  si  bien  faire,  que  non 
seulement  elle  en  fit  rire  les  auditeurs  : 
mais  aussi  se  desveloppa  du  danger  de  la 
mort,  comme  vous  orrez. 

En  la  ville  de  Prato  y  eut  jadis  un 
édit  non  moins  (à  dire  vérité)  blasmable 
que  cruel,  lequel  commandoit,  sans  faire 
aucune  exception  :  que  aussi  tost  fust 
bruslée  la  femme,  que  son  mary  trouve- 
rpit  en  adultère  avec  quelque  sien  amy 
par  amours,  comme  celle  qui  se  seroit 
abandonnée  à  quelque  autre  pour  de 
l'argent.  Et  durant  cest  édit,  avint  qu'une 
gentilfemme  belle,  et  plus  que  nulle 
autre  amoureuse,  qui  se  nommoit  ma 
Dame  Philippe,  fut  trouvée  en  sa  cham- 
bre une  nuict  par  Regnault  du  Pugliesi, 
son  mary,  entfe  les  bras  d'un  beau  jeune 
gentilhomme  d'icelle  ville,  nommé  La- 
zarin  Quassagliotri,  qu'elle  aymoit  comme 
soy-mesmes.  Ce  que  voyant  le  mary, 
courroucé  merveilleusement,  à  peine  se 
sceut-il  retenir  de  courir  sur  eux,  et  de 
les  tuer;  et  n'eust  esté  qu'il  avoit  peur 
de  soy-mesmes,  il  l'eust  fait  en  suyvant 
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rimpctuositc  de  son  courroux.  S'estant 
doncques  retenu  de  le  faire,  il  ne  se  peut 
pourtant  garder  qu'il  ne  pourchassâst 
la  rigueur  de  Tédict  de  Prato,  chose  qui 
ne  luy  estoit  licite  de  faire,  c'est  à-sçà- 
voir  la  mort  de  sa  femme.  Et  par  ainsi, 
ayant  tcsmoignage  assçz  suffisant,  pour 
prouver  la  faute  de  sadicte  femme,  aussi 
tost  que  le  jour  fut  venu,  sans  en  de- 
mander autre  conseil  il  Talla  accuser,  et 
la  feit  adjourner. 

La  Dame,  qui  estoit  de  grand  cueur 
comme  générallement  ont  accoustumé 
d'estre  celles  qui  ayment  à  bon  escient, 
délibéra,  contre  le  conseil  et  opinion  de 
plusieurs  ses  parens  et  amys,  de  compa- 
roistre,  et  de  vouloir  plustost  mourir 
virilement  en  confessant  la  vérité,  qu'en 
fuyant  vivre  vilainement  en  exil  par 
contumace  :  et  nyer  qu'elle  ne  fust  digne 
d'un  tel  amy,  comme  estoit  celuy  entre 
les  bras  duquel  elle  avoit  esté  trouvée  la 
nuict  passée.  Et  s'en  vint  devant  le  Po- 
testat,  fort  bien  accompagnée  d'hommes 
et  de  femmes  qui  tous  lui  conseilloient 
de  le  nyer,  et  luy  demanda  avec  un 
visage  constant,  et  une  voix  ferme,  qu'il 
luy  demandoit.  Le  Potestat,  regardant 
ccste-cy,  et  la  voyant   belle,   de    beau 
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maintien,  et,  selon  que  ses  parolles 
tesmoignoient ,  de  grand  cueur,  com- 
mença d'avoir  compassion  d'elle,  doutant 
qu'elle  ne  confessast  chose  par  laquelle 
il  fust  contrainct,  pour  faire  son  devoir, 
de  la  faire  mourir.  Mais  ne  pouvant  tou- 
tesfois  délayer  qu'il  ne  l'enquist  de  ce 
dont  elle  estoit  accusée,  il  luy  dist  : 
«  Ma  Dame,  vostre  mary  (comme  vous 
»  voyez)  est  icy  qui  se  plainct  de  vous, 
»  disant  qu'il  vous  a  trouvée  en  adultère 
»  avec  un  autre  homme,  et  pour  ce  il 
»  demande  que  selon  la  rigueur  d'un 
»  édict  que  nous  avons,  je  vous  en  face 
»  punir,  et  par  conséquent  mourir  : 
»  mais  je  ne  le  puis  faire  si  vous  ne 
»  le  confessez,  et  par  ainsi  regardez 
»  bien  comment  vous  respondrez,  et 
»  me  dictes  s'il  est  vray,  ce  dont  vostre 
»  mary  vous  accuse.  »  La  Dame,  sans 
point  s'estonner,  respondit  plaisam- 
ment : 

—  «Monsieur,  il  est  vr-ay  que  Regnault 
»  est  mon  mary,  et  qu'il  m'a  trouvée 
»  ceste  nuict  passée  entre  les  bras  de 
»  Lazarin,  où  j'ay  esté  plusieurs  aùtres- 
»  fois  pour  la  bonne  et  parfaicte  amytié 
»  que  je  luy  porte,  et  cecy  je  ne  nieray 
»  jamais  :  mais  vous  savez  bien,  et  j'en 
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0  suis  certaine,  que  les  loix  qu'on  isàct 
»  en  un  païs  doivent  estre  communes,  et 
»  faictes  avec  consentement  de  ceux  à 
»  qui  elles  touchent,  ce  qui  n'est  pas 
»  avenu  de  ceste-cy  :  car  elle  n'est  seu- 
»  lement  rigoreuse  que  contre  les  pau- 
0  vres  femmes,  qui  pourroient  beaucoup 
»  mieux  que  les  hommes  satisfaire  à 
»  plusieurs;  et  oultre  ce,  quand  elle 
»  fut  faite,  il  n'y  eut  femme  qui  seule- 
»  ment  y  consentist,  mats  aussi  qui  ja- 
»  mais  y  ait  esté  appellée.  Au  moyen 
»  dequoy  elle  ne  se  peut  appeller  à 
»  bon  droit  que  mauvaise,  et  si  vous 
»  voulez  estre  exécuteur  d'icelle  au  pré- 
»  judice  de  ma  personne  et  de  vostre 
»  conscience,  il  est  en  vous  de  faire  ce 
»  qu'il  vous  plaira  :  mais,  avant  que 
»  vous  procédiez  à  donner  aucune  sen« 
»  tence,  je  vous  supplie  qu'il  vous  plaise 
»  me  faire  une  petite  grâce,  c'est  à 
»  sçavoir  que  vous  demandiez  à  mon 
»  mary,  si  toutes  et  quantes  fois  qu'il 
»  luy  a  pieu  recevoir  plaisir  de  moy, 
»  je  ne  luy  ay  pas  fait  abandon  de  ma 
»  personne.  » 

A  quoy  Regnault,  sans  attendre  que 
le  Potestat  le  luy  demandast,  respon- 
dit  soudainement,  que  sans  aucun  doute 
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sa  femme ,  toutes  les  fois  qu'il  l'en 
avoit  requise,  ne  luy  avoit  jamais  re- 
fusé aucun  plais^^r  qu'il  désirast  prendre 
d'elle. 

Alors  la  Dame,  continuant  son  pro- 
pos, incontinent  dist  :  —  «  Je  vous 
»  demande  doncques,  monsieur  le  Po- 
t»  testât,  s'il  a  tousjours  pris  de  moy  ce 
»  qui  luy  a  pieu,  et  qui  lùy  a  esté 
»  besoing,  que  devois-je,  ou  doy  faire 
»  du  demourant?  Le  doy-je  jetter  jaux 
»  chiens?  N'est-il  pas  plus  raisonnable 
))  que  j'en  face  plaisir  à  un  gentil- 
»  homme,  qui  m'ayme  plus  que  soy- 
»  mesmes,  que  le  laisser  perdre  ou 
»  gaster?  » 

Il  y  avoit  là,  à  une  telle  examination 
et  d'une  si  grande  et  renommée  Dame 
comme  ceste-cy  estoit,  presque  tous  ceux 
de  la  ville  de  Prato,  lesquelz,  oyant  une 
si  plaisante  demande,  cryèrent  soudaine- 
ment (après  avoir  ry  leur  saoul)  tous 
d'une  voix  que  la  Dame  avoit  raison,  et 
qu'elle  disoit  très-bien  :  tellement  que 
avant  qu'ilz  partissent  de  là,  l'on  modifia 
par  l'avis  du  Potestat,  l'édict  si  cruel,  et 
fut  dit  qu'il  s'entendoit  seulement  de 
celles  qui  pour  argent  feroient  tort  à 
leurs  mariz.  Au  moyen  dequoy  Regnault, 
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demourant  confuz  d'une  si  folle  entre- 
prise, se  partit  de  Tauditoire,  et  la  Dame 
joyeuse  et  délivre,  estant  quasi  reschap- 
pée  du  feu,  s'en  retourna  toute  glorieuse 
en  sa  maison. 


\ 


eonseilla  â  sa  niepce  que  si  ceux  gui  sont 
malplmsantx  à  voir  luy  faschoietit,  comme 
elle  disait,  qu'elle  ne  se  mirait  jamais. 

NOUVELLE    VIII 


1  nouvelle  que  racompta  Phi- 
losirate  piqua  au  commen- 
cement avec  UB  peu  de  honte 
tes  cueurs  des  Dames  qui 
i'escoutoient,    dont    la    rou- 

. ^._    qui  leur  monta  au  tL- 

n  donna  vray  tesmoignage.  A  la  fin 
en  se  regardant  l'une  l'autre,  et  ne  se  pou- 
vans  à  peine  tenir  de  rire,  elles  en  soubz- 
riant  l'achevèrent  d'escouter;  mais  après 
qu'elle  fut  achevée,  la  Royne  se  tourna  vers 
ma  Dame  Emilie,  et  luy  commanda  qu'elle 
iï  i3 
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8u>'vist.  Laquelle,  en  soufflant  comme  ai 
elle  se  levoit  de  dormir,  commença  ainsi  : 

Mes  désirables  Dames,  pour  ce  que  un 
long  penser  m'a  tenu  grand  pièce  fort 
loing  d'icy,  je  me  passeray  (pour  obéir 
à  nostre  Royne)  d'une  moindre  nouvelle 
que  je  n'eusse  par  aventure  fait,  si  j'eusse 
eu  le  cueur  icy,  en  vous  comptant  la 
sotte  faute  d'une  jeune  fille,  avec  un 
plaisant  mot  et  correct,  que  luy  dist  un 
sien  oncle,  si  elle  eust  esté  de  si  bon 
esprit  qu'elle  Teust  entendu. 

Un  homme  doncq',  qui  se  nomma 
Fresco  de  Chelatico,  avoit  une  niepce 
nommée  par  mignardise  Françhon.  La- 
quelle, encor'  quelle  fust  de  belle  taille, 
et  eust  beau  visage  (non  pas  pourtant  de 
ces  angéliques  que  nous  voyons  plusieurs 
fois],  se  réputoit  néantmoins  si  grande 
chose  et  si  noble,  qu'elle  avoit  prins  une 
coustume  de  blasmer  les  hommes  et  les 
femmes,  et  tout  ce  qu'elle  voyoit,  sans 
avoir  aucun  esgard  à  soy-mesmes,  qui 
estoit  aussi  malplaisante,  fascheuse,  et 
despiteuse,  que  nulle  autre  qu'on  eust 
sceu  voir  :  car  on  ne  pouvoit  faire  aucune 
chose  à  son  gré.  Et  oultre  tout  cecy, 
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elle  estoit  si  fière  et  haultaine,  que 
quand  elle  eust  esté  de  la  maison  royalle 
de  France,  cela  eust  esté  encor'  trop, 
et  quand  elle  alloit  par  la  rue,  tout 
luy  puoit,  de  sorte  qu'elle  ne  faisoit 
jamais  autre  chose  que  se  tordre  le 
nez,  comme  si  tous  ceux  qu'elle  voyoit 
ou  rencontroit,  luy  puoient.  Or  laissons 
à  part  plusieurs  siennes  conditions  mal 
plaisantes,  et  ennuyeuses.  Il  avint  un 
jour  qu'elle  s'en  estant  retournée  à  la 
maison  où  son  oncle  estoit,  elle  toute 
pleine  de  mignardise  et  ne  faisant  que 
souffler,  se  alla  seoir  auprès  de  son  oncle, 
qui  luy  demanda  :  «  Franchon,  que  veut 
»  dire  cecy?  que  estant  aujourd'huy 
»  feste,  tu  t'en  sois  si  tost  retournée  à 
»  la  maison  ?»  A  qui  elle,  toute  tombant 
par  pièces  de  mignardise,  respondit  :  — 
«  Il  est  vray  que  je  m'en  suis  venue 
»  ainsi  tost,  par  ce  que  je  ne  pense  point 
»  qu'il  y  eust  jamais  en  ceste  ville  tant 
»  d'hommes  et  de  femmes  si  malplaisans 
»  et  fascheux  comme  il  y  a  aujourd'huy, 
»  et  n'en  voy  pas  un  passer  par  la  rue 
»  qui  ne  me  desplaise  comme  je  ne  sçay 
»  quoy,  et  ne  pense  pas  qu'il  y  ait 
»  femme  au  monde,  à  qui  les  personnes 
»  malplaisantes  ennuyent  tant   que    à 
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0  moy  :  tellement  que  pour  ne  les  voir 
0  je  m'en  suis  ainsi  tost  venue.  »  A 
laquelle  Fresco,  à  qui  les  puantes  façons 
de  faire  de  sa  niepce  faschoient  désespé- 
rémenty  dist  :  —  «  Ma  fille,  si  les  mal- 
»  plaisans  te  desplaisent  si  fort  comme 
0  tu  dis,  faiz,  si  tu  veux  vivre  joyeuse, 
)>  que  tu  ne  te  mires  jamais.  »  Mais  elle, 
plus  vuyde  de  sens  qu'une  canne,  et  qui 
pensoit  autant  sçavoir  que  Salomon, 
n'entendit  ce  que  vouloit  dire  le  mot  de 
son  oncle,  ne  plus  ne  moins  qu'un  mou- 
ton eust  fait  :  ains  dist  qu'elle  se  vouloit 
mirer  comme  les  autres;  et  ainsi  elle 
demoura  en  ceste  grosse  lourderie,  et 
encor  y  est. 


1<5MA><J); 
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Cavalcant  dist,  avec  un  honneste  mot,  injure 
à  certains  chevaliers  Florentins  qui  Pavoient 
surprins. 

NOUVELLE   IX 

Monstrant  la  différence  des  lettrez 
avec  les  ignorans. 


ONGNOissANT  la  Royne  que  ma 
Dame  Emilie  estoit  quitte  de 
sa  nouvelle,  et  qu'il  ne  re- 
stoit  que  à  elle  à  dire,  hors 
mis  celuy  qui  par  privilège 
avoit  à  parler  le  dernier,  elle 
commença  ainsi  : 

Gracieuses  Dames,  vous  m'avez  aujour- 
d'huy  osté  une  couple  de  nouvelles  pour 
le  moins,  dont  j'en  pensoye  dire  Tune  : 
toutesfois  il  m'en   est  encor'  demouré 


IV 
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une,  en  la  conclusion  de  laquelle  est 
contenu  un  tel  mot,  que  paraventure  il 
ne  s'en  est  point  encores  compté  un  de 
si  grande  intelligence. 

Vous  devez  doncques  sçavoir  qu'il  y 
eut  au  temps  passé  plusieurs  belles  et 
louables  coustumes  en  nostre  cité,  dont 
il  n'en  est  pas  demouré  aujourd'huy  une, 
Dieu  mercy  et  Tavarice,  qui  avec  les 
richesses  est  tellement  creue  en  icelle, 
qu'elle  les  en  a  toutes  chassées.  Entre 
lesquelles  y  en  avoit  une  telle,  que  en 
divers  lieux  de  Florence,  s'assembloîent 
les  bonnes  maisons  du  quartier,  et  £ai* 
soient  leur  compagnie  d'un  certain 
nombre  de  personnes,  en  regardant  d'y 
mettre  ceux  qui  aysément  pouvoient 
supporter  la  despence,  aujourd'huy  Tun, 
et  demain  l'autre  ;  et  ainsi  mettoient  par 
ordre  la  nappe  chacun  son  jour  à  toute 
la  compagnie,  là  où  quelquefois  ilz  invi- 
toient  et  faisoient  honneur  aux  gentils- 
hommes estrangiers,  quand  il  y  en 
arrivoit,  et  pareillement  à  des  citoyens; 
ilz  se  vestoient  aussi  d'une  sorte  au 
moins  une  fois  Tan,  et  s'en  alloient  les 
plus  nobles  ensemble  à  cheval  par  la 
ville,  ou  quelquefois  faisoient  quelque 
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tournay,  ou  autre  faict  d^armes  :  mesme- 
ment  es  jours  des  principalles  festes  de 
Tannée.  Entre  lesquelles  compagnies  y 
en  avoît  une  de  messîre  Bette  Brune- 
lesqui,  en  laquelle  messire  Bette  et  ceux 
de  sa  compagnie  avaient  fort  tasché  d'y 
tirer  Guydo,  filz  de  messire  Cavalcant 
de  Cavalcanti,  et  non  sans  cause  :  car, 
outre  ce  qu'il  estoit  des  meilleurs  dialec- 
ticiens que  le  nionde  soustinst,  et  par- 
faict  Philosophe  naturel  (desquelles 
choses  la  compagnie  ne  se  soucyoit 
guères),  si  estoit-il  aussi  très-gentil  et 
fort  honneste  gentilhomme,  et  bien  par- 
lant ;  et  toute  chose  qu'il  vouloit  faire, 
et  qui  appartenoit  à  gentilhomme,  il  la 
sçavoit  mieux  faire  que  nul  autre;  et 
avec  tout  cecy  il  estoit  très-riche,  et  si 
sçavoit  faire  honneur  à  quiconques  il 
pensoit  en  son  entendement  le  mériter, 
autant  que  langue  le  sçauroit  exprimer. 
Mais  jamais  messire  Bette  n'avoit  tant 
sceu  faire  de  l'avoir  tiré  en  leur  compa- 
gnie :  pensant  luy  et  ses  compagnons  que 
cecy  avinst,  de  ce  que  messire  Guydo, 
spéculant  quelque  fois,  devenoit  fort 
retiré  d'avec  les  hommes  :  et  pource 
qu'il  tenoit  quelque  peu  de  l'opinion  des 
Epicuriens,  le  menu  peuple  disoit  que 
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toutes  ses  spéculations  n'estoient  seule- 
ment que  pour  chercher  si  on  pourroit 
trouver  que  Dieu  ne  fust  point. 

Or  avint  un  jour  que  partant  messire 
Guydo  de  Téglise  sainct  Michel  d'Horte, 
et  s'en  venant  par  le  cours  des  Adimari 
jusques  à  sainct  Jean,  qui  estoit  quasi 
son  chemin  ordinaire,  estant  lors  autour 
l'église  sainct  Jean  ces  grandes  sépul- 
tures de  marbre,  qui  sont  aujourd'huy  à 
saincte  Réparée,  et  plusieurs  autres,  et 
luy  entre  les  colonnes  de  porfire  qui  y 
sont,  et  ces  sépultures,  et  la  porte  de 
sainct  Jean  qui  lors  estoit  fermée,  messire 
Bette  traversa  à  cheval  avec  sa  compa- 
gnie la  place  de  saincte  Réparée,  voyant 
messire  Guydo  parmy  ces  sépultures,  et 
dist  :  «  Allons  le  harseller  1  »  Parquoy 
donnans  des  espérons  aux  chevaux, 
comme  s'ilz  l'eussent  voulu  assaillir, 
furent  quasi  premier  sur  luy  qu'il  s'en 
apperceust  :  et  luy  commencèrent  à  dire: 
«  Guydo,  tu  reffuses  d'estre  de  nostre 
»  compagnie  :  mais  quoy?  quand  tu 
0  auras  trouvé  que  Dieu  n'est  point, 
»  que  auras-tu  fait?  »  Auxquelz  Guydo 
se  voyant  environné  d'eux,  soudaine- 
ment leur  dist  :  —  «r  Messieurs,  vous  me 
»  pouvez  faire  en  vostre  maison  ce  qu'il 
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»  vousplaist.  »  Et  ayant  mi$^  main  sur 
une  de  ces  sépultures,qui  estoient  grandes, 
print  son  sault,  et  se  jetta  de  Tautre 
part,  comme  celuy  qui  estoit  fort  agile. 
Et  quand  il  se  fut  desveloppé  d'eux,  il 
s'en  alla.  Ceux-cy  demourèrent  tous 
estonnez,  se  regardans  Tun  Tautre,  et 
commencèrent  à  dire  qu'il  estoit  sans 
entendement,  et  que  ce  qu'il  avoit 
respondu,  ne  venoit  point  à  propos  :  car 
ilz  n'avoient  non  plus  à  faire  là  où  ilz 
estoient,  que  tous  les  autres  citoyens, 
ne  messire  Guydo  moins  que  pièce  d'eux. 
Ausquelz  messire  Bette  dist  :  —  «  C'est 
»  vous  autres  qui  estes  sans  entendement, 
»  si  vous  ne  l'avez  entendu  :  il  nous  a 
»  honnestement  et  en  peu  de  paroUes,  dit 
»  la  plus  grande  injure  du  monde  :  parce 
»  que  si  vous  y  regardez  bien,  ces  sépul- 
»  tures  sont  les  maisons  des  mortz, 
»  pource  qu'on  y  met  les  mortz,  et  y 
»  demourent,  lesquelles  il  dit  que  c'est 
»  nostre  maison,  pour  nous  faire  con- 
»  gnoistre  que  nous  et  les  autres  hommes 
»  idiotz,  et  non  lettrez,  sommes  pis  que 
»  mortz,  à  comparaison  de  luy,  et  des 
»  autres  hommes  sçavans  ;  et  par  ainsi 
»  estans  icy  entre  ces  sépultures,  nous 
»  sommes   en   nostre  maison.  »    Alors 
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chacun  entendit  ce  que  mcssire  Guydo 
avoit  voulu  dire,  et  en  eurent  honte,  ne 
jamais  plus  ne  Tagassèrent,  et  tindrent 
de  là  en  avant  messire  Bette  pour  subtil 
et  entendu  chevalier. 


^^^^^■^^3^1 


promit  à  certains  palsana,  de  leur  motutrer 
la  plume  de  l'Ange  Gabriel  :  au  lieu  de  la- 
quelle trouvant  des  charbons,  il  leur  dist, 
que  c'estoit  de  ceux  dont  sainct  Laurent  fut 
rotty- 


NOUVELLE  X 


D  chacun  de  la  compagnie 
fut  eschsppé  de  dire  sa  nou- 
velle,  congnoissant  Dioneo 
1  c'estoit  à  luy  à  dire  la 
me,  MHS  attendre  trop  so- 
lennel commandement,  après 
qu'il  eut  imfKné  silence  à  ceux  qui  louoient 
le  mot  qu'on  avoit  ouy  de  messire  Guydo, 
commença  ainsi  : 

Honnestes  Daines,  combien  que  par 
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mon  privilège  il  me  soit  permis  de  parler 
de  ce  qui  plus  me  viendra  à  gré,  si  n'en- 
tend-je  toutesfois  de  me  vouloir  séparer 
de  ceste  matière,  dont  vous  toutes  avez 
fort  bien  parlé  à  propos.  Mais  suyvant 
voz  brisées,  je  délibère  de  vous  monstrer 
combien  cautement  et  avec  un  soudain 
rempart,  un  des  religieux  de  sainct  An- 
thoine  évita  une  honte  que  deux  jeunes 
hommes  luy  avoient  préparée  :  et  ne 
vous  devra  ennuyer  de  ce  que  pour  bien 
vous  dire  la  nouvelle  complette,  je  seray 
un  peu  long,  si  vous  regardez  au  soleil 
qui  est  encor  au  milieu  du  ciel. 

Certalde,  comme  paradventure  vous 
pouvez  avoir  entendu,  est  un  village  de 
la  vau  d'Else,  assiz  en  nostre  domaine 
de  Florence  :  lequel,  encor'  qu'il  soit 
petit,  a  pourtant  esté  autresfois  habité  de 
gentilzhommes,  et  gens  aysez  :  là  où  un 
des  religieux  de  sainct  Anthoin0,  nomfllé 
frère  Oignon,  avoit  de  long  temps  tfto- 
coustumé  d'aller,  pour  recueillir  les  au-<, 
mosnes,  que  les  sotz  leur  faisoyent  tous 
les  ans  une  fois  :  tant  pource  qu'il  trou- 
voit  bonne  pasture,  que  aussi  pource 
qu'il  y  estoit  volontiers  veu,  plus  par- 
ayenture  pour  le  nom  qu'il  portoit,  que 
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pour  antre  grande  dévotion;  d'autant 
que  ce  terroir  produit  les  meilleurs  oi«* 
gnons  de  toute  la  Toscane.  Ce  frère 
Oignon  estoit  de  petite  stature,  rousseau, 
un  visage  allègre,  et  le  meilleur  coquin 
du  monde  :  et  oultre  ce  (encor  qu'il 
n'eust  aucun  sçavoir)  il  estoit  si  paréiict 
et  prompt  parleur,  que  qui  ne  Teust 
congneu,  non  seulement  l'eust-il  estimé 
un  grand  rhétoricien,  mais  eust  dict 
qu'il  estoit  luy-4nesmes  Cicérôn,  ou  bien 
Quintilien  ;  et  si  estoit  Compère  de  tous 
ceux  du  païs,  ou  amy,  ou  bien  voulu. 
Lequel,  suyvant  sa  coustume,  y  alla  au 
moys  d'Aouàt  une  fois  entre  ks  autres. 
Et  un  dimenche  matin  estans  toutes  les 
bonnes  gens  d'autour,hommes  et  femmes, 
venuz  h  la  messe,  à  la  principale  église, 
il  ^avança  quand  il  veit  qu'il  en  estoit 
temps,  et  dist  : 

«  Messieurs  et  Dames,  vostre  coustume 
»  est,  comme  vous  sçavez,  d'envoyer 
»  tous  lés  ans  aux  pauvres  du  baron 
»  monsieur  sainct  Ânthoine,  de  voz  blez 
»  et  avoynes  :  les  uns  peu,  et  les  autres 
»  beaucoup,  chacun  selon  son  pouvoir 
v^et  sa  dévotion  :  à  fin  que  le  bénoist 
»  sainct  Anthoine  soit  garde  de  vo2 
»  boeufz,   asnes,  pourceaux,  et  de  voz 
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»  brebiz  ;  et  oultre  ce,  vous  avez  accou- 
»  stumé  de  payer,  mesmement  ceux  qui 
»  sont  escriptz  en  nostre  confrairie,  ce 
»  peu  de  devoir  qu'on  paye  une  seule 
»  fois  l'an.  Pour  lesquelles  choses  re- 
»  cueillir,  je  suis  envoyé  par  mon  supé- 
»  rieur,  c'est  assavoir  monsieur  TAbbé  : 
»  et  par  ainsi,  avecques  la  bénédiction 
»  de  Dieu,  vous  viendrez  après  midy, 
»  quand  vous  orrez  sonner  les  cloches 
»  icy,  hors  de  Téglise,  là  où  à  la  mode 
»  accoustumée  je  vous  feray  la  prédica- 
»  tion  et  baiserez  la  croix;  et  d'avantage, 
»  pource  que  je  vous  congnoy  tous  très- 
»  dévotz  du  baron  monsieur  sainct  An- 
»  thoine,  je  vous  monstreray  de  grâce 
»  espéciale  une  très-saincte  et  belle  re- 
»  lique,  laquelle  moy-mesmes  ay  jadis 
»  apportée  de  la  terre  saincte  d'outre 
»  mer,  sçavoir  est  une  des  plumes  de 
»  TAnge  Gabriel  :  laquelle  demoura  en 
»  la  chambre  de  la  Vierge  Marie,  quand 
»  il  luy  vint  faire  Tannonciation  en  Na- 
»  zareth.  » 

Et  cecy  dit,  il  se  teut  et  s'en  retourna 
ouyr  la  messe. 

Or  ainsi  qu'il  disoit  toutes  ces  belles 
choses,  il  y  avoit  entre  plusieurs  a.utres 
qui  estoient  à  Téglise,  deux  bons  com- 
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pagnons  cautz  et  fins,  l'un  nommé  Jean 
de  Bragonière,  et  Tautre  Biaise  Pissin  : 
lesquelz,  après  qu'ilz  eurent  ry  entre  eux 
de  la  relique  de  frère  Oignon  (encor 
qu'ilz  fussent  bien  fort  ses  amys  et  de  sa 
compagnie),  délibérèrent  entre  eux- 
mesmes  de  luy  bailler  quelque  trousse 
de  ceste  plume.  Et  ayant  sceu  que  frère 
Oignon  disnoit  ce  matin-là  au  chasteau 
avecq'  quelque  sien  amy,  si  tost  qu'il  fut 
à  table,  ilz  descendirent  incontinent  en 
là  rue,  et  s'en  allèrent  au  logis  où  frère 
Oignon  estoit  descendu,  en  délibération 
que  Biaise  amuseroit  le  garçon  serviteur 
du  beau  père,  et  que  Jean  chercheroit 
ceste  plume  parmy  les  besongnes  de 
frère  Oignon  :  pour  voir  quelle  elle 
estoit,  et  pour  la  luy  oster  :  à  fin  d'en- 
tendre par  après,  ce  qu'il  en  diroit  au 
peuple. 

Ce  garçon,  lequel  aucuns  appelloyent 
Gucchio  Balena,  et  aucuns  autres  Guc- 
chio  Imbrate,  et  quelques-uns  Gucchio 
pourceau,  estoit  si  mauvais  garçon,  qu'il 
n'est  pas  à  croire  que  un  peinctre  qui 
se  nommoit  Lipotopo  en  feist  jamais  un 
tel  :  duquel  frère  Oignon  avoit  accou- 
stumé  souventesfois  faire  des  comptes,  et 
dire    entre    ses  compagnons  :   <c  Mon 
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»  garçon  a  en  soy  neuf  choses  telles  que 
»  si  Salomon,  Âristote,  ou  Sénèque  en 
»  eussent  seulement  l'une  d'icelles,  elle 
»  eust  eu  la  puissance  de  troubler  toute 
B  leur  vertu,  tout  leur  sens  et  toute  leur 
»  sainteté  :  pensez  doncq'  quel  honune 
»  il  doit  estre,  puis  qu'il  en  a  neuf,  et 
»  qu'en  luy  n'y  a  vertu»  sens,  ne  aucune 
»  sainteté.  »  Et  quand  on  demandoit 
quelquefois  à  frère  Oignon,  quelkt 
estoyent  ces  neuf  choses,  luy  qui  les 
avoit  mises  en  ryme  respondit  :  —  «  Je 
»  le  vous  diray  : 

•  n  est  lent,  souillart,  et  menteur, 

•  Paresseux,  mesdisant,  trompeur, 

»  Sans  soing,  sans  esprit^  sans  valeur, 

»  Sans  ce  que,  outre  tout  ce  que  }€ 
»  vous  en  dis,  il  a  quelques  autres  trom* 
»  perles  avec  ceux-cy,  qui  se  taisent 
»  pour  le  mieux;  ^t  ce  dont  il  £iiut  plus 
»  rire  de  luy,  est  qu'il  veut  prendre 
»  femme  par  tout  où  il  se  treuve,  et 
»  maison  à  louage  :  et  pource  qu'il  a  la 
»  barbe  grande,  noyre,  et  bien  grasse,  il 
»  cuyde  estre  si  beau  et  aggréable,  qu'il 
»  pense  que  toutes  les  femmes  qui  le 
9  voyent  deviennent  amoureuses  de  luy; 
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»  et  qui  le  bisseroîc  feire^  il  laisseroit 
»  tomber  sa  ceinture  pour  courir  après 
»  elles.  Bien  est  vray  qu'il  me  sert  de 
»  beaucoi^  :  car  personne  ne  parL&  ja- 
»  mais  à  moy  en  si  grand  secret  que  ce 
»  soit,  qu'il  n'en  veuille  ouyr  sa  part;  et 
ft  s'il  avient  que  quelqu'un  me  demande 
»  quelque  chose,  il  a  si  grand  peur  que 
»  îe  ne  sçache  respondre,  que  soudaine»* 
»  ment  il  responc^  le  premier,  ouy  ou 
»  non,  comme  û  juge  qu'il  soit  conve- 
%  nable.  » 

Or  laissant  frère  Oignon  cest  hab^ 
valet  à  son  logis,  il  luy  commanda  qu'il 
gardast  bien  que  personne  ne  touchast  à 
ses  besongneS)  et  mesmement  à  ses  be^ 
sasses,  par  ce  que  les  choses  sacrées 
estoyent  dedans  :  mais  Gucchio  Imbrate, 
qui  e^oit  pkts  amoureux  d'estre  en  cuy- 
stae,  que  les  rossignolz  ne  sont  d'estre 
sur  les  vertes  branches  :  et  mesmement 
quand'  il  sçavoit  qu'il^  y  avoit  quelque 
chambrière  :  luy  ayant  veu,  en  celle  de 
Fhoste,  une  grosse  garce  grasse,  rac- 
courcie, et  mal  âdae,  qui  avoit  deux 
tétasses  ressemblant  deux  paomers  à 
porter  fieos,  avec  une  £ac&  qui  semblott 
qu'elle  ftist  des  Baronchi,  toute  suante, 
pleine-  de  gresse  et  enftimée,  il  descendit 
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en  celle  cuysine  (ne  plus  ne  moins  que 
faict  l'autour  sur  la  charongne),  lais- 
sant la  chambre  de  frère  Oignon  ouverte^ 
et  toutes  ses  choses  à  l'abandon.  Encor 
que  ce  fust  au  moys  d'Aoust  (qu'il  feit 
grand  chaut  ),  toutesfois  il  se  meit  à  seoir 
auprès  du  feu,  et  commença  à  entrer  en 
propos  avecques  ceste-cy,  qui  se  nom- 
moit  Nutte  :  et  luy  dire  qu'il  estoit  gen- 
tilhomme par  procureur,  et  qu'il  avoit 
des  escuz  plus  de  millanteneuf,  sans 
ceux  qu'il  avoit  à  payer  à  autruy  qui 
estoient  avant  plus  que  moins,  et  qu'il 
sçavoit  tant  dire  et  faire  de  choses  que 
merveilles.  Et  sans  regarder  à  un  sien 
capuchon,  sur  lequel  y  avoit  tant  de 
gresse,  qu'on  en  eust  bien  assaisonné  la 
chaudière  du  haut  pas  :  et  à  une  sienne 
jaquette,  toute  rompue  et  repetassée,  et 
autour  du  col  et  dessouz  les  esselles  tant 
esmaillée  de  sueur,  avecques  plus  de  ta- 
ches et  de  plus  diverses  couleurs,  que  ne 
furent  jamais  les  draps  de  soye  de  Tar- 
tarie  ou  des  Indes,  et  ses  soulliers  tous 
rompuz,  et  ses  chausses  dessirées,  luy 
dist  (comme  si  quasi  il  eust  esté  le  sire 
de  Castillon)  qu'il  la  vouloit  habiller 
tout  de  neuf,  et  la  tirer  de  la  captivité 
de  servir  et  de  demourer  avec  autruy  : 
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pareillement  (sans  avoir  grans  héritaiges) 
la  réduyre  en .  espérance  de  meilleure 
fortune  :  et  plusieurs  autres  choses  qu'il 
luy  dist  :  lesquelles,  encores  qu'il  les 
vomist  fort  affectionnément,  toutesfois 
elles  converties  en  fumée  (comme  fai- 
soyent  la  plus  grande  partie  de  ses  en- 
treprinses)  tournèrent  à  la  fin  à  néant. 

Voyant  doncques  les  deux  jeunes  com- 
pagnons, Gucchio  pourceau  occupé  au- 
tour de  Nutte,  ilz  en  furent  très-contens  : 
par  ce  que  leur  peine  estoit  demy 
achevée  :  et  ne  trouvantz  aucune  con- 
tradiction, quand  ilz  furent  entrez  en  la 
chambre  de  frère  Oignon,  d'autant 
qu'elle  estoit  ouverte,  la  première  chose 
qui  leur  vint  entre  mains^  en  cherchant, 
ce  fut  la  besasse  où  estoit  la  plume  : 
voyantz  laquelle  ouverte,  ilz  trouvèrent  . 
un  petit  coffre  en  un  grand  enveloppe- 
ment de  taffetas,  dedans  lequel  (quand 
ilz  l'eurent  ouvert,  ilz  trouvèrent  une 
plume  de  la  queue  de  un  perroquet,  la- 
quelle ilz  jugèrent  devoir  estre  celle 
qu'il  avoit  promis  monstrer  à  ceux  de 
Certalde;  et  certes  il  le  pouvoit  en  ce 
temps-là  aysément  faire  acroire  :  car  en* 
cores  n'estoient  passées  jusques  en 
Touscane,  sinon  bien  peu  des  lascivetez 
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d'Egypte,  comme  elles  ont  iaict  depuis 
en  grande  abondance,  à  la  ruine  de  toute 
ritdie.  Et  combien  qu'elles  fussent  lors 
un  peu  congneues  de  quelques-uns,  si 
est-ce  que  les  habitans  de  celle  contrée 
n'en  sçavoyent  presque  rien  :  ains  y  du- 
rant encores  la  pure  simplicité  des  an- 
ciens, non  seulement  ilz  n'ayoient  point 
veu  de  perroquets  :  mais  la  plus  grand 
part  des  habitans  n'en  avoyent  jamais 
ouy  parler.  Contentez  que  furent  donc- 
ques  les  deux  Jeunes  hommes  d'avoir 
trouvé  la  plume,  ilz  la  prindreni;  et 
pour  non  laisser  le  coffre  vuyde,  em 
voyans  des  charbons  en  l'un  des  coings 
de  la  chambre,  ilz  l'en  emplirent  ;  puis 
Tayans  refermé  et  tout  racoustré  comme 
ilz  l'avoyent  trouvé,  s'en  vindrent  avec 
la  plume  les  plus  ayses  du  monde  sans 
avoir  esté  apperceuz  de  personne  :  et 
commencèrent  à  attendre  que  devroit 
dire  frère  Oignon,  quand  il  trouTeroit 
des  charbons  au  lieu  de  la  plume. 

Les  hommes  et  les  femmes  singles  qui 
estoyent  à  l'église,  oyans  qu'ilz  devoyent 
voir  la  plume  de  l'Ange  Gabriel,  après 
que  la  messe  fut  dicte,  s'en  retournèrent 
à  leurs  maisons;  et  l'ayant  dict  Vua 
voysin   à  l'autre,  et  l'une  commère  à 
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l'autre,  iac<mliaeiit  que  chacua  eut  dUnë, 
tiUEit  d'hommes  et  tan^  de  femmes  couru- 
rent au  chasteau,  que  à  peine  y  pou* 
voyent-*il2  entrer  :  attendans  en  grande 
dévotion  de  voir  ceste  plume. 

Quand  frère  Oignon  eut  bien  disné, 
puis  après  reposé  son  vin,  il  se  leva  \m 
peu  après  midy  ;  et  sçacbant  la  multitude 
grande  de  païsans  qui  estoyent  venuz 
pour  voir  lia  plume,  il  envoya  dire  à 
Gucchio  Imbrate  qu'il  vinst  là  haut 
avecques  les  clochettes,  et  qu'il  apportast 
ses  besasses  :  lequel,  après  qu'il  se  fut 
desveloppé  (nos  sans  grande  peine)  de 
la  cuysine  et  de  Nutte  la  chambrière^  y 
alla  avecq'  les  choses  qu'on  demandoit  : 
là  où  estant  arrivé,  par  ce  que  le  trop 
d'eau  qu'il  avoit  beu  luy  avoit  ùât  de- 
venir le  ventre  gros,  il  s'en  alla  par  le 
commandement  de  frère  Oignon  sur  la 
porte  de  l'église,  où  il  commença  à 
sonner  fort  ses  clochettes.  Et  quand  tout 
k  peuple  fut  assemblé,  frère  Oignon 
(sans  s'estre  apperceu  qu'on  eust  rien 
touché  à  ses  besongnes)  commença  sa 
prédication,  et  dist  mille  choses  pcmr 
servir  à  son  propos;  et  quand  il  vint  à 
vouloir  monstrer  la  plume  de  l'Ange 
Gfebriel,  ayant  premièrement  faict  en 
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grande  dévotion  la  confession,  il  feit 
allumer  deux  torches,  et  en  desvelopant 
tout  doucement  le  taffetas  (s'estant  pre- 
mièrement osté  le  capuchon  de  la  teste) 
il  tira  le  petit  co£fret  et  l'ouvrit,  après 
avoir  premièrement  dict  quelques  pa- 
rolles  à  la  louenge  et  recommandation 
de  l'Ange  Gabriel  et  de  sa  relique;  et  le 
voyant  plein  de  charbons,  il  ne  souspe-* 
çonna  pas  que  son  vallet  eust  &ict  cela  : 
car  il  sçavoit  bien  qu'il  n'avoit  pas 
l'esprit  pour  ce  faire  :  et  si  ne  le  mau<^ 
dict  point  d'avoir  mal  gardé  qu'autruy 
Teust  faict;  mais,  maugréant  tout  belle- 
ment soy-mesmes  de  luy  avoir  baillé 
ses  choses  à  garder,  le  congnoissant 
comme  il  faisoit  paresseux,  désobéissant, 
nonchalant,  et  sans  entendement,  il 
haussa,  sans  point  rougir,  le  visage  et  les 
mains  au  ciel,  et  dist,  si  haut  qu'il  fut 
ouy  de  tous  :  «  O  Dieu,  louée  soit  tous- 
9  jours  ta  puissance!  »  et  après,  ayant 
refermé  le  co£fre,  se  retourna  vers  lé 
peuple  et  dist  : 

a  Messieurs  et  Dames,  vous  devez 
»  sçavoir  que  quand  j'estoye  encores 
»  fort  jeune,  je  fus  envoyé  par  mon 
»  supérieur  en  ces  quartiers  où  le  soleil 
»  apparoist;  et  me  fut  donné   charge 
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»  avec  exprès  commandement,  que  je 
»  cherchasse  tant  que  je  trouvasse  les 
»  privilèges  du  Porchelaine,  lesquelz, 
»  encor*  qu'ilz  ne  coustassent  rien  à 
»  séeiier,  sont  trop  plus  utiles  à  autruy 
»  qu'à  nous  :  au  moyen  dequoy  m'estant 
»  mis  en  chemin  partant  de  Venise  et 
»  m'en  allant  par  le  bourg  des  Grecz,  et 
»  de  là  chevauchant  par  le  royaume  de 
»  Garbe,  et  par  Baldacque,  j'arrivay  en 
»  Parion,  d'où  non  sans  grande  soif, 
»  j'arrivay  après  quelque  temps  en  Sar- 
»  daigne.  Mais  pourquoy  vous  voys-je 
»  deviser  de  tous  les  païs  que  j'ai  cher- 
»  chez  ?  j'aborday,  après  que  j'euz  passé 
»  le  bras  de  sainct  George,  en  Truffie 
»  et  en  Bouffie,  qui  sont  païs  fort  habi- 
B  tez,  et  avec  grand  peuple  ;  et  de  là  je 
»  m'en  vins  en  la  terre  de  Mensonge, 
»  où  je  trouvay  beaucoup  de  frères  de 
»  nostre  religion  et  de  plusieurs  autres  : 
»  lesquelz  alloient  tous  fuyans  la  peine 
»  et  le  malayse,  pour  l'amour  de  Dieu  : 
»  se  soucyans  peu  des  peines  et  travaux 
»  d'autruy,  s'ilz  voyoient  qui  leur  en 
»  vinst  proffit  :  ne  despendans  autre 
»  argent  en  ces  païs  sinon  monnoye  sans 
»  coing.  Et  de  là  je  passay  en  terre  de 
»  la  Brusse  :  là  où  les  hommes  et  les 


I 


l68      LE  DÉCAIléROIf  -^  TI*  JOURNÉE 

»  femmes  mtAt  k  geioches  par  desius  les 
»  montagnes  :  revestani  les  ponroeftox 
»  de  leurs  boyaux  mesmes  ;  et  un  peu 
»  par  delà  je  trouvay  des  gens  qui  por- 
»  toient  le  pain  dedans  les  bastOQS>  et 
»  le  vin  dedans  les  sacz  :  au  partir  d'avec 
»  lesquelz  )'arrivay  aux  montagnes  de 
»  Bachus,  là  où  toutes  les  eaux  courent 
»  en  bas  ;  et  en  brief  de  temps  je  m'y 
»  fourray  si  avant  que  je  me  trouvay  en 
»  Indie  Pastenade  :  là  où  je  vous  jure, 
»  par  rhabît  que  je  porte  sur  mon  doz, 
»  que  je  vys  voler  les  serpettes,  chose 
V  incroyable  à  qui  ne  l'âuroit  veu  :  mais 
»  de  cela  ne  me  laissera  point  mentir 
»  Maso  del  Saggio,  grand  marchant,  q^e 
»  je  trouvay  en  ce  palfs-là  cassant  des 
»  noix  et  vendant  les  coquilles  en  descsil. 
»  Toutesfois  moy  ne  pouvant  trouver  ce 
»  que  j'alloye  cherchant,  par  ce  qu'il 
9  eut  aller  par  eau  de  ce  lieu  }usque»4à, 
»  j'arrivay  en  m'en  revenant  «n  cesterret 
»  sainctés,  là  où  Van  de  Testé  lepain  frais 
»  y  vaut  quatredeniers  et  le  ch«id  on  l'y 
»  donne  pour  néant.  Et  la  où  )e  trouvay 
»  le  vénérable  père  Messire  Ne-me- 
»  blasmez-s'il-vous-plaist,  très-digne  |>a* 
»  triarche  de  Hiérusalem  y  lequel,  pour 
»  la  révérence  de  l'habit  que  j'ay  totù- 
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»  jours  porté  du  baroa  monsieur  sainct 
»  Anthoine,  voulut  qu«  '}q  visse  toutes 
»  les  sainctes  reliques  qu'il  avoit  en  sa 
»  garde,  dont  il  y  en  avoit  tant  que  si  je 
»  vous  les  vouloye  toutes  compter,  je 
9  n'en  viendroye  à  bout  en  plusieurs 
»  lieues  :  mais  toutesfois,  pour  ne  vous 
»  laisser  desconfortes,  je  vous  en  diray 
»  quelques-unes.  Il  me  monstra  premiè- 
»  rement  du  doigt  du  sainct  E^it  aussi 
»  sain  et  aussi  entier  qu'il  ùit  jamais,  et 
»  le  museau  du  Séraphin  qui  apparut  à 
»  sainct  François,  et  un  des  ongles  du 
»  Chérubin,  et  une  des  costes  du  Ver- 
»  bum  caro^  boute-toy  aux  fenestres,  et 
»  des  habillemensde  la  saincte  fby  catho* 
»  lique,  et  quelques  rayons  de  Testoile 
»  qui  apparut  aux  trois  Roys  en  Orient, 
»  et  une  fiolle  de  la  sueur  de  sainct 
»  Michel  quant  il  combadt  le  diable,  et 
»  la  maschouére  de  la  mort  du  Lasare, 
»  et  plusieurs  autres.  Elt  pouroe  que  je 
»  luy  donnay  libéralement  le  double  des 
»  plaines  de  Montmoreau  en  vulgaire, 
»  et  de  quelques  chapitres  de  chôvrene 
)»  lesquelz  il  avoit  longuement  cherchez, 
»  il  me  fit  participant  de  ses  sainotes 
»  reliques  :  et  me  donna  une  des  dents 
»  de  saincte  croix,  et  en  uaç  petite  fiolle 

IV  i5 


170      LE  DÉCAIféRON  —  VI®  JOURNÉE 

»  quelque  peu  du  son  des  cloches  du  tem- 
»  pie  de  Salomon,  et  la  plume  de  TAnge 
»  Gabriel,  dont  je  vous  ay  desjà  parlé, 
»  avecques  une  des  galoches  de  sainct 
»  Guérard  de  grand  ville,  que  je  donnay 
»  n'y  a  pas  long  temps  à  Florence  â 
»  Guérard  de  Bousy,  qui  luy  porte  une 
»  très-grande  dévotion  :  et  si  me  donna 
»  encor'  des  charbons  avec  lesquelz  fut 
»  rosty  le  bien  heureux  martir  monsieur 
»  sainct  Laurens  :  lesquelles  choses  j'ap- 
»  portay  toutes  deçà  dévotement  avec- 
»  ques  moy.  Il  est  vray  que  mon  supé- 
»  neur  n'a  jamais  souffert  que  je  les  aye 
»  monstrées,  jusques  à  tant  qu'il  a  esté 
»  deuement  certifié  si  c'estoient  elles  ou 
»  non  :  mais  maintenant  que  par  cer- 
»  tains  miracles  qu'elles  ont  faict,  et  par 
»  lettres  qu'il  a  receu  du  patriarche  il 
»  en  a  esté  bien  certifié,  il  m'a  donné 
»  permission  de  les  monstrer,  et  ne  m'en 
»  voulant  fier  à  autruy  je  les  porte 
»  tousjours  avecques  moy.  Vray  est  que 
»  je  porte  la  plume  de  l'Ange  Gabriel  à 
»  fin  qu'elle  ne  se  gaste ,  en  une  petite 
»  boytte,  et  les  charbons  avec  lesquelz 
»  fut  rosty  sainct  Laurens,  en  une  autre 
»  qui  luy  ressemble  tant,  que  plusieurs- 
»  fois  il  m'avient  de  prendre  Tune  pour 
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»  l'autre,  comme  il  m'est  présentement 
»  avenu  :  par  ce  que,  pensant  avoir  la 
»  boyttc  où  estoit  la  plume,  j'ay  apporté 
7»  celle  où  sont  les  charbons  :  que  je  ne 
»  pense  point  avoir  esté  faute,  ains  me 
»  semble  estre  certain  que  ce  a  esté  de 
»  la  volonté  de  Dieu,  et  que  luy-mesmes 
»  m'a  mis  entre  mains  celle  des  char- 
»  bons  :  me  souvenant  tout  à  ceste  heure 
»  que  la  feste  sainct  Laurens  est  d*icy  à 
»  deux  jours.  Et  par  ainsi  voulant  nostre 
»  Seigneur  que  en  vous  monstrant  par 
»  moy  les  charbons  avec  lesquelz  sainct 
»  Laurens  fut  rosty,  la  bonne  dévotion 
»  que  vous  devez  avoir  à  luy  se  réclame 
»  en  voz  cueurs,  il  m'a  faict  prendre, 
»  non  pas  la  plume  que  je  devoye  appor- 
»  ter,  mais  les  benoitz  charbons  estainctz 
»  de  l'humeur  de  ce  sainct  corps.  Et  par 
»  ainsi,  mes  enfants  bien  heureux,  ostez 
»  voz  bonnetz,  et  vous  approchez  icy 
»  dévotement  pour  les  voir  :  mais  je 
»  vueil  bien  que  vous  sçachez  première- 
»  ment  que  quiconques  est  marqué  de 
))  ces  charbons  en  signe  de  croix,  il  peut 
D  vivre  certain  toute  celle  année,  que 
)>  feu  ne  le  touchera  qu'il  ne  le  sente,  v 
Et  après  qu'il  eut  ainsi  parlé  en  chan- 
tant une  louenge  de  sainct  Laurens,  il 
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ouTrit  la  boytte,  et  monstrfr  les  diar- 
bons,  lesquels  après  que  la  folle  multi- 
tude eut  quelque  temf»  regardez  rêvé- 
remment  et  avec  grande  amiration,  tous 
avec  une  très-grande  presse  s'approchè- 
rent de  frère  Oignon,  en  donnant 
meilleures  of&andes  qu'ilz  n'avoient 
accoustumé  :  le  priant  chacun  qu'il  les 
en  marquast.  Parquoy  frère  Oignon 
ayant  prins  en  sa  main  ces  charbons, 
commença  à  faire  sur  leurs  robbes  de 
toille  blanche  et  sur  leurs  jacquettes  et 
voilles  des  femmes,  les  plus  grandes 
croix  qu'il  estoit  possible,  afTermslRt  que 
autant  qu'ilz  diminiioîent  à  foire  ces 
croix,  autant  croissoient-ilz  puis  après 
en  la  boytte,  ainsi  qu'il  avoit  esprouvé 
par  plusieursfois.  Et  en  telle  manière 
ayant  croysé  non  sans  très-grand  proffit 
tous  les  Certaldoys,  il  se  mocqua  par  son 
soudain  avis,  de  ceux^  qui  s'estoient 
cuydez  mocquer  de  luy^  en  luy  ostant 
la  plume,  lesquelz  ayans  esté  à  sa  prédi- 
cation, et  ouy  la  nouvelle  eschaj^toire 
qu'il  avoit  trouvée,  et  avec  quelles  paroi- 
les  il  Tavoit  dicte,  avoîent  tant  ry  que 
les  maschouëres  leur  cuydèrent  tomber. 
Et  après  que  le  peuple  fat  pàrty,  lesdictz 
Bragonière  et  Pissin  s'en  allèrent  vers 
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frère  OiffÈOrt,  à  qtri,  avec  la  pins  grande 
chère  âa  monde,  uz  descouvrirent  ce 
qu'îk  avoient  faict»  et  luy  rendirent  sa 
plume  :  laquelle,  Tannée  ensuivant,  a« 
luy  valut  moins  que  kijr  avoieat  Valu 
ce  )oi»r  ks  charbons;. 


Geste  nouvelle  doana  esgaUement  à  to«Me 
la  compagnie  un  tFéfrgjrand  plaisir  et  soula% 
et  fut  ùu:t  ry  par  tout  de  frère  Oignon,,  el 
Bciesmement  de  soa  pèlerinage^  et  de»  reli» 
ques  qu'il  avoit  aussi  bien  veu  comme 
apportées*  Puis  voyant  la  Royne  qiai'etie 
estoit  achevée^  tH^  se  leva  debout  :  et  a3nuit 
osté^  la  couronne  de  dessus  sa  teste,  \m  màk 
e»  riant  sur  celle  de  Dioneo^  disant  :  •  Il 
est  teoipSj^Dioaeo^  que  tu  espreufvfes  qneique 
peu  quelle  charge  c'est  que  d'avotr  fenuxies 
à  gouverner  et  gyiyder  r  pource  soi»  Roy,  ce 
DAus  gouverne  de  sorte  qu'à  fat  êoi  noua 
ayons  à  nous  contenter  ée  ton  gouverna» 
ment,  i  Lequel,  ayant  pris  la  couronne^  ssi* 
spoadix  to,  riant  :  —  c  Vou»  en  pMwez  avoîv 
veu  plusieurs  fois  (je  dy  des  Roys  d'eschetif) 
trop  plus  précieux  que  fe  ne  suie:,  et  poàir 
certain  si  vous  me  vouliez  obéir  comme  m 
vray  Roy  veut  et  doit  estre  obéi,  je  voua  h» 
roye  jouir  de  la  chose  sans  leq.udle  poua 
certain*  jamais  bonne  chère  n'est  accomplye  : 
mais  laissooa  à  part  ces  parolles,  je  gouver» 
neray  comme  je  sçauray.  •  Et  ayant  fiiict 

IV  i5. 
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appeller  le  Maistre  d'hostel  comme  on  avôit 
accoustumé  pour  venir  parler  à  luy,  il  l\iy 
commanda  par  ordre  ce  qu'il  auroit  à  faire, 
tant  que  son  gouvernement  dureroit,  et 
après  il  dist  : 

c  Honnestes  Dames,  on  a  devisé  desjà  en 
tant  de  diverses  manières  de  l'industrie  hu- 
maine, et  des  accidens  divers,  que  si  Licis- 
que  ne  fust  tantost  venue  icy,  qui  avec  ses 
parolles  m'a  trouvé  matière  pour  nostre 
devis  de  demain,  je  doute  que  j'eusse  lon- 
guement songé  à  trouver  un  thème  pour 
deviser.  Elle,  comme  vous  avez  ouy,  dist 
qu'elle  n'avoit  voysine  qui  fiist  allée  pucelle 
à  son  mary  :  et  dist  encor'  plus  qu'elle  sça- 
voit  bien  combien,  et  quelles  tromperies  les 
mariées  faisoient  à  leurs  mariz  :  mais  lais- 
sant à  part  la  première  partie  qui  est  œuvre 
d'enfans,  je  pense  que  la  seconde  doyve 
estre  plaisante  à  deviser;  et  par  ainsi  je 
vueil  que  demain  on  parle  (puis  que  Li- 
cisque  nous  en  a  donné  occasion)  des  trom- 
peries que  les  femmes  ont  jadis  fEÛct,  par 
amour  ou  pour  leur  salvation,  à  leurs 
mariz  :  soit  qu'ilz  s'en  soient  apperceuz  ou 
non.  » 

Le  parler  d'une  telle  matière  sembloit  à 
aucunes  des  Dames  qu'il  fust  mal  séant  à 
elles,  et  le  prioient  qu'il  changeast  de 
propos;  ausquelles  il  respondit  : 

—  c  Mes  Dames,  je  congnoy  aussi  bien  que 
vous  ce  que  je  vous  ay  enchargé,  et  à  lé 
changer  ne  me  peut  esmouvoir  ce  que  vous 
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voulez  alléguer,  considérant  que  le  temps 
est  tel,  que  se  gardans  seulement  les  hongimes 
et  les  femmes  de  faire  aucune  chose  dés- 
honneste,  il  leur  est  loysible  de  parler  et 
deviser  de  tout  ce  qu'on  veut.  Or  ne  sçavez- 
vous  pas  qu'au  moyen  de  la  malice  du 
temps  où  nous  sommes,  les  juges  ont  aban-  , 
donné  leurs  sièges,  les  loix  tant  divines 
qu'humaines  se  taisent,  et  est  donnée  ample 
licence  à  un  chacun  d'y  conserver  sa  vie. 
Parquoy  si  vostre  honnesteté  s'eslargist 
quelque  peu  en  parler  et  deviser,  non  pas 
pour  suyvre  jamais  ne  faire  aucune  chose 
déshonneste,  mais  pour  donner  plaisir  et  . 
récréation  à  vous  et  à  autruy,  je  ne  voy 
point  avec  quel  argument,  au  moins  qui  ayt 
Quelque  raison,  qu*aucun  vous  en  puisse 
reprendre  à  l'advenir  :  d'avantage  vostre 
compagnie,  qui  a  esté  très-honneste  depuis 
le  premier  jour  que  elle  est  assemblée 
jusques  à  présent,  ne  me  semble  point  avoir 
esté  maculée  pour  chose  qu'on  y  ait  dite,  ny 
ne  se  maculera  avecques  Tayde  de  Dieu  : 
outre  plus,  qui  est  celuy  qui  ne  congnoisse 
votre  honnesteté,  laquelle  non  seulement 
les  propos  et  devis  ne  pourroient  faire  des- 
voyer  du  droit  chemin,  mais  ne  aussi  la 
terreur  de  la  mort?  Et  à  vous  dire  la  vérité, 
qui  scauroit  que  vous  ne  voulussiez  deviser 
quelque  fois  de  ces  foUies,  il  soupçonneroit 
que  vous  fussiez  en  cecy  coulpables,  et  que 
cela  vous  gardaât  d'en  oser  parler.  Et  d'autre 
part  considérez  quel  bel  honneur  vous  me 
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fonez,  qui  ft3rant  esté  obéissant  à  toutes  et 
maintenafit  m'ayant  faict  voatre  Roy,  mu» 
me  voulussiez  mettre  la  loy  au  poing,  et  ne 
deviser  point  de  ta  matière  que  )^Toy€ 
proposée.  Laissez  doncques,  mes  Dames,  ce 
soupçon ,  phis  duysant  à  ceux  qid  sost 
pleins  de  mauvaises  pensées,  qu'à  vous  au- 
tres :  et  que  chacune  ea  la  bonne  heure 
pense  de  dire  la  plus  belle,  w 

Quand  les  Dames  eurent  ouy  cecy,  ettes 
dirent  qu'ainsi  fiist  comme  il  luy  pîaÎToit  : 
parquoy  le  Roy  donna  congé  à  chacun  de 
fiiire  ce  qu^il  voudroit  jusques  à  Theure  d» 
souper.  Et  pource  que  le  soleil  estoit  en^or^ 
fort  haut,  d'autant  que  les  nouveltes  qu'on 
avoit  dit  avoient  esté  courtes,  Dioneo  se  mit 
à  jouer  aux  table»  avec  les  autres  deux 
Jeunes  hommes,  et  ma  Dame  Élise  ayant 
tiré  à  part  les  autres  Dames  leirr  dîst  : 
f  Depuis  le  temps  que  nous  avons  esté  icy, 
i'ay  tousjours  eu  désir  de  vous  mener  eut  un 
Heu  fort  près  d'icy,  où  je  pense  que  pftèse 
de  vous  autres  n'a  jamais  esté,  et  se  noilinM 
hi  vallée  des  Dames  :  ne  encor'  n'àywje  veu 
une  heure  propice  pour  vous  y  mener,  sinon 
maintenant,  tant  est  encor^  le  soleil  hauf  : 
et  par  ainsi  s'il  vous  plaist  d'y  venir,  je 
m'asseure,  quand  vous  y  serez,  que  vov» 
serez  trè^-contentes  d*y  avoir  esté.  » 

Les  Dames  respondirent  qu'elles  estotent 
toutes  prestes  d'y  aller;  et  ayans  appelé  tme 
de  leurs  chambrières,  se  mirent  en  chemin 
sans  en  sonner  mot  à  ptèœ  des  hommes  : 
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et  n^eureiit  dieminé  guèr«s  plut  d«  demye 
Hflue  qu'elles  arrivèrent  en  là  vallée  des 
Dames,  dedans  laquelle  elles  entrèrent  par 
une  voye  fort  estroicte  de  l'un  des  cousiez, 
par  où  couroit  un  ruisseau  très-clair  :  et 
Tirent  ladicte  vallée  tant  belle  et  si  plaisante, 
mesmement  en  ce  temps^à  qu'il  Iftisok 
grand  chaut,  qull  n'est  pas  possible  au 
monde  d'en  deviser  une  pareille.  Et  selon 
que  Tune  d'icelles  Dames  m'a  depuis  compté, 
la  plaine  qu'eétoit  en  la  vallée  estoit  aussi 
ronde,  comme  si  elle  eust  esté  faicte  par 
compas,  combien  qu'elle  ressemblast  artl* 
fice  de  nature,  et  non  de  main  d'homme,  et 
avoit  de  circujt  un  peu  plus  d^xn  quart  de 
Heue,  environnée  de  six  petites  montaignes 
non  point  trop  hautes  :  au  desstrs  de  cha* 
cune  desquelles  on  voyoit  un  palais  faict 
quasi  à  la  mode  d'un  petit  chasteau  :  le. 
eoustau  desquelles  montaignes  descendoit 
aussi  vers  la  plaine  en  dimmuant  de  degré 
en  degré,  comme  nous  voyons  venir  es 
théâtres  du  haut  d'iceuz,  les  degrez  jusques 
au  plus  bas,  successivement  par  ordre  tous- 
jours  en  estroyssissant  leur  cercle  :  et 
estoient  ces  coustaux,  c'est  à  sçavoir  ceux 
que  le  soleil  de  midy  regardoit,  tous  pleins 
de  vignes,  d'oliviers,  d'amandiers,  de  ceri- 
siers, et  de  figuiers,  et  de  plusieurs  autres  ma- 
nières d'arbres  portans  fruict,  sans  qu'il  y 
eust  un  poulce  de  terre  «perdu  :  les  autres 
montaignes  que  la  bise .  frappoit  estoient 
toutes  couvertes  de  petitz  boys,  de  ches- 
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neauXy  de  freines,  et  d'autres  arbres  vertz  et 
droitz»  le  plus  qu'il  estoit  possible.  La  plaine 
après,  sans  y  avoir  autre  entrée  que  celle 
par  où  les  Dames  avoient  passé,  estoit  pleine 
de  sapins,  de  cyprès,  de  lauriers,  et  de  quel- 
ques pins  si  bien  mis  en  ordre  comme  si 
quelque  grand  ouvrier  en  matière  de  planter 
les  eust  plantez  :  et  avec  ce,  peu  ou  point 
de  soleil,  lors  qu'il  estoit  haut,  ne  pouvoit 
entrer  jusques  au  fons,  lequel  fons  estoit  un 
pré  d'herbe  très-menue  et  plein  de  petites 
fleurettes  vermeilles  et  plusieurs  autres.  Et 
outre  tout  ce  que  dessus,  ce  qui  donnoit 
noA  moindre  plaisir  qu'autre  chose,  estoit 
un  petit  ruisseau,  lequel  d'une  des  vallées 
qui  divisoit  deux  de  celles  petites  montai- 
gnes,  tomboit  en  bas  à  grans  sautz  qu'il 
faisoit  en  descendant  par  une  veine  de  la- 
diçte  vallée,  qu'estoit  de  roche  vive;  et  en 
tombant  faisoit  un  bruit  fort  délectable  à 
ouir  :  et  en  jalissant  sembloit  de  loing 
argent  vif  qui  rejallist  de  quelque  chose 
pressée  ou  espraincte;  et  ainsi  comme  il 
arrivoit  au  bas  en  la  petite  plaine,  il  estoit 
là  recueilly  en  un  beau  petit  canal  courant 
bien  fort  jusques  au  mylieu  de  la  plaine,  où 
se  faisoit  un  petit  lac,  comme  vous  voyez 
que  font  quelquefois  en  forme  de  vivier  les 
citoyehs  de  nostre  cité  dedans  leurs  vergiers 
et  jardins,  quand  ilz  en  ont  la  commodité. 
Ce  petit  lac  n'estoit  point  plus  profond 
qu'est  la  hauteur  d'un  homme  jusques  à 
l'estomach,  et  sans  avoir  en  soy  aucune 
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meslure,  monstroit  que  le  fons  estoit  d'un 
gravier  fort  menu,  lequel  aucun  qui  par 
fortune  n'eust  eu  autre  chose  à  faire  eust 
peu  aysément  compter»  et  n'y  voyoit-on  pas 
seulement  le  fons  de  l'eau,  qui  le  vouloit 
regarder  :  mais  aussi  on  y  voyoit  tant  de 
poisson  courir  çà  et  là,  qu'outre  le  plaisir 
c'estoit  chose  admirable;  et  n'estoit  point 
fermé  d'autre  rive  que  du  pré  mesmes,  qui 
le  rendoit  d'autant  plus  beau  à  l'en  tour 
comme  plus  il  se  sentoit  de  l'humidité.  Et 
l'eau  qui  surabondoit  ce  petit  lac,  après 
qu'il  estoit  plein,  estoit  receue  par  un  autre 
petit  canal  :  par  lequel  en  sortant  hors  de 
la  petite  vallée,  elle  s'en  couroit  aux  parties 
plus  basses  du  lieu. 

Quand  doncques  les  Dames  furent  arri- 
vées en  ce  beau  lieu,  et  qu'elles  l'eurent  re- 
gardé par  tout  et  fort  loué,  elles  se  délibérè- 
rent pour  le  grand  chaut  qu'il  faisoitj  en 
voyant  devant  elles  le  petit  lac,  ne  soupçon- 
nant aussi  d*estre  apperceues,  de  se  vouloir 
baigner.  Parquoy,  après  avoir  commandé  à 
leur  chambrière  qu'elle  s'allast  tenir  sur  la 
voye  par  où  l'on  entroit  en  ceste  vallée,  et 
qu'elle  regardast  bien  si  quelqu'un  viendroit 
pour  les  en  avertir,  elles  se  despouillèrent 
toutes  sept,  et  entrèrent  dedans  ce  petit  vi- 
vier qui  cachoit  leurs  blancs  corps,  ne  plus 
ne  moins  qu'un  verre  délyé  cacheroit  une 
rose  vermeille  :  lesquelles  estans  dedans  et 
ne  se  troublant  point  l'eau  pour  tout  cela, 
elles  commencèrent  tant  qu'elles  peurent  à 


l8o  LB  DéCAMénON 

courir  çà  et  là  après  les  poissons  pour  en 
prendre  avecques  les  mains,  lesqueU  avoient 
mal  aysémeat  où  ta  cacher.  Et  9iprè%  qu'elles 
eurent  demeuré  quelque  peu  en  tel  passe- 
temps,  et  qu'elles  en  eurent  prins  quelques- 
uns,  elles  sortirent  d'ioduy  et  se  revesti- 
rent  :  puis  sans  pouvoir  louer  le  Heu  plus 
qu'elles  Tavoient  de8|à. loué  (leur  estant  avis 
qu'il  estoit  temps  de  s'en  retourner  au 
logis),  elles  se  mirent  en  chemin  au  beau 
petit  pas,  ne  parlana  d'autre  chose  que  de 
la  beauté  du  lieu. 

Et  estant  arrivées  de  fort  bonne  heure  ao 
palais,  elles  trouvèrent  encores  les  trois 
jeunes  hommes  qui  fouoyent  là  où  elles  les 
avoient  laissez,  ausquelz  ma  Dame  Pam- 
pinée  dist  en  riant  :  c  Nous  vous  avons  au- 
jourd'huy  bien  trompez.  —  Comment?  »  dièt 
Dioneo,  c  commencez-vous  premièrement  à 
faire  qu'à  dire?  •—  Sire,  »  rebondit  ma 
Dame  Pampinée,  c  ouy  certes,  »  et  luy  ra*> 
compta  tout  au  long  dont  elles  venoient,  et 
comment  le  lieu  estoit  faict,  et  combien  il 
estoit  loing  de  là,  et  ce  qu'elles  y  avoient 
faict.  Le  Roy,  oyant  compter  la  beauté  du 
lieu,  eut  fort  grand  désir  de  le  Voir,  et  fit 
soudainmnent  commander  qu'on  serviflt  à 
souper  :  lequel  achevé  avec  grand  plaisir  et 
contentement  de  tous^  les  trois  gentihc- 
hommes  avec  leurs  serviteurs  laiss^ent  les 
Dames  et  s'en  allèrent  en  ceete  vallée,  où 
ayant  tout  considéré,  et  n'y  ayant  pièce 
d'eux  jamais  esté  que  celle  foys,  ilz  le  loué- 
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rent  pour  une  des  plus  belles  choses  du 
monde.  Et  après  qu'ilz  se  furent  baignez  et 
revestuz,  ilz  s'en  retournèrent  au  logis, 
par  ce  que  la  nuict  approchoit,  où  ilz  trou- 
vèrent les  Dames,  qui  dançoient  une  dance 
au  chant  de  ma  Dame  Fiammette.  Et  après 
qu'elle  fut  achevée,  ilz  entrèrent  en  propos 
avecques  elles  de  la  vallée  des  Dames,  dont 
ilz  dirent  beaucoup  de  bien  et  de  louenge; 
au  moyen  dequoy  le  Roy,  faisant  appeller 
le  maistre  d'hostel,  luy  commanda  que  le 
lendemain  le  disner  y  fust  prest,  et  qu'on  y 
portast  quelque  lict,  si  quelqu'un  vouloit 
dormir  ou  se  reposer  sur  le  midy.  Après 
cecy,  ayant  faict  apporter  de  la  clarté,  du 
vin,  et  des  confitures,  et  qu'ilz  eurent  faict 
un  peu  de  colation,  il  commanda  que 
chacun  se  mist  à  dancer.  Et  ayant  Pamphile 
pris  par  son  comonandement  une  dance,  le 
Roy  se  retourna  vers  ma  Dame  Élise^  et  luy 
dist  gracieusement  :  c  Ma  belle  Dame,  vou& 
m'avez  faict  aujourd'huy  l'honneur  de  me 
donner  la  couronne,  et  je  le  vous  vueil  félrt 
ce  soir  de  la  chanson  :  et  par  ainsi  dictes  en 
une  telle  qu'il  vous  plaira.  »  A  qui  ma  Dame 
Élise  en  souzriant  respondit  que  volon- 
tiers, et  avec  une  douce  voix  commença 
ainsi  :  . 


Amour,  si  tes  griffes  feschappe, 

Croire  ne  puis 
Que  jamais  autre  croc  me  happe. 

Vf  i6 
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fetUray  jeunette  en  tes  combat^y 
Pensant  que  ce  ne  fust  que  paiXy 
Et  mis  toute  mes  armes  bas 
Comme  aux  asseure^  faire  fais  : 
Mais  toy,  tyran  aspre  et  mauvais, 

Me  vins  depuis 
Combattre,  et  jetter  sou^  ta  trappe. 

Puis  moy  ainsi  prise  en  tes  lacs. 
Tu  me  mis  es  mains  (par  malheur) 
De  celuy  qui  nasquit,  hélas, 
Pour  ma  mort  pleine  de  douleur. 
Auquel  a  si  peu  de  douceur 

QtCouye  ne  suis 
Par  plaint^  ou  souspirs  que  je  drappe. 

Au  vent  va  ce  que  prie  et  pleure. 
Nul  ne  m*oyty  nul  ne  veuf  m^ouyr  : 
Dont  mon  tourment  croist  à  toute  heure, 
De  vivre  sans  pouvoir  mourir. 
Fay  doncq*  pour  m'oster  tel  languir 

Ce  que  ne  puis  : 
'Rend\'le  moy  pris  à  ton  estappe. 

Sinon,  au  moins  vueille  moy  traire 
Des  lyens  noue^  d'espérance  : 
Je  te  prf.  Seigneur,  de  le  faire, 
Et  lors  auray-je  confiance 
D'estre  encor*  belle  à  mon  usance, 

Et  dueil  remis 
Je  prendray  blanche  et  rouge  càppé. 


Après  que  ma  Dame  Élise  eut  faict  fin  à 
sa  chanson  avecques  un  souspir  fort  piteux. 


SIXIESME  JOURNÉE  l83 

encores  que  tous  s'esmerveillassent  de  telles 
parolles,  si  n'y  eut-il  celuy  pourtant  qui  se 
peust  aviser  quelle  occasion  elle  pouvoit 
avoir  de  chanter  ainsi.  Alors  le  Roy, 
qu'estoit  en  ses  gogues,  fit  appel  1er  Tindaro, 
et  luy  commanda  qu'il  tirast  sa  cornemuse, 
au  son  de  laquelle  il  fit  dancer  plusieurs 
dances  :  puis  estant  desjà  une  bonne  partie 
de  la  nuict  passée,  il  dist  à  chacun  qu'ilz 
s^allassent  coucher. 
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£ii  laifuelle  on  deriie,  ion;  le  gouvemeMent  dt 
"DiOHeo,  det  tromperiet  que  let  ftama  ma  faiet 
à  leurs  nun'i,  loit  par  amour,  ou  pour  éviter 
guel^ue  mal  ou  ttandatU,  soit  qu'ils  l'en  soient 
apperceuf  ou  non. 


■■a  les  estoilles  n'apparois- 
:nt  plus  du  costé  du  soleil 
levant,  fors  celle-là  que  nous 
appelions  l'esiollle  du  jour, 
qui  luysoit  encorea  pariny  la 
blancheur  de  la  poîncte  d'ice> 
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luy,  quand  le  Maîstre  d'hostel,  s'estantlevé, 
s'en  alla  avec  tout  le  bagage  en  la  vallée  des 
Dames,  pour  y  apprester  tout  ce  qui  estoit 
nécessaire  selon  le  commandement  que  luy 
avoit  faict  son  Seigneur.  Après  lequel  parle- 
ment, le  Roy  ne  tarda  guères  à  se  lever 
pour  le  bruit  du  cariage  qui  Pavoit  esveillé, 
et  quand  il  fut  levé,  fit  semblablement  lever 
les  Dames  et  les  autres  deux  gentilzhommeSy 
et  se  mirent  tous  en  chemin,  ainsi  que  le 
soleil  ne  faisoit  que  se  lever  :  durant  lequel 
chemin  il  leur  sembla  n'avoir  encor*  si 
gayement  ouy  dégoiser  les  rossigAolz  et 
autres  oyseaux  comme  ilz  firent  ceste  ma- 
tinée-là; de  tous  lesquelz  accompagnez  ilz 
s'en  allèrent  jusques  en  la  vallée  des  Dames  : 
où  il  leur  sembla  qu'ilz  furent  mieux  re- 
ceuz  de  plusieurs  d'iceux  rossignolz  qu'eux- 
mesmes  ne  se  resjouyssoient  d*y  estre 
venuz.  Et  là  ilz  environnèrent  toute  ladicte 
vallée,  et  de  rechef  recommencèrent  à  la 
regarder  d'un  bout  à  l'autre  :  laquelle  leur 
sembla  d'autant  plus  belle  qu'elle  n'avoit 
faict  le  jour  précédent,  comme  l'heure  de  ce 
jour  estoit  lors  plus  conforme  à  la  beauté 
d'icelle.  Et  après  qu'ilz  eurent  rompu  leur 
jeusne  avec  vins  excellentz  et  quelques 
confitures  de  massepains,  ilz  commencèrent 
à  chanter,  à  fin  que  les  oyseaux  ne  les  sur- 
passassent en  cela  :  respondant  tousjours  la 
vallée  avec  eux  les  mesmes  notes. 

Mais  après  qu'il  fut  heure  de  disner,  et 
que  les  tables  furent  dressées  souz  les  beaux 
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arbres  prochains  du  petit  lac,  et  qu'on  eut 
couvert,  chacun  se  seit  comme  il  pleut  au 
Roy  :  voyants,  pendant  qu'ilz  disnoient,  les 
poissons  nager  par  le  lac  à  grandes  trouppes, 
ce  qui  leur  donnoit  quelquefois  autant 
d'occasion  de  deviser  comme  de  regarder. 
Mais  après  qu'on  eut  achevé  de  disner,  et 
que  les  tables  furent  levées,  eux  encor*  plus 
joyeux  que  devant,  recommencèrent  à 
chanter  :  et  estans,  en  plusieurs  lieux  de  la 
petite  vallée,  les  lictz  dressez  tout  envi- 
ronnez et  fermez  par  Tavis  du  Maistre 
d^hostel  de  ces  sarges  qu'on  apporte  de 
France,  et  environnez  et  cloz  de  pavillons, 
chacun  ^ul  voulut  pouvoit  avec  la  licence 
du  Roy  aller  reposer  :  et  qui  ne  le  vouloit 
faire,  il  luy  estoit  permis  de  prendre  ses 
autres  plaisirs  accoustumez  à  son  gré. 

Mais  estant  desjà  venue  l'heure  qu'ilz  se 
furent  tous  levez,  et  qu'il  estoit  temps  de  se 
remettre  à  deviser  et  faire  des  comptes, 
chacun  se  seit  comme  le  Roy  voulut  or- 
donner, sur  les  tappiz  qu'on  avoit  falct 
estendre  sur  l'herbe,  tout  auprès  du  lieu  où 
ilz  avoient  disné.  Et  après  le  Roy  com- 
manda à  ma  Dame  Emilie  qû^elle  commen- 
çast;  elle  le  fit  franchement  en  souzriant, 
et  dist  ainsi  : 


^l^e^ 
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ouyt  de  nuict  heurter  à  son  huys,  parquoy 
il  esveilla  sa  femme  :  elle  luy  faisant  ac- 
croire  que  c*estoit  un  esprit^  il!Ç  s'en  allèrent 
tous  deux  le  conjurer  avec  une  oraison,  et 
depuis  n'ouyrent  heurter. 


NOUVELLE  PREMIÈRE 

Reprenant  la  simplicité  d'aueuns  maris  :  et  mon- 
strant  la  ruse  que  peuvent  avoir  quelques 
femmes. 


IRE,  ce  m'eust  esté  chose 
très-agréable  que  quelque 
autre  que  moy  eust  donné, 
s'il  vous  eust  pieu,  com- 
mencement à  une  si  belle 
matière  comme  est  celle  dont  nous  de- 
vons parler.  Mais  puis  qu'il  vous  plaist 
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4ue  j'asseure  toutes  les  autres,  je  le  feray 
volontiers  :  et  me  parforceray  (mes 
cKères  Dames)  de  dire  chose  qui  vous 
puisse  estre  utile  à  l'avenir  :  parce  que 
si  les  autres  femmes  sont  aussi  paoureu- 
ses  comme  moy,  et  mesmement  de  ces 
espritz,  desquelz  toutes  nous  autres  gé- 
nerallement  avons  paour  (  combien  que 
je  ne  sçay  sur  mon  Dieu  que  c'est,  et  si 
ne  trouvay  encor  jamais  personne  qui  le 
sceust),  vous  pourrez,  en  notant  bien 
ma  nouvelle,  apprendre  une  saincte  et 
bonne  oraison,  qui  sert  moult  à  les 
chasser  et  faire  fiâyr,  quand  il  vous  en 
viendroit  quelqu'un. 

Il  y  eut  jadis  à  Florence,  en  la  rue 
saint  Brancasse,  un  cardeur  de  laine, 
nommé  Jean  le  Lorrain,  homme  plus 
heureux  en  son  art,  que  sage  en  autres 
choses  :  par  ce  que  tenant  luy  quelque 
peu  du  simple,  il  estoit  souventesfois 
faict  capitaine  de  ceux  de  son  mestier, 
au  quartier  de  saincte  Marie  nouvelle^ 
et  les  recevoit  en  sa  maison  quand  ilz 
faisoient  leurs  assemblées  ;  et  oultre  ce 
il  avoit  plusieursfois  d'autres  telz  petite 
offices,  dont  il  s'estimoit  bien  estre 
quelque  chose  plus  que  les  autres  ;  et 
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cecy  luy  avenoit,  parce  qu'il  donnoit 
sfouventesfois  (comme  homme  aisé  qu'il 
estoit)  de  bons  repas  aux  beaux  pères  de 
saincte  Marie  nouvelle  :  lesquelz,  pource 
aussi  que  l'un  en  tiroit  une  paire  de  chaus- 
ses, l'autre  un  habit,  et  l'autre  un  capu- 
chon^ luy  enseignoient  souvent  tout  plein 
de  bonnes  oraisons,  et  luy  donnaient  la 
patenostre  en  vulgaire,  et  la  chanson  de 
sainct  Alexis,  les  lamentations  de  sainct 
Bernard,  l'hymne  de  ma  dame  Matilde, 
et  plusieurs  autres  semblables  choses, 
lesquelles  il  tenoit  chèrement  et  les  gar?* 
doit  toutes  soigneusement,  pour  le  salut 
de  son  ame. 

Cestuy-cy  aVoit  xme  femme  très-belle 
et  désirable,  qui  se  nommoit  Dame  Tesse, 
fille  de  Manucio  de  la  Cucullia,  sage  et 
fort  bien  avisée  :  laquelle  congnoissant 
la  simplicité  de  son  mary,  et  estant 
amoureuse  de  Fédéric  de  Nery  Pego- 
lotti  (qui  estoit  beau  jeune  homme  et 
fraiz)  et  luy  d'elle,  donna  ordre  par  le 
moyen  d'une  sienne  chambrière,  que 
Fédéric  la  viendroit  voir  en  un  fort  beau 
lieu,  que  son  mary  avoit  près  Florence, 
nommé  Camerata,  où  elle  se  tenoit  tout 
l'esté  ;  et  Jean  y  venoit  quelque  fois  sou- 
per et  coucher,  puis  s'en  retournoit  le 
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lendemain  à  sa  boutique,  et  quelque  fois 
y  demouroit  avec  ses  compagnons.  Fédé- 
ric,  qui  désiroit  grandement  ceste  ren- 
contre, ayant  eu  assignation  de  la  Dame, 
y  alla  un  soir  :  et  n'y  venant  point  le 
mary  pour  celle  nuict,  il  soupa  à  son  ayse 
avec  la  Dame,  et  coucha  en  grand  plaisir 
avec  elle,  qui  luy  aprint,  pendant  qu'il 
la  tenoit  toute  nuict  entre  ses  bras,  de- 
mye  douzaine  des  oraisons  de  son  mary. 
Mais  ne  faisant  elle  son  compte,  ne  Fé- 
dëric  pareillement,  que  ceste  fois-là  deust 
estre  la  dernière  (comme  elle  avoit  esté 
la  première),  ilz  prindrent  un  ordre  et 
une  conclusion  ensemble  en  la  manière 
que  vous  orrez  :  à  fin  qu'il  ne  fallust  que 
la  chambrière  Pallast  quérir  à  chacune 
fois.  C'est  que  ledict  Fédéric  prendroit 
garde  tous  les  jours  qu'il  iroit  ou  revien- 
droit  d'un  sien  lieu,  qui  estoit  un  peu 
plus  hault  que  celuy  de  la  Dame,  à  une 
vigne  qui  estoit  joignant  la  maison  d'elle  ; 
et  quand  il  verroit  le  taiz  d'une  teste 
d'asne  à  la  pointe  d'un  des  eschallaz  de 
la  vigne,  ayant  le  museau  tourné  vers 
Florence,  qu'il  vinst  asseurément,  et  que 
pour  certain  il  coucheroit  ce  soir-là  avec 
elle  :  et  s'il  ne  trouvoit  l'huys  ouvert, 
qu'il  heurtast  tout,  bellement  trois  fois. 
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et  elle  luy  ouvriroit  :  mais  s'il  véoit  le 
museau  du  taiz  tourné  à  l'opposite  vers 
li^sole,  qu'il  n'y  vinst  point»  parce  que 
ce  seroit  signe  que  Jean  y  seroit.  Et  fai- 
sans en  ceste  manière,  ilz  couchèrent 
plusieurs  fois  ensemble. 

Mais  une  fois  entre  les  autres,  que 
Fédéric  avoit  assignation  de  souper  avec 
ma  Dame  Tesse,  qui  avoit  très-bien  faict 
cuyre  deux  gros  chapons,  il  ayint  que 
Jean,  qui  ne  devoit  point  venir,  y  vint 
fort  tard,  dont  elle  fut  fprt  marrye,  et 
soupèrent  luy  et  elle  ensemble  d'un  peu 
de  lard  qu'elle  avoit  fait  bouillir  à  part. 
Et  ce  pendant  elle  feit  porter  par  sa 
chambrière,  en  une  serviette  blanche, 
les  deux  chapons  bouillis,  et  beaucoup 
d'œufz  frais,  et  im  flascon  de  bon  vin, 
en  un  sien  jardin,  où  l'on  pouvoit  aller 
sans  passer  par  la  maison,  et  où  elle 
avoit  quelquefois  accoustumé  de  souper 
avec  Fédéric;  et  dist  à  sa  chambrière 
qu'elle  mist  tout  cela  au  pied  d'un  pe- 
scher  •  qui  estoit  auprès  d'un  préau  : 
mais  elle  estoit  si  courroussée  de  ce 
que  son  mary  estoit  venu,  qu'elle  oublia 
de  luy  dire  qu'elle  attendist  jusques  à 
ce  que  Fédéric  viendroit,  à  fin  de  luy 
dire  que  Jean  estoit  venu,  et  qu'il  prinst 

IV  17 
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au  jardin  tout  ce  que  dessus.  Parquoy 
s'en  estans  allez  elle  et  Jean  coucher,  et 
pareillement  la  chambrière,  FédériCili 
tarda  guères  qu'il  ne  vint;  et  heurta 
tout  bellement  une  fois  à  l'huys,  qui 
estoit  si  prochain  de  la  chambre,  que 
Jean  Touyt  incontinent,  et  la  femme 
aussi  :  mais  à  celle  fin  que  Jean  n'eust 
point  de  soupçon  d'elle,  elle  feit  sem- 
blant de  dormir;  et  séjournant  un  peu 
Fédéric,  il  heurta  la  seconde  fois,  de* 
quoy  s'esmerveillant  fort  Jean,  il  poussa 
un  peu  sa  femme,  et  luy  dist  :  <  Tesse, 
»  oys-tu  ce  que  je  oy?  il  semble  qu'on 
»  heurte  à  nostre  huys.  —  Heurter?  » 
(dist  sa  femme)  «  nostre  Dame,  Jean 
»  mon  amy,  ne  sçais-tu  pas  que  c'est? 
»  c'est  un  esprit,  dont  j'ay  eu  ces  nuictz 
»  passées  la  plus  grande  peur  qu'on 
»  eust  jamais  :  voyre  telle  que  aussi  tost 
»  que  je  le  oyoye,  je  mettoye  la  teste 
»  souz  la  couverture,  ne  jamais  je  n'a- 
»  voye  la  hardiesse  de  la  tirer  dehors 
»  s'il  n'estoit  jour  tout  clair.  —  Va,  va, 
»  ma  femme  »  (dist  Jean),  «  n'ayes  point 
»  de  peur,  si  ce  en  est  un  :  car  quand 
»  nous  nous  sommes  mis  au  lict,  j'ay 
»  dit  le  Te  lucis,  et  Vlntemerata,  et  Tant 
9  d'autres  bonnes  oraisons,  et  outre  ce, 
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0  yay  fait  le  signe  de  là  croix  à  tous  les 
»  coings  du  lict,  au  nom  du  Père,  du 
»  Fil^,  et  du  sainct  Esprit,  tellement 
»  (}u'il  ne  faut  point  avoir  de  peur, 
»  quelque  puissance  qu'il  ait,  qu'il  nous 
»  puisse  nuyre.  » 

La  femme,  à  fin  que  Fédéric  ne  prinst 
paraventure  quelque  autre  soupçon,  et 
ne  se  courroussast  contre  elle,  délibéra 
en  effect  de  se  lever,  et  de  luy  faire  en- 
tendre que  Jean  7  estoit,  et  dis*  â  son 
màry  :  —  «  Vrayement,  tu  en  es  bien, 
»  à  tout  tes  parolles  :  quand  est  de 
»  moy,  je  ne  me  tiendray  jamais  asseu- 
»  rée,  si  nous  ne  le  conjurons  puis  que 
»  tu  es  céans.  »  Jean  dist  :  —  «  Et  com-* 
»  çient  se  ccmjure-il?  »  Dist  la  femme  : 
—  *  Je  ie  sçay  très-bien  conjurer  :  car 
»  l'autre  jour,  quand  j'allay  gaigner  les 
»  pardons  â  Fiesolle,  une  de  ces  reclu<^ 
»  ses,  qui:  est  (mon  amy  Jean)  la  plus 
»  saincte  chose  (et  j'en  appelle  Dieu  à 
»  tesmoing),  me  voyant  ainsi  paoureuse 
»  des  espritz,  m'enseigna  une  bonne  et 
»  saincte  oraison  :  et  dist  qu'elle  l'avoit 
»  esprouvée  plusieurs  fois  avant  qu'elle 
»  fîist  recluse,  dont  tousjours  elle  s'en 
»  est  bien  trouvée  :  mais  Dieu  saiche  si 
»  jamais  j'eusse  eu  la  hardiesse  de  l'aller 
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»  esprouver  seule  :  toutesfois,  mainte- 
»  nant  que  tu  es  céans,  je  vueil  que  nous 
»  Talions  conjurer.  »  Jean  dist  qu'il  en 
estoit  content  :  et  se  estans  levez,  s'en 
vindrent  tout  bellement  à  Thuys,  auquel 
estoit  encores  dehors  Fédéric,  qui  desjà 
souspeçonnbit  en  attendant.  Et  quand 
ilz  furent  arrivez  à  Fhuys,  la  femme  dist 
à  Jean  :  —  «  Tu  cracheras  maintenant, 
9  quand  je  te  le  diray.  —  Bien,  »  dist 
Jean  ;  et  la  femme  commença  son  orai- 
son, et  dist  :  —  «  Esprit,  esprit,  qui  vas 
»  ainsi  de  nuict,  tu  es  icy  venu  la  queue 
»  droicte,  et  avec  la  queue  droicte  t'en 
»  retourneras;  va  t'en  au  jardin,  au  pied 
»  du  gros  pescher,  tu  trouveras  deux 
»  gras  chapons,  et  cent  œu£e  de  çia 
»  geline  :  metz  le  nez  au  flascon,  et  t'en 
»  va,  sans  faire  mal,  ne  à  moy,  ne  à  Jean 
»  mon  mary.  »  Et  cecy  dict,  elle  dist  à 
son  mary  :  —  «  Crache,  Jean,  »  et  Jean 
cracha.  Et  Fédéric  qui  estoit  dehors,  et 
oyoit  cecy,  estant  desjà  sorty  de  jalou- 
sie, avoit  avec  toute  sa  mélancolie  si 
grande  volonté  de  rire,  qu'il  crevoit,  et 
disoit  tout  bellement,  quand  Jean  cra- 
choit  :  Les  dentz  puisses-tu  cracher  1 

La    femme,  après  qu'elle   eut  ainsi 
conjuré  trois  fois  l'esprit,  s'en  retourna 
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au  lict  avec  son  mary.  Fédéric,  qui 
s'attendoit  de  souper  avec  elle,  n'ayant 
encor  soupe,  et  ayant  bien  entendu 
les  parolles  de  Toraison,  s'en  alla  au 
jardin,  et  quand  il  eut  trouvé  au  pied 
du  pescher  les  deux  chapons,  le  vin,  et 
les  œufz,  il  les  emporta  chez  soy,  et 
soupa  à  son  bel  ayse.  Et  plusieurs  fois 
après  se  retrouvant  avecques  s'amye,  ilz 
rirent  bien  fort  ensemble  de  cest  en- 
chantement. 

Il  est  bien  vray,  que  aucuns  dient  que 
la  Dame  avoit  bien  tourné  le  museau  du 
test  de  l'asne  vers  Fiezole  :  mais  un 
paysant,  en  passant  par  la  vigne,  l'avoit 
heurté  d'un  baston,  et  l'avoit  fait  tourner 
plusieurs  tours  :  et  à  la  fin  il  estoit  de- 
mouré  tourné  vers  Florence,  et  par 
ainsi  Fédéric,  cuydant  estre  appelle, 
estoit  venu.  Aussi  dit-Ion  que  la  Dame 
avoit  fait  l'oraison  en  ceste  manière  : 
«  Esprit,  esprit,  va  t'en  en  la  bonne 
»  heure,  car  ce  n'est  pas  moy  qui  ay 
»  tourné  la  teste  de  1  asne,  ains  a  esté 
>  quelque  autre,  que  Dieu  le  mette  en 
»  mal  an,  et  je  suis  icy  avecq'  Jean  mon 
0  mary.  »  Parquoy  il  s'en  alla  sans  cou- 
cher et  sans  souper.  Mais  une  mienne 
voysine,  qui  est  femme  fort  vieille,  me 
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dist  que  Tune  et  Tautre  furent  véritables, 
selon  qu'elle  avoit  ouy  dire  quand  elle 
estoit  petite  fille,  mais  que  le  dernier 
n'estoit  pas  avenu  à  Jean  le  Lorrain, 
ains  à  un  qui  se  nomma  Jean  de  Nelle, 
qui  demouroit  à  la  Porte  sainct  Pierre, 
non  moins  suffisant  laveur  de  poix, 
qu'estoit  Jean  le  Lorrain.  Et  par  ainsi, 
mes  chères  Dames,  il  est  à  vostre  choix 
de  prendre  celle  des  deux  oraisons  qui 
plus  vous  plaira,  et  toutes  deux  si  vous 
voulez  :  car  elles  ont  très-grande  vertu  à 
semblables  choses,  comme  vous  avez 
ouy  par  expérience.  Apprenez-le  donc- 
ques,  parce  qu'elles  vous  pourront  par 
aventure  servir  quelque  fois. 


cacha  Un  sien  amy  par  amour,  en  un  grand 
vaisseau  de  terre  ;  et  voyant  retourner  son 
mary  au  logis,  qui  disoit  l'avoir  vendu,  elle 
luy  dist  qu'elle  l'avoit  aussi  vendu  à  un 
homme  qui  esfoit  dedans  pour  voir  s'il  estoit 
entier  :  parquoy,  après  qu'il  en  fut  sorty,  il^ 
le  feirent  racler  au  mary  :  et  puis  Vamy 
l'emporta  en  sa  maison. 


NOUVELLE   II 

Qui  monstre  quelles  defifaictes  peuvent  avoir  ceux 
qui  sont  surprix  en  amours,  selon  qu'eux  et  les 
surpreneurs  sont  avisez. 


A  nouvelle  de  ma  Dame  Emi- 
lie fiit  escoutée  avecques  très- 
grandes  rizées,  et  l'oraison 
fut  louée  de  tous  pour  bonne 
et  saincte  :  laquelle  estant 
achevée,  le  Roy  commanda  à 
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Philostrate  qu'il  suyvist,  lequel  commença 
ainsi  : 


Mes  très-chères  Dames,  les  tromperies 
que  les  hommes  vous  font,  et  mesme- 
ment  les  mariz,  sont  si  grandes,  que 
quand  il  avient  aucunesfois  que  quel- 
qu'une en  fait  aucunes  à  son  mary,  vous 
ne  devriez  pas  seulement  estre  contentes 
que  cela  fust  avenu,  ou  de  le  sçavoir  par 
après,  ou  bien  de  l'ouyr  dire  à  quelqu'un^ 
mais  vous  le  devriez  aller  publier  par 
tout,  à  fin  que  les  hommes  congneussent 
que  s'ilz  ont  de  l'entendement,  que  les 
femmes  en  ont  comme  eux  :  ce  qui  ne 
vous  peut  tourner  sinon  à  prouffit,  par 
ce  que  quand  quelqu'un  sçait  qu'un  autre 
sçait  comme  luy,  il  n'entreprend  pas  si 
légèrement  de  le  tromper.  Qui  doute 
doncques  que  si  ce  que  nous  dirons 
aujourd'huy  sur  ceste  matière  estoit  par 
cy-après  sceu  par  les  hommes,  ce  ne 
leur  fust  très -grande  occasion  de  se 
chastier  de  vous  tromper,  congnoissans 
que  vous  sçauriez  aussi  bien  tromper 
comme  eux,  si  vous  vouliez?  Mon  in- 
tention est  doncques  de  vous  dire  ce 
que  une  jeune  femme  (combien  qu'elle 
fust  de  fort  basse  condition)  fit  à  son 
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mary  quasi  en   un   moment    pour  se 
sauver. 

Il  n'y  a  pas  enoor  long  temps  qu'à 
Naples  un  pauvre  homme  print  à  femme 
une  belle  et  jeune  fille,  nommée  Péron- 
nelle, lesquels  en  gaignant  escharcement 
leur  vie,  luy  avecques  son  mestier  de 
maçon,  et  elle  filant  sa  quenoille,  s'en- 
tretenoient  le  mieux  qu'ilz  pouvoient. 
Or  avint  qu'un  jeune  homme,  voyant  un 
jour  ceste  Péronnelle,  et  luy  plaisant 
fort,  il  en  devint  amoureux,  et  la  soli- 
cita tant,  en  une  façon,  ou  en  autre,  qu'il 
s'aprivoisa  d'elle,  et  pour  pouvoir  estre 
ensemble,  ilz  prindrent  entre  eux  cest 
ordre,  sçavoir  est  que  se  levant  le  mary 
d'elle  tous  les  matins  de  bonne  heure 
pour  aller  travailler,  ou  pour  trouver  de 
la  besongne,  il  fieilloit  que  le  jeune  homme 
fiist  en  quelque  lieu  qu^il  le  vist  sortir 
dehors,  et  que  aussi  tost  qu'il  seroit 
sorty,  qu'il  entrast  en  la  maison,  qui 
estoit  en  une  rue  fort  solitaire,  nommée 
Avorio.  Et  ainsi  le  firent  plusieurs  fois. 
Mais  il  avint  un  matin  entre  les  autres, 
que  après  que  le  bon  homme  fut  sorty 
dehors,  et  l'amy  qui  se  nommoit  Jehannet 
Striguario,  entré  dedans  sa  maison,  se 
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jouant  avecques  Péronnelle,  peu  de 
temps  après  le  mary,  qui  n'avoit  ac- 
coustumé  de  retourner  de  tout  le  jour, 
s'en  retourna  â  la  maison,  et  trouvant 
l'huys  fermé  heurta,  et  après  avoir 
heurté,  il  commença  à  dire  en  soy- 
mesmes  :  Mon  Dieu,  je  te  remercie,  car 
encor  que  tu  impayés  fait  pauvre,  au 
moins  tu  m'as  fait  ceste  grâce  d'avoir 
rencontré  une  bonne  et  honneste  jeune 
fille  pour  femme  :  voyez  comme  elle  a 
tost  fermé  son  huys  quand  je  suis  sorty, 
â  fin  que  personne  n'y  peust  entrer,  qui 
luy  iist  fascherie. 

Péronnelle  ayant  ouy  son  mary,  qu'elle 
congneut  à  sa  façon  de  heurter,  dist  : 
a  Hélas,  mon  amy  Jehannet,  je  suis 
»  morte  :  car  voicy  mon  mary,  que  Dieu 
»  maudîe  de  ce  qu'il  est  retourné,  et  ne 
»  sçay  que  cecy  veut  dire  :  car  il  ne  re- 
»  vient  jamais  à  telle  heure  que  mainte- 
»  nant;  paraventure  qu'il  vous  a  veu 
»  quand  vous  estes  entré  :  mais  pour 
))  l'amour  de  Dieu  (comment  qu'il  en 
»  doive  aller),  entrez  en  ce  grand  vais- 
»  seau  de  terre  que  vous  voyez  là,  et  je 
»  luy  iray  ouvrir,  et  verrons  ce  qu'il 
»  voudra  dire  d'estre  si  tost  revenu  ce 
»  matin  au  logis.  » 
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;  Jehanhet  entra  soudainement  dedans 
le  tonneau,  et  Péronnelle  courant  à 
rhuis  alla,  ouvrir  à  son  mary,  auquel 
avec  un  mauvais  visage  elle  dist  :  a  Que 
»  veut  dire  cecy,  que.  tu  retournes  si 
»  tost  ce  matia  à  la  maison?  à  ce  qu'il 
»  me  semble»  tu  ne  veux  faire  rien  d'au- 
»  jourd'huy,  puis  que  je  te  voy  retour- 
»  ner  avec  tes  outilz  en  la  main,  et  si  tu 
»  veux  faireainsi,dequoy  vivrons-nous? 
»  dequoy  aurons-nous  du  pain  ?  penses- 
»  tu  que  je  souffre  que  tu  m'ehgaiges  ma 
»  cotte  et  mes  autres  pauvres  habille- 
»  mens  ?  moy  qui  ne  fais  jour  et  nuyct 
»  que  filer,  tant  que  la  chair  m'est 
9  toute  tombée  des  ongles,  pour  avoir 
»  seulement  autant  d'huille  qu'il  en  faut 
»  pour  faire  luire  nostre  croiset?  Mary, 
»,  mary,  il  n'y  a  voysine  icy  à  l'entour 
».qui  ne  se  moque  de  moy,  et  qui  ne 
»  s'esbahisse  de  tant  de  peine  comme 
»  est  celle  que  j^endure,  et  tu  t'en  reviens 
»  à  la  maison  avecques  les  mains  pen- 
»  dantes,  là  où  tu  devrois  estre  à  la 
»  besongne  ?»  Et  cecy  dit,  commença  à 
plprer,  et  à  dire  de  rechef  :  —  «  Hé^is, 
»  pauvre  et  malheureuse  que  je  suis,  en 
i>  marhe)ire  nasquis-je  bien,  et  en  m^al- 
»  aventure  je  vins  céans,  où  j'eusse  peu 
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»  avoir  un  jeune  homme  tant  honneste 
»  garçon,  et  je  ne  le  vouluz  point,  pour 
»  prendre  cestuy-cy,  qui  ne  pense  point 
»  quelle  femme  il  a  espousée.  Les  autres 
»  se  donnent  du  bon  temps  avec  leurs 
»  amys  par  amours,  et  n'y  en  a  pas  une 
»  qui  n'en  ait  :  Tune  deux,  et  l'autre 
»  trois,  et  triumphent  et  monstrent  à 
»  leurs  mariz  la  lune  au  lieu  du  soleil, 
»  et  moy  misérable,  pource  que  je  suis 
»  bonne,  et  qui  ne  pense  point  k  telles 
»  follies^  je  souffre  mal,  et  mal  aventure. 
»  Je  ne  sçay  pourquoy  je  ne  prens  de 
»  ces  amoureux  comme  font  les  autres. 
»  Je  vueil  bien  que  tu  l'entendes  à  bon 
»  escient,  mon  mary,  que  si  je  vouloye 
»  faire  mal,  je  trouveroye  bien  avec  qui  : 
»  car   il  en  est  de  bien   gorriers  qui 
»  m'ayment  et  promettent  amytié,  et 
»  m'ont  envoyé  dire  et  offrir  beaucoup 
»  d'argent,  et  des  habillemens  ou  des 
»  bagues,  si  j'en  vueil  :  mais  mon  cueur 
»  ne  le  peut  souffrir,  par  ce  que  je  ne 
»  suis  point  fille  d'une  femme  qui  ait 
»  fait  tel  mestier  ;  et  maintenant  tu  t'en 
»  retournes  quand  tu  devrois  estre  â 
»  travailler.  »  A  qui  le  mary  dist  :  ^ 
«  Pour  Dieu,  ma  femme,  ne  te  mélan- 
»  colie  point,  tu  dois  croire  quç  je  con- 
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0  gnoy  bien  qui  tu  es,  et  outre  ce  )e 
»  m'en  suis  encor'  mieux  apperceu  ce 
»  matin.  li  est  vray  que  je  suis  party  de 
»  bonne  heure  pour  aller  travailler,  et 
»  il  appert  bien  que  tu  ne  sçaiz  pas 
»  (comme  je  ne  sçavoye  moy-mesmes) 
»  qu'il  est  aujourd'huy  la  feste  de  sainct 
»  Gallery,  qui  est  chomable:  parquoy 
»  je  m'en  suis  retourné  à  ceste  heure  à 
»  la  maison  :  mais  néantmoins  j'ay  donné 
]»  ordre,  et  trouvé  moyen  que  nous 
»  aurons  du  pain  pour  plus  d'un  moys  : 
»  car  j'ay  vendu  à  cest  homme  de  bien 
»  que  tu  vois  icy  avec  moy,  nostre 
»  grant  vaisseau  de  terre,  qui  nous  a 
»  desjà  tant  de  temps  (comme  tu  sçais] 
»  tenu  la  maison  empesehée,  et  m'en 
B  donne  huict  solz.  »  Alors  Péronnelle 
dist  :  —  «  Tu  me  fâiz  encore  plus  enra- 
»  ger;  toy  qui  es  homme  et  vas  deçà 
»  et  delà,  et  qui  devrois  sçavoir  que 
»  c'est  que  du  monde,  n'as  vendu  ce 
a  tonneau  que  huict  solz,  lequel  moy 
»  qui  ne  suis  que  une  pauvre  femme, 
»  n'ayant  esté  quasi  jamais  hors  de 
»  l'huys,  voyant  Fempeschement  qu'il 
B  nous  faisait  en  la  maison,  l'ay  bien 
»  vendu  dix  à  un  homme  de  bien, 
))  lequel    ainsi   que  tu    retoumois   est 

IV  18 
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»  entré  céans  pour  voir  s'il  est  entier.  » 
Quand  le  mary  ouit  cecy,  il  fut  plus 
que  content,  et  dist  à  celuy  qui  estoit 
venu  pour  Tavoir  :  —  «  Bon  homme,  va 
»  t'en  donc  en  la  bonne  heure,  tu  vois 
9  que  ma  femme  l'a  vendu  à  un  autre 
»  dix,  où  tu  ne  m'en  voulois  bailler  que 
»  huict.  x>  Le  bon  homme  dict  :  —  «r  En 
»  la  bonne  heure  »,  et  s'en  va.  Lors  Pé- 
ronnelle dist  à  son  mary  :  —  «  Vien 
»  fen  çà  haut,  puis  que  tu  es  céans,  et 
»  faictes  vostre  marché  ensemble.  » 

Jehannet,qui  avoit  les  oreilles  ouvertes 
pour  ouyr  si  en  aucune  chose  il  a  besoing 
de  craindre  ou  de  se  pourvoir,  ayant 
ouy  les  parolles  de  Péronnelle,  se  ^etta 
soudainement  hors  du  tonneau,  et  quasi 
comme  s'il  n'eust  rien  entendu  du  retour 
du  mary,  commença  à  dire  :  —  «  Où  es- 
»  tu,  bonne  femme?  p  Auquel  le  mary 
(qui  desjà  venoit)  dist  :  —  «  Me  voicy, 
»  que  demandes-tu  ?  p  Jehannet  luy  dist  : 
—  «  Qui  es-tu?  Je  demandoye  la  femme 
p  avec  qui  j'ay  faict  le  marché  de  ce 
p  tonneau,  p  Dist  le  bon  homme  :  — 
a  Frère  mon  amy,  marchande  asseuré- 
»  ment  avec  moy,  car  je  suis  son  mary.  » 
Lors  Jehannet  dist  :  —  a  Le  vaisseau  me 
p  semble  bon  et  entier,  mais  vous  diriez 
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)>  que  vious  avez  ténu  de  l'ordure  dedans/ 
»  il  est  tout  barboîllé  de  je  ne  sçay  quelle 
»  chose  si  seiche,  que  je  ne  le  puis  oster 
»  avecques  les  ongles,  et  par  ainsi  je  ne 
»  le  voudroye  point  prendre  si  premiè- 
»  rement  je  ne  le  voyoye  net. —  A  cela 
»  ne  tiendra  »  (dist  Péronnelle)  «  que  le 
»  marché  ne  soit  fait.  Mon  mary  le  net- 
»  toyera  tout.  —  Ouy  dea  »,  dist  le  mary.  ■ 
Et  ayant  posé  à  terre  ses  bustilz,  et 
s'estant  despoulllé  en  chemise,  il  se  fèit 
allumer  une  chandelle  et  bailler  une 
ratisoîre,  puis  quand  il  fut  dedans,  il 
commença  à  racler,  et  Péronnelle  (comme 
si  quasi  elle  eust  voulu  voir  ce  qu'il' 
faisoit)  ayant  mis  la  teste  par  la  gueulle 
du  tonneau  qui  h'estoit  guères  grande, 
d'avantage  l'un  des  bras  avecques  toute 
l'espaule,  commença  à  dire  :  —  «  Racle 
»  bien  icy,  et  icy,  et  encores  là,  voys-tu 
»  bien  qu'il  en  est  encores  demouré  icy 
»  un  morceau?  »  Et  ce  pendant  qu'elle 
estoit  en  ceste  manière,  et  qu'elle  ensei- 
gnoit,  et  monstroit  à  son  mary  de  four- 
bir et  faire  net  le  vaisseau,  Jehannet, 
lequel  n'avoit  entièrement  accomply  son 
désir  celle  matinée  quand  le  mary  revint, 
et  voyant  qu'il  ne  le  pouvoit  faire  comme 
il  le  désiroit,  se  opiniastra  de  l'achever 
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comme  il  pourroit;  parquoy,  s'^stant 
approché  d'elle  qui  tenoit  la  gueuUe  du 
tonneau  toute  bouchée,  il  exécuta  coa 
désir  plein  de  jeunesse  en  la  manière 
que  les  chevaux  sauvages  eschaufifee  en 
amour  saillent  par  les  grandes  cam- 
paignes  les  iumentz  de  Parthe  :  lequel 
désir  print  fin  au  mesme  instant,  quasi 
que  le  vaisseau  fiit  raclé,  luy  descouplé, 
elle  la  teste  sortie  du  vaisseau,  et  le 
mary  sorti  dehors.  Au  moyen  dequoy 
Péronnelle  dist  à  Jehannet  :  —  «  Tien, 
»  bon  homme^  ceste  chandelle,  et  regarde 
»  s'il  est  net  à  ton  gré.  »  Jehannet,  ayant . 
regardé  dedans,  dist  qu'il  estoit  bien,  et 
se  tenoit  content,  et  luy  ayant  baillé  dvn 
solzy  le  fit  porter  à  son  logis. 


atant  eouclfé  avec  sa  commire,  y  fut  trouvé 
par  le  tnary  d'elle  :  auquel  ili[  firent  ac- 
croire qu'il  enchantait  les  vers  à  sanfillol. 

NOUVELLE   III 

Potir  iTCrtir  qui  i  fcmmi,  4e  ne  liiucr  hanter  cbci 
In]'  protrc*  m  mainn,  qoelqnae  compèrci  qa'ili 
topent  1  ti  pour  mum. 


e  sceui  parler  ai 
des  jumentz 
(te  Parthe,  que  les  Damei 
(qui  estoient  toutes  de  bon 
«ntendeoieni)  n'en  rissent, 
faisant  toutes  fois  semblant 
-e  chose.  Mais  après  que  le  Roy 
congneut  que  !a  nouvelle  estoit  achevée,  il 
commanda  à  ma  Dame  Élise  qu'elle  dis!  la 
sienne,  laquelle  délibérée  d'obéir  commença 


Plaisaates  Dames,  l'encbantemeni  de 


2IO      LE  DÉCAMÉRON  —  Vil*  JOURNiE 

Tesprit  de  ma  Dame  Emilie  m'a  remis 
en  mémoire  une  nouvelle  d'un  autre 
enchantement,  lequel,  combien  qu'il  ne 
soit  aussi  beau  comme  fîit  cestuy-là,  )e 
le  compteray  toutesfois  présentement, 
par  ce  que  je  n'en  sçay  point  d'autre  qui 
vienne  à  nostre  propos. 

Vous  devez  sçavoir  qu'il  y  eut  à  Siene 
un  jeune  homme  de  fort  bonne  grâce, 
et  d'honneste  maison,  qui  se  nommoit 
Regnaut  :  lequel  aymant  grandement 
une  sienne  voysine,  fort  belle  femme, 
mariée  à  un  riche  homme,  et  espérant 
que  s'il  avoit  moyen  de  parler  à  elle 
sans  soupçon,  qu'il  en  auroit  tout  ce 
qu'il  désireroit,  toutesfois  ne  s'en  voyant 
aucun,  et  estant  la  femme  enceincte,  il 
délibéra  de  vouloir  estre  son  compère. 
Parquoy  s'estant  accointé  du  mary,  il  le 
luy  dist  par  le  plus  honneste  moyen 
dont  il  se  sceut  aviser,  et  ainsi  fut  &ict. 
Estant  doncques  Regnaut  devenu  com- 
père de  ma  Dame  Agnès,  et  ayant  quel- 
que permission  plus  coulourée  de  pou- 
voir parler  à  elle,  s'estant  asseuré  par 
ce  moyen,  il  luy  feit  entendre  de  bou- 
che, ce  que  long  temps  au  paravant  elle 
avoit  congneu  de  son  intention  par  les 
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gestes  de  ses  yeux  :  mais  cela  luy  servît 
de  peu,  combien  qu'il  ne  despleust  au- 
cunement à  la  Dame  de  l'avoir  escouté. 
Or  avint  peu  de  temps  après  (qui 
qu^en  fust  Toccasion)  que  Regnaut  se 
rendit  religieux,  et  bonne  ou  mauvaise 
qu'il  eust  trouvé  la  pasture  de  la  reli- 
gion, il  persévéra  en  icelle,  et  combien 
que  durant  quelque  peu  de  temps  après 
qu'il  se  rendit  religieux,  il  eust  aban- 
donné Tamytié  qu'il  souloit  porter  à  sa 
commère  et  certaines  autres  siennes  va- 
nitez,  toutesfois  par  succession  de  temps 
il  les  reprint,  sans  pour  tout  cela  laisser 
l'habit,  et  commença  à  prendre  plaisir 
de  se  monstrer,  et  vestir  de  bons  habil- 
lements, et  d'estre  en  toutes  ses  choses 
mignon  et  propre,  et  à  composer  chan- 
sons, sonnetz,  ballades,  et  à  chanter, 
avecques  tout  plein  d'autres  choses  sem- 
blables. Mais  qu'est-ce  que  je  dy  de 
nostre  frère  Regnaut  de  qui  nous  par- 
lons? Qui  sont  les  autres  qui  ne  font 
ainsi  comme  luy?  Hélas  (vitupère  de  ce 
pauvre  monde  perdu),  ilz  n'ont  point 
de  honte  d'estre  gras,  d'apparoir  ver- 
meilz  et  coulourez  au  visage,  de  mon- 
strer qui  sont  délicatz  et  pleins  de  dou- 
ceur et  humilité  en  habillemens  et  en 
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toutes  leurs  choses,  et  marchent,  non 
pas  comme  coulombes,  mais  la  creste 
levée  comme  cocqs  qui  s'enflent  le  ja« 
bot,  et  qui  pis  est,  laissans  à  part  qu'ilz 
ont  leurs  chambres  fournies  de  petites 
boystes  pleines  de  conserves  de  parfums 
excellents,  et  d'autres  pleines  de  diverses 
compositions  avec  des  fioUes  d'eaux  et 
huylles  artifîcielz,  ensemble  des  barril* 
letz  de  Malvoisie  et  de  vin  Grec,  et  au- 
tres vins  très-précieux,  tellement  qu'elles 
ne  ressemblent  pas  (à  ceux  qui  les 
voient)  chambres  de  religieux,  ains  plu- 
stost  bouticques  d'espiciers  ou  de  par- 
fumeurs, ilz  n'ont  point  de  honte  que 
chacun  sçache  qu'ilz  sont  goutteux,  et 
pensent  qu'on  ne  congnoisse  pas  que 
force  jeusnes,  grosses  viandes,  et  peu, 
et  vivre  sobrement,  font  devenir  les 
personnes  maigres  déliez  et  plus  sains, 
et  si  toutesfois  quelqu'uns  en  sont  ma- 
lades, au  moins  n'est-ce  pas  de  gouttes, 
ausquelles  on  a  accoustumé  d'ordonner 
pour  médecine  la  chasteté,  et  toute  au- 
tre chose  appartenante  à  la  vie  d'un  re- 
ligieux modeste.  Hz  cuident  aussi  que 
personne  ne  congnoisse  que  outre  le 
peu  manger,  les  longues  veillées,  le 
prier,  et  se  discipliner,  ne  doive  rendre 
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les  hommes  pâlies  et  afBiigez,  et  que  on 
ne  sçache  bien  que  sainct  Dominique 
et  sainct  Français  se  sont  bien  vestuz 
sans  avoir  trois  habitz  pour  un,  non  pas 
tainct£  en  laine»  ne  d'autre  fins  draps 
excellente,  mais  faicts  de  grossp  laine 
et  de  couleur  naturelle  pour  chasser  le 
froit  seulement,  et  non  pas  pour  appa- 
roistre  :  ausquelles  choses  nostre  Sei- 
gneur vueille  pourvoir,  comme  il  est 
besoing  pour  les  âmes  des  gens  simples 
qui  les  nourrissent. 

Ainsi  doncques  retournant  frère  Ré- 
gnant en  ses  premiers  appétitz,  il  com- 
mença à  visiter  sa  commère  fort  sou- 
vent, et  luy  estant  creue  la  hardiesse,  il 
commença  avec  plus  grande  instance 
qu'il  n'avoit  faict  au  commencement»  à 
la  soliciter  de  faire  ce  qu'il  désiroit.  La 
bonne  Dame,  se  voyant  ainsi  fort  pres- 
sée, et  luy  semblant  frère  Régnant  par- 
aventure  plus  beau  qu'il  ne  £aisoit  au 
paravant,  estant  un  jour  fort  importu- 
née de  luy,  elle  usa  des  propres  termes, 
que  usent  toutes  celles  qui  ont  volonté 
de  faire  ce  qu'on  leur  demande,  et  dict  : 
—  «  Comment,  frère  Régnant,  les  beaui^ 
»  pères  font-iû  telles  choses?  »  A  qui 
frère  Régnant  respondit  :  —  «  Ma  Dame, 
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»  quand  j'auray  osté  cest  habit  de  des- 
»  sus  mon  doz  (qui  m'est  chose  aysée  â 
1  faire),  je  vous  ressembleray  un  homme 
»  faict  comme  les  autres,  et  non  point 
»  religieux.  »  La  Dame  feit  la  petite 
bouche,  comme  si  elle  vouloit  rire,  et 
dist  :  —  a  Hé  Dieu,  malheureuse  que 
»  je  suis,  vous  estes  mon  compère,  com- 
»  ment  se  feroit  cecy?  Ce  seroit  un  trop 
»  grand  mal,  et  ay  plusieurs  fois  ouy  dire 
»  que  c'est  trop  grand  péché,  et  pour 
»  certain  si  ce  n'estoit  cela  je  feroye  tout 
»  ce  que  vous  voudriez,  i  A  qui  frère  Re- 
gnaut  dist  :  —  a  Vous  estes  une  sotte^  si 
»  vous  laissez  à  le  faire  pour  cela,  je  ne 
»  dy  pas  que  ce  ne  soit  péché  :  mais 
»  nostre  Seigneur  en  pardonne  bien  de 
»  plus  grans  à  qui  se  repent.  Mais  dictes* 
»  moy,  qui  est  plus  prochain  parent  de 
»  vostre  filz,  ou  moy  qui  Tay  tenu  sur 
»  les  fontz  de  baptesme,  ou  vostre  mary 
»  qui  l'a  engendré?  »  La  Dame  respon* 
dit  que  c'estoit  son  mary.  —  «  Et  vous 
»  dictes  vray,  »  dist  le  beau  père,  «  et 
»  toutesfois  vostre  mary  ne  couche-il 
»  pas  avec  vous  ?  —  Ouy,  »  dist  la  Dame. 
—  a  Ainsi  doncques,  moy  qui  ne  suis 
»  pas  de  6i  près  à  vostre  filz  comme  est 
»  vostre  mary,  je  puis  aussi  bien  cou- 
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»  cher  avecques  vous  comme  il  faict.  » 
La  Dame,  qui  n'estoit  point  logicienne, 
et  à  qui  il  falloit  peu  de  chose  pour  la 
jetter  hors  des  gondz,  creut  ou  feit  sem- 
blant de  croire  que  le  beau  père  disoit 
vérité,  et  respondit  :  —  «  Qui  est-ce 
i>  (compère)  qui  sçauroit  respondre  à 
»  voz  sainctes  paroUes?  »  Et  après  cela 
elle  se  condescendit  (nonobstant  le  com- 
pérage)  à  faire  ses  plaisirs  :  combien  que 
ce  ne  fut  pour  une  fois  seulement,  mais 
soubz  la  couverture  du  compérage  ayantz 
plus  de  coitimoditez^  pource  que  le  soup- 
çon en  estoit  moindre,  se  retrouvèrent 
plusieurs  et  diverses  fois  ensemble. 

Néantmoins  il  avint  une  fois  entre  les 
autres,  que  estant  frère  Régnant  venu  à 
la  maison  de  sa  commère,  et  voyant 
qu'il  n'y  avoit  lors  personne  que  une 
petite  chambrière  de  la  Dame,  fort  belle 
et  plaisante,  il  envoya  son  compagnon 
avec  elle  au  plancher  des  pigeons  pour 
luy  enseigner  la  patenostre,  et  luy  et  la 
Dame  qui  tenoit  son  petit  garçon  par  la 
main,  entrèrent  en  la  chambre,  où 
s'estans  enfermez,  ilz  commencèrent  à 
passer  le  temps  sur  un  petit  lict  sur  le- 
quel Ion  s'asseoit.  Et  estans  en  cestei 
manière,  la  fortune  voulut  que  le  com- 
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père  retourna,  qui  sans  estre  ouy  de 
personne  fut  incontinent  à  l'huys  de  la 
chambre,  et  heurta,  et  appella  sa  femme. 
Laquelle,  oyant  cecy,  dist  :  «  Hélas,  je 
»  suis  morte,  voici  mon  mary  :  main- 
»  tenant  s'appercevra-il  de  l*oceasion  de 
»  nostre  accointance.  »  Frère  Regnaut 
estoit  despouillé,  c'est  à  dire  en  jaquette, 
sans  son  habit,  et  sans  son  capuchon, 
lequel  oyant  cecy,  dist  :  —  a  Vous  dictes 
»  vray,  ma  commère.  Hélas,  si  j'estoye 
»  seulement  vestu,  nous  trouverions 
»  quelque  excuse  :  mais  si  vous  luy 
»  ouvrez  et  il  me  ireuve  ainsi,  nous 
»  n'en  sçaurions  point  trouver.  »  La 
Dame  fut  pourveue  soudainement  de  ce 
qu'elle  devoit  dire,  et  luy  dist  :  —  «  Or 
»  vous  vestez,  et  quand  vous  serez  vestu, 
»  prenez  votre  iillol  entre  voz  bras,  et 
»  escoutez  bien  ce  que  je  diray,  à  fin 
»  que  voz  parolles  se  accordent  après 
»  avecques  les  miennes,  et  laissez-moy 
»  faire.  » 

Le  bon  homme  de  mary  n'avoit  quasi 
achevé  de  heurter  que  sa  femme  respon* 
dit  :  —  «  Je  vay  à  vous,  mon  amy,  »  et 
s'estant  levée  s'en  alla,  avec  un  bon  vi- 
sage, à  rhuis  de  la  chambre,  qu'elle  ou- 
vrit et  dist  :  —  «  Mon  mary,  je  vous 
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»  vueil  bien  avertir  que  frère  Regnaut 
»  nostre  compère  est  icy  venu,  et  Dieu 
»  Ta  envoyé  céans  :  car  pour  certain, 
»  s'il  ne  fiist  venu,  nous  avions  aujour- 
»  d'huy  perdu  nostre  petit  filz.  »  Quand 
le  sot  de  mary  ouit  cecy,  il  s'esvanouit 
et  dist  :•  —  «  Comment  ?  —  Hélas,  mon 
»  mary,  »  dist  la  Dame,  «  il  luy  est  venu 
»  au  commencement  un  soudain  éva- 
»  nouissement,  dont  je  cuidoye  qu'il 
»  fust  mort,  et  ne  sçavoye  que  me  faire 
»  ne  que  me  dire,  sinon  que  frère  Re- 
»  gnaut  nostre  compère  est  survenu  en 
»  cest  instant,  et  l'ayant  pris  entre  ses 
»  bras  m'a  dit  :  Commère,  ce  sont  vers 
»  qu'il  a  au  corps,  qui  s'aprochent  du 
»  cueur,  et  le  tueroient  très-bien,  qui 
»  n'y  remédieroit,  mais  n'ayez  peur  : 
»  car  je  les  enchanteray  de  sorte,  qu'ilz 
»  mourront  tous,  et  avant  que  je  parte 
»  d'icy,  vous  verrez  vostre  enfant  aussi 
»  sain  que  vous  le  vistes  jamais.  Et 
»  pource  que  vous  faisiez  icy  besoing 
»  pour  dire  certaines  oraisons,  et  que  la 
»  chambrière  ne  vous  a  sceu  trouver,  il 
»  les  a  faict  dire  à  son  compagnon,  au 
»  plus  haut  lieu  de  la  maison,  et  luy  et 
»  moy  sommes  entrez  céans,  par  ce  que 
»  personne  du  monde,  fors  la  mère  de 

IV  19 


2  I  8      LE  DÉCAMÉRON  —  vn°  JOURNÉE 

»  l'enfant,  ne  peut  estre  présent  à  un 
»  tel  mystère.  Si  nous  y  sommes  enfer- 
»  mez,  à  fin  que  ame  ne  nous  empe- 
»  schast  :  encor'  Ta-il  entre  ses  bras,  et 
»  pense  qu'il  n'attend  autre  chose,  sinon 
»  que  son  compagnon  ait  achevé  de  dire 
»  les  oraisons,  et  lors  tout  sera  .fait,  par 
»  ce  que  Tenfant  est  desjà  tout  revenu 
»  en  soy.  » 

Le  cornu  de  mary,  croyant  ces  cho- 
ses-cy,  en  eut  les  yeux  de   l'entende- 
ment tellement  bouschez,  avecques  l'af- 
fection qu'il  avoit  à  l'enfant,  qu'il  ne 
pensa    point    à    la    tromperie    que    sa 
femme  luy  avoit  faicte  :  mais  ayant  jette 
un  grand  souspir,  dist  :  —  «  Je  le  vueil 
»  aller  voir.  —  N'y  va  point  »  (dist  la 
Dame),  <(  car  tu  gasterois  tout  ce  qui  a 
»  esté  fait;  demeure  un  peu,  je  vueil 
»  voir  si  tu  y  peux  encores  aller,  et  puis 
»  je  t'appelleray.  »  Frère  Regnaut,  qui 
avoit  tout  ouy,  et  s'estoit  revestu  à  son 
bel  ayse,  avoit  prins  l'enfant  entre  ses 
bras,  et  quand  il  eut  préparé  les  choses 
à  son  gré,  il  appella  :  —  «  Hau,  com- 
»  mère,    ne    ay-je    pas    ouy    le    com- 
»  père  ?»  Le  benest  de  mary  respondit  : 
—  c(  Ouy,  monsieur.  »  Alors  dist  frère 
Regnaut  :  —  «  Venez  çà.  »  Lors  le  bon 
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sot  y  alla,  auquel  le  beau  père  dist  :  — 
«  Tenez  vostre  filz  sain  par  la  grâce  de 
»  Dieu,  là  où  je  pensois  tout  à  ceste 
»  heure,  que  vous  ne  le  verriez  vif  à 
»  vespres.  Vous  donnerez  ordre  de  faire 
»  mettre  une  statue  de  cire  de  sa  gran- 
»  deur,  à  la  louenge  de  Dieu,  devant 
»  rimage  de  monsieur  sainct  Ambrois, 
»  par  les  mérites  duquel  nostre  Sei- 
»  gneur  vous  en  a  faict  ceste  grâce.  » 
L'enfant,  voyant  son  père,  courut  in- 
continent à  luy,  et  luy  fist  feste  comme 
font  petitz  enfans.  Lequel  l'ayant  prins 
entre  ses  bras,  pleurant  ne  plus  ne 
moins  que  qui  l'eust  tiré  de  la  fosse,  com- 
mença à  le  baiser,  et  à  rendre  grâces  à 
son  compère,  qui  le  luy  avoit  guéry. 

Le  compagnon  de  frère  Hegnaut  (qui 
avoit  enseigné,  non  seulement  une  pate- 
nostre,  mais  paraventure  plus  de  quatre, 
à  la  chambrière,  et  luy  avoit  donné  une 
petite  boursette  de  fil  blanc,  que  lay 
avoit  donnée  une  nonnain,  Tayant  faict 
sa  dévote)  estoit  venu  tout  bellement, 
quand  il  ouyt  appeller  le  mary  en  la 
chambre  de  sa  femme,  à  un  lieu  par 
où  il  pouvoit  entièrement  voir  et  ouïr 
ce  qu'on  y  faisoit,  et  voyant  que  tout 
estoit  en  bons  termes,  s'en  vint  en  bas, 
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et  quand  il  fut  entré  en  la  chambre  il 
dist  :  —  «  Frère  Regnaut,  j*ay  dict 
»  toutes  les  quatre  oraisons  dont  vous 
»  m'aviez  donné  charge.  »  A  qui  frère 
Regnaut  dist  :  —  «  Mon  frère  mon  amy, 
»  tu  as  bonne  allaine,  et  as  bien  Met  ; 
»  de  moy,  quand  mon  compère  est  ar- 
»  rivé,  je  n'en  avoye  encor'  dict  que 
»  deux  :  mais  nostre  Seigneur,  tant  pour 
»  ta  peine  que  pour  la  mienne,  nous 
»  a  faict  cestc  grâce,  que  Tenfiânt  est 
»  guéry.  » 

Le  cocu  de  mary  feit  apporter  du  vin 
et  du  meilleur,  avec  force  confitures,  et 
traita  le  compère  et  son  compagnon,  de 
ce  dont  ilz  avoient  plus  grand  besoing 
que  d'autre  chose  :  puis  les  ayans  con- 
duitz  jusques  hors  sa  maison,  leur  dist 
à  Dieu,  et  sans  aucune  intermission 
ayant  faict  faire  l'image  de  cire,  l'envoya 
attacher  avec  les  autres  devant  la  figure 
de  monsieur  sainct  Ambrois  :  mais  non 
pas  celuy  de  Milan. 


enferma  une  nuict  sa  femme  hors  de  la  mai-' 
son  :  laquelle  ne  pouvant  rentrer  dedans, 
par  aucunes  prières,  et  faisant  semblant  de 
se  jetter  dedans  un  puys,  y  jetta  une  grosse 
pierre,  Quoy  oyant  Tofan,  il  sortit  de  la 
maison,  et  courut  là  :  ce  pendant  la  femme 
entra  dedans,  et  enferma  dehors  son  mary, 
luy  disant  plusieurs  injures. 


NOUVELLE   IV 


Monstrant  que  malice  de  femme  passe 
finesse  d*homme. 
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IV 


ussi  tost  que  le  Roy  vit  que 
la  nouvelle  dicte  par  ma 
Dame  Élise  fut  achevée,  il  se 
tourna  incontinent  vers  ma 
Dame  Laurette,  et  luy  dist 
que  son  plaisir  estoit  qu'elle 
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dist  la  sienne.  Parquoy,  sans  plus  tarder, 
elle  commença  ainsi  : 

O  amour,  quelles  et  combien  sont 
puissantes  tes  forces!  quelles  sont  tes 
entreprises,  et  quelles  sont  tes  pré- 
voyances !  Qui  est  le  Philosophe  ou  Ar- 
tien  qui  jamais  eust  peu  ou  pourroît 
enseigner  ces  eschappatoires,  ces  pré- 
voyances, et  ces  démonstrations  que  tu 
faiz  soudainement  à  ceux  et  celles  qui 
suyvent  tes  trasses  ?  Certainement  la 
doctrine  de  quelque  autre  que  ce  soit 
est  lente  et  longue  au  pris  de  la  tienne, 
comme  fort  bien  se  peut  comprendre  es 
choses  monstrées  cy-devant.  Ausquelles, 
mes  amoureuses  Dames,  j'en  ajousteray 
une  d'une  simplette  femme  qui  feit  un 
tour  tel,  que  je  ne  sçay  qui  Teust  peu 
enseigner  autre  qu'amour. 

Il  y  eut  jadis  en  la  ville  de  Arezze  un 
riche  homme  nommé  Tofan,  à  qui  on 
donna  pour  femme  une  très-belle  jeune 
fille  nommée  Dame  Gitte.  De  laquelle 
(sans  sçavoir  pourquoy)  il  devint  in- 
continent jaloux,  dont  s'appercevant  la 
femme  elle  en  fut  fort  courroucée.  Et 
luy  ayant  demandé  plusieurs  foys  quelle 
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estoit  Toccasion  4e  sa  jalousie,  et  luy 
n'en  ayant  jamais  sceu  trouver  une, 
sinon  de  ces  meschantes  qu'on  dict  en 
général,  il  luy  tomba  en  Tentendement 
de  le  faire  mourir,  du  mal  dont  sans  oc- 
casion il  avoit  peur.  Et  s'estant  apper- 
ceue  que  un  fort  honneste  jeune  homme 
à  son  jugement  luy  faisoit  la  court,  elle 
commença  à  s'entendre  discrettement 
avecques  luy,  et  estant  desjà  les  choses 
si  avant  entre  eux  qu'il  n'y  falloit  plus 
autre  chose  que  donner  efifect  par  oeuvre 
aux  paroUes,  elle  commença  de  donner 
ordre  à  cecy.  Et  ayant  desjà  congneu 
entre  les  mauvaises  conditions  de  son 
mary,  qu'il  prenoit  plaisir  à  boyre,  elle  ne 
le  luy  commença  pas  seulement  à  louer, 
ains  tout  à  escient  l'en  sollicitoit  plu- 
sieurs fois  :  à.  quoy  il  s'accoustuma  si 
bien,  que  quasi  toutes  les  fois  qu'elle 
vouloit,  elle  le  faisoit  tant  boire,  qu'il 
s'enyvroit  :  quand  elle  le  véoit  bien  yvre, 
elle  Talloit  mettre  coucher.  Et  par  tel 
moyen  elle  se  trouva  la  première  fois 
avecques  son  amy,  et  y  continua  depuis 
plusieurs  fois  asseurément  :  encor  print- 
elle  tant  de  seureté  en  ceste  yvrongnerie, 
que  non  seulement  isUe  eut  la  hardiesse 
de  mener  son  amy  en  .sa  maison  :  mais 
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quelque  fois  elle  alla  a  la  sienne,  .qui 
n'estoit  guères  loing,  et  y  demouroit  le 
plus  souvent  la  plus  part  de  la  nuict. 

Et  continuant  en  telle  manière  ceste 
femme  amoureuse,  avint  que  son  mal- 
heureux mary  s'apperceut  que  quand 
clic  le  faisoit  ainsi  boire,  elle  toutesfois 
ne  beuvoit  jamais  :  dont  il  print  soupçon 
qu'il  ne  fust  ainsi  comme  la  vérité  estoit  : 
c'est  à  sçavoir  que  sa  femme  Tenyvrast, 
pour  puis  après  faire  son  plaisir  ce  pen- 
dant qu'il  dormiroit.  Et  voulant  faire 
rcxpérience  s'il  estoit  ainsi  ou  non,  il 
s'en  retourna  à  la  maison,  sans  avoir  beu 
de  tout  ce  jour,  faisant  néantmoins  par 
ses  parolles  et  gestes  semblant  d'estre  le 
plus  yvrc  homme  qui  fut  jamais.  Ce  que 
croyant  sa  femme,  ne  pensant  qu'il  luy 
fallust  plus  boire  pour  dormir,  elle  le 
meit  soudainement  coucher;  et  cecy 
faict,  sortit  de  sa  maison,  comme  elle 
avoit  accoustumé  de  faire,  et  s'en  alla  à 
celle  de  son  amy  :  où  elle  demeura  jus- 
ques  à  minuict. 

Tofan,  aussi  tost  qu'il  ne  sentit  plus  sa 
femme,  se  leva,  et  s'en  estant  allé  à  sa 
porte,  la  ferma  très-bien  par  dedans,  et 
se  mit  à  la  fenestre  \  à  fin  qu'il  vist  re- 
venir sa  femme,  et  qu'il  luy  fist  con- 
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gnoistre  qu'il  s'estoit  apperceu  de  ses 
i^çons  de  faire.  Et  tant  y  demoura  que 
sa  femme  retourna  :  laquelle  revenant, 
*et  se  voyant  enfermée  dehors,  fut  do- 
lente outre  mesure.  Et  commença  à  es- 
sayer si  elle  pourroit  ouvrir  l'huys  par 
force  :  ce  que  quand  le  mary  eut  quelque 
temps  enduré,  il  luy  dist  :  —  «  Ma 
»  femme,  tu  pers  ton  temps,  pource  que 
»  tu  ne  sçaurois  entrer  céans,  et  t'en 
»  retourne  hardiment  là  où  tu  as  esté 
»  jusques  à  ceste  heure  :  car  tu  n'en- 
»  treras  jamais  céans  jusques  à  tant  que 
»  je  t'en  aye  faict  Thonneur  qui  t'appar- 
»  tient,  en  la  présence  de  tous  tes  parens 
»  et  voysihs.  »  La  femme  commença  à 
prier,  que  pour  l'amour  de  Dieu  il  luy 
pleust  ouvrir  :  pource  qu'elle  ne  venoit 
point  du  lieu  qu'il  pensoit  :  ains  seule- 
ment de  veiller  avec  une  sienne  voysine, 
à  cause  que  les  nuictz  estoient  longues, 
et  elle  ne  pouvoit  dormir  tout  au  long 
d'icelles,  ne  pareillement  les  veiller  seule 
en  la  maison.  Ses  prières  ne  servirent  de 
rien  :  par  ce  que  ceste  beste  d'homme 
avoit  délibéré  que  tous  ceux  de  la  ville 
sceussent  leur  honte,  là  où  personne  ne 
la  sçavoit.  La  femme,  voyant  que  ses 
prières  ne  luy  servoient  de  rien,  print 
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recours  aux  menaces,  et  dist  :  —  «  Si 
»  tu  ne  m'ouvres,  je  te  feray  le  plus 
9  marry  homme  qui  vive.  »  A  qui  To- 
fan  respondit  :  —  a  Et  que  me  peux- 
»  tu  faire?  »  La  femme,  à  qui  amour 
avoit  desjà  esguysé  l'entendement  par 
son  conseil,  respondit  :  —  «  Premier 
»  que  je  vueille  souffrir  la  honte  que 
9  tu  me  veux  faire  à  tort,  je  me  jet- 
9  teray  en  ce  puys  qui  est  icy  près, 
9  auquel  estant  après  trouvée  morte,  il 
9  n'y  aura  personne  qui  croye  qu'autre 
9  que  toy  par  ton  yvrongnerie  m'y 
9  ait  jettée,  et  ainsi  il  t'en  Êiudra  fuir, 
9  ou  perdre  tout  ton  bien,  et  estre 
9  banny  :  ou  il  conviendra  qu'on  te 
»  trenche  la  teste  comme  homicide  de 
9  moy,  que  tu  auras  véritablement  esté.  » 
Pour  toutes  ces  paroUes  Tofan  ne  se 
desmouvoit  point  de  sa  sotte  opinioa  : 
parquoy  la  femme  dist  :  —  «  Or  çà,  je 
9  ne  puis  plus  souffrir  ceste  tienne  fas- 
9  chérie.  Dieu  te  le  pardoint,  tu  feras 
9  serrer  ceste  mienne  quenoille  que  je 
9  laisse  icy.  »  Et  cecy  dit,  estant  lors  la 
nuict  si  obscure  qu'à  peine  eust-lon  peu 
voir  l'un  l'autre  par  la  rue,  la  femme 
s'en  alla  vers  le  puys,  puis  prenant  une 
fort  grosse  pierre  qui  estoit  au  pied  du- 
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dict  puys,  et  criant  :  «  Mon  Dieu,  par- 
»  donne-moy,  »  elle  la  laissa  cheoir  de- 
dans. 

La  pierre  fit  au  fons  de  Teau  un  très- 
grand  bruict,  lequel  aussi  tost  que  To- 
fan  Touyt,  il  creut  fermement  qu'elle 
s'y  fiist  jettée.  Parquoy  ayant  pris  le 
seau  avecques  la  corde,  il  descendit 
soudainement  de  la  maison  pour  la 
secourir,  et  courut  au  puys  :  mais 
elle,  qui  s'estoit  cachée  près  de  Phuis 
de  la  maison,  aussi  tost  qu'elle  le  vit 
courir  au  puys,  elle  se  jetta  en  la 
maison,  et  s'enferma  dedans  :  puis  s'en 
alla  aux  fenestres,  et  commença  à  dire  : 
«  Il  y  faut  mettre  de  l'eau  quand  on 
»  le  boit,  non  pas  quand  on  l'a  beu.  » 
Tofan,  oyant  sa  femme,  se  tint  pour 
moqué,  et  s'en  retourna  à  l'huis,  et  n'y 
pouvant  entrer,  il  commença  à  dire 
qu'elle  luy  ouvrist.  Elle,  ayant  laissé  le 
doux  parler,  comme  elle  avoit  faict  )us- 
ques  à  l'heure,  commença  quasi  en 
criant  à  dire  :  —  «  Par  la  croix  Dieu, 
»  yvrongne  fascheux  que  tu  es,  tu  n'en- 
»  treras  d'ennuict  céans,  je  ne  puis  plu3 
»  souffrir  tes  façons  de  faire,  il  faut  que 
»  je  fasse  congnoistre  à  chacun  qui  tu 
»  es,  et  à  quelle  heure  tu  retournes  la 
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»  nuict  en  la  maison.  »  Tofan,  estant  de 
l'autre  costé  fort  tourmenté,  commença 
à  luy  dire  injures,  et  à  crier  :  dont  les 
voysins,  oyans  le  bruit,  se  levèrent 
hommes  et  femmes,  et  se  mirent  aux 
fencstres,  et  demandantz  que  c'estoit,  la 
femme  commença  à  dire  en  plorant  : 

—  «  C'est  ce  meschant  homme,  qui  vient 
»  toutes  les  nuictz  yvre  à  la  maison,  et 
»  s'endort  par  les  tavernes,  puis  revient 
»  à  ceste  heure  :  quoy  ayant  longuement 
»  enduré,  et  dit  mille  maux,  qui  toutes- 
»  fois  ne  m'ont  servy  de  rien,  moy  ne  le 
»  pouvant  plus  endurer,  je  luy  ay  voulu 
»  faire  ceste  honte  de  l'enfermer  dehors, 
»  pour  voir  s'il  s'amenderoit.  »  Ceste 
grosse  beste  de  Tofan  disait  de  l'autre 
part,  comme  le  cas  estoit  allé,  et  la  mena- 
çoit  fort.  La  femme  disoit  à  ses  voysins  : 

—  0  Or,  voyez-vous  quel  homme  c'est, 
»  que  diriez-vous  si  j'estoye  en  la  rue 
»  comme  il  est  et  qu'il  fust  en  la  maison 
»  comme  je  suis?  Par  la  foy  de  Dieu, 
»  j'ay  paour  que  vous  croiriez  que  il  dist 
»  vray.  Bien  pouvez-vous  congnoistre  à 
»  cecy  s'il  est  sage,  et  dit  que  j'ay  faict 
»  ce  que  je  croy  qu'il  a  luy-mesme  fait, 
»  me  cuydant  espouventer  pour  avoir 
»  jette  je  ne  sçay  quoy  dedans  le  puys. 
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»  Que  pleust  à  Dieu  qu'il  s'y  fust  jette 
»  à  bon  «scient,  et  se  noyé  de  sorte  que 
»  le  vin  qu'il  a  trop  beu  se  fust  bien 
»  trempé.  » 

Les  voysins  tant  hommes  que  femmes 
commencèrent  tous  à  reprendre  Tofan, 
luy  donnant  la  coulpe,  et  à  luy  dire  in- 
jures de  ce  qu'il  disoit  contre  sa  femme  : 
et  en  peu  d'heure  le  bruit  alla  tant  de 
voysin  à  voysin  qu'il  vint  jusques  aux 
parens  de  la  femme,  lesquelz  vindrent 
là  ;  et  quand  ilz  eurent  ouy  d'un  voysin 
et  d'autre  comme  la  chose  estoit,  ilz 
prindrent  Tofan,  et  luy  donnèrent  tant 
de  coups  que  ilz  le  brisèrent  tout.  Puis 
s'estans  allez  en  la  maison^  ilz  prindrent 
toutes  les  besongnes  de  la  femme,  et  s'en 
retournèrent  avec  elle  en  leur  maison, 
menassans  Tofan  d'avoir  pis.  Tofan,  se 
voyant  mal  accoustré,  et  que  sa  jalou- 
sie l'avoit  mal  conduit,  comme  celuy 
qui  n'aymoit  autre  chose  en  ce  monde 
que  sa  femme,  eust  quelques  amys  et 
moyens,  et  pourchassa  tant  qu'il  eut 
sa  femme  en  paix,  et  la  ramena  en  sa 
maison.  A  laquelle  il  promit  de  n'estre 
jamais  jaloux.  Et  oultre  ce,  luy  donna 
licence  qu'elle  fîst  ce  qui  luy  plairoit  : 
mais  si  sagement  qu'il  ne  s'en  apper- 

IV  20 
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ceust  :  et  ainsi  en  vray  vilain  fol  il  fit 
paix  après  le  dommage  receu.  Et  vive 
amour,  et  meure  jalousie,  et  toute  sa 
séquelle  ! 


s^^iB^s^^s^ 


U^   jQéLOUX 

en  habit  de  Prestre  confessa  sa  femme,  au- 
quel elle  feit  à  crcyre  qu'elle  aymoit  un 
Prestre,  qui  venoU  toutes  les  nuict^  coucher 
avec  elle.  Au  moyen  dequoy,  ce  pendant 
que  le  jaloux  faisait  le  guet  à  la  porte  pour 
surprendra  le  Prestre,  la  Dame  feit  venir 
par  dessus  la  couverture  de  son  logis,  un 
sien  amy,  avec  lequel  ellese  donna  du  bon 


NOUVELLE   V 


L  Dame  Laurette  avoit  mis 
tîn  à  sa  nouvelle,  el  ayant 
desjà  chacun  fort  loué  la 
femme  de  ce  qu'elle  avoit  bî 
bieti  fait,  et  comme  il  ap- 
partenoit  à  son  yvrongne  de 
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mary,  le  Roy,  pour  ne  perdre  point  de 
temps,  se  retournant  vers  ma  Dame  Fiazn* 
mette,  luy  commanda  gracieusement  qu'elle 
dist  la  sienne.  Parquoy  elle  commença 
ainsi  : 


Très-nobles  Dames,  la  précédente 
nouvelle  me  fait  venir  la  volunté  d'en 
compter  une  d*un  autre  jaloux  :  pensant 
que  ce  qui  leur  est  fait  par  leurs  femmes, 
et  mesmement  quand  ilz  le  font  sans 
occasion,  leur  soit  très-bien  employé. 
Et  si  ceux  qui  ont  faict  les  loix  eussent 
regardé  à  toutes  choses,  je  pense  que  en 
cecy  ilz  n'eussent  ordonné  autre  peine 
aux  femmes,  que  celles  qu'ilz  ordonnent 
contre  ceux  qui  en  se  deffendant  offen- 
cent  quelqu'un.  Par  ce  que  les  jaloux 
sont  vrais  insidiateurs  de  la  vie  des 
jeunes  femmes,  et  très-diligens  poursuy- 
vans  de  leur  mort  :  lesquelles  demeurent 
toute  la  sepmaine  enfermées,  et  se  occu- 
pent aux  besongnes  domestiques  de  la 
maison,  désirans  (comme  chacun  faict) 
d'avoir  seulement  le  jour  des  ^sfes 
quelque  consolation  et  repos  :  et  -ije 
pouvoir  prendre  quelque  hopneste  ^passe- 
temps,  comme  prennent  les  laboureuis 
des  champs,  les  artisans  de  nostre  cité, 
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et  Iqs  gouverneurs  des  coups  ;  xomme  <ât 
encor  -nostre  Seigneigrj.qui  se  reposa  1^ 
septiesme  ^our  de  tous  ^ses  tratvaux,  «fit 
aussi  comme  le  yeaUeox.  ex  ordoonent  jles 
lôix,  tant  divines  que  humaines,  les*- 
queiles,  regardons  à  'Fikonneur  de  i)ieu, 
et  au  bien  comm^un  d'un  chacun,  -ont 
faict  distinction  des  jours  qu'on  .doit  trar 
vailler,  d'avec  ceux  qu'on  se  doit  reposer. 
A  quoy  faire  -les  jaloux  n'y  .consentent 
en  rien  :  aûns  *tous  .ces  .jours-dà  (qui  scot 
à  toutes  les  autres  femmes  >.p;laisans)  ik 
font  estre  aux  -leurs  pliis  misérables  scx 
l^us  dolent^?,  ^en  les  tenant  pius  serrées 
«t  plus  «nfenmées.  Et  qui  voucUfoit  ,de- 
^mander  contbien  c'^at  d'ennuy  .et  de 
-consommation  de  personnes  .aux  jDaur 
vres  malb^iiireuses  qui  sont  en  ceste 
^ine,  celles  ^seules  le  sçavent  qui  KonC 
éprouvé.  Papquoy  en  concluant,  on  iie 
devroit  jamais  ^condanmer  .une  fenun^, 
de  ce  -qulelle  iait  ii  un  .mary  qui  ;e3t  jar 
loux  sans  (Occasion  :  mais  au  .contraisre 
4>n  l'en  devfoit  grandement  iouer. 

Il  y  eut  doncques,  tn^es  Dames,  a  Ary- 
«nino  un  marchant  ifoct  riche  jen  hévir- 
tages  et  deniers  comptans,  lequel,  ayant 
une  'très<<belle  jeune  femme,  deyixxt  ja^ 

IV  20. 
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loux  d'elle  outre  mesure.  Et  n'avoit  pour 
cecy  autre  raisoa,  sinon  que  tout  ainsi 
qu'il  Taymoit  fort,  et  la  trouvoit  parfaicte- 
ment  belle,  et  congnoissoit  aussi  qu'elle 
n'estudioit  que  à  luy  complaire,  ainsi 
croyoit-il  que  chacun  l'aymoit,  et  qu'elle 
sembloit  belle  à  tous,  et  aussi  qu'elle  sç 
parforçoit  de  complaire  à  autruy  comme 
à  luy  :  qui  est  argument  d'un  mauvais 
homme,  et  de  peu  d'entendement.  Et 
estant  ainsi  devenu  jaloux,  il  en  prenoit 
une  telle  garde,  et  la  tenoit  si  estroite- 
ment,  qu'il  y  en  a  paraventure  beaucoup 
de  condamnez  à  mourir,  qui  ne  sont 
point  gardez  si  estroitement  en  prison. 
Car  il  ne  faut  point  parler  qu'elle  allast 
â  nopces,  à  festes,  à  l'église,  ou  des- 
cendre seulement  de  la  maison  :  mais 
encores  n'osoit-elle  se  mettre  à  la  fe- 
nestre,  ne  regarder  hors  de  la  maison, 
pour  quelque  occasion  que  ce  fust.  Au 
moyen  dequoy  sa  vie  estoit  malheureuse  : 
ce  qu'elle  supportoit  tant  plus  impa- 
tiemment, comme  moins  elle  se  sentoit 
coulpable.  Parquoy  voyant  que  son  mary 
lui  faisoit  injure  à  tort,  elle  s'avisa,  pour 
sa  consolation,  de  regarder  un  moyen  (si 
quelqu'un  s'en  pouvoit  trouver)  de  faire 
en  sorte  que  ce  tort  luy  fust  faict  à  bon 
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droit.  Et  pource  qu'elle  n'avoit  permis- 
sion de  se  mettre  aux  fenestres,  et  par 
ainsi  nul  moyen  de  se  pouvoir  monstrer 
contente  de  l'amour  de  quelqu'un  qui 
l'eust  veue  en  passant  par  sa  rue,  sachant 
qu'en  la  maison  qui  joignoit  à  la  sienne 
y  avoit  un  beau  et  honneste  jeune  homme, 
elle  pensa  en  soy-mesmes  que  s'il  avoit 
quelque  trou  en  la  muraille  moytoyenne, 
elle  regarderoit  si  souvent  par  ce  trou, 
qu'elle  verroit  le  jeune  homme,  à  quel- 
que heure  qu'elle  ppurroit  parler  à  luy, 
et  luy  donneroit  son  amytié  s'il  la  vou- 
loit  recevoir  :  puis  regarderoit  de  se 
trouver  quelque  fois  avecques  luy  s'il  y 
avoit  aucun  moyen,  et  passer  en  ces  te 
manière  sa  malheureuse  vie  :  jusques  à 
tant  que  la  frenaisie  de  jalousie  sortiroit 
du  corps  de  son  mary.  Et  venant  ores  en 
im  endroict  et  tantost  en  l'autre,  regar- 
dant ce  mur  d^  la  maison,  quand  le 
mary  n'y  estoit  point,  elle  veit  par  for- 
tune en  un  endroict  assez  secret  qu'estoit 
un  peu  entreouvert  :  parquoy  regardant 
par  ceste  entreouverture  (encor  que  fort 
mal  aysément  pouvoit-on  discerner  ce 
qu'estoit  de  l'autre  part),  si  s'apperceut- 
elle  pourtant  qu'il  y  avoit  une  chambre 
à  Tendroict  de  l'entreouverture,  et  dist 
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en  soy-mesme  :  Si  cecy  .pouvoit  estre  la 
chambre  de  Philippes  (c'est  à  sçavoir  du 
jeune  homme  son  voysin],  je  seroye  k 
moytié  de  mon  entreprise.  A  quoy  elle 
feit  secrettement  prendre  garde  par  une 
sienne  chambrière  qu'avoit  compassion 
d'elle  :  laquelle  trouva  que  véritable- 
ment ce  jeune  homme  couchoit  tout 
seul  en  icelle  chambre.  Parquoy  visitant 
souvent  Tentreouverture,  mesmes  quand 
elle  y  sçavoit  le  jeune  homme,  en  fai- 
sant tomber  des  petites  pierres  et  sem- 
blables barbouilleries,  elle  fit  tant  que 
le  jeune  homme  (pour  voir  que  c'estoit) 
s'approcha  de  ceste  ent reouverture  :  le- 
quel elle  appela  tout  bellement,  et  luy 
qui  congneut  sa  voix,  luy  respondit  : 
parquoy  elle  ayant  lors  loysir,  luy  des- 
couvrit en  peu  de  temps  toute  sa  volonté. 
Dequoy  estant  le  jeune  homme  très- 
content,  il  feit  de  sorte  que  le  trou  se 
feit  plus  grand  de  son  costé  :  toutesfois 
en  sorte,  que  personne  ne  s'en  fust  peu 
appercevoir  :  et  devisèrent  par  là  plu- 
sieurs fois  ensemble,  et  se  entretouchoient 
bien  la  main,  mais  ilz  ne  pouvoient  rien 
faire  plus  avant,  pour  la  grande  garde 
du  jaloux. 
Or  s'approchant  la  feste  de  No^l,  la 
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femme  dist  k  son  mary  que  si  c'estoit 
son  plaisir,  elle  voudroit  bien  aller  le 
jour  de  la  feste  bien  matin  à  Téglise, 
pour  se  confesser,  «t  recevoir  son  Cré»» 
teur  comme  faisoient  les  autres  Chres* 
dens.  A  laquelle  le  jaloux  dist  :  —  a  Ho, 
9  quelz  péchez  as-tu  fait,  que  tu  te  veux 
»  confesser?  i>  La  Dame  tuy  dist  :  — - 
c  Comment?  penses-tu  <jue  je  «oye 
»  saincte?  et  que  je  ne  sache  4)ien  que 
»  je  faiz  des  péchez  comme  les  autres 
»  personnes  qui  vivent  en  ce  monde? 
»  Mais  je  ne  te  le  vueil  pas  dire  :  tu 
»  n'es  pas  Prestre.  »  'Le  jaloux  print 
soupçon  en  ces  parotles,  et  délibéra  de 
vouloir  sçavotr  ^uelz  péchez  ceste-cy 
avoit  faitz  :  et  s'avisa  du  moyen  par  le» 
quel  il  en  pourroit  venir  à  bout  ':-et  puis 
respondit  qu'il  en  estôit  content,  mais 
qu'il  ne  vouloit  point  qu'elle  adlast  à 
autre  église  qu'à  leur  <^apelle  :  et  que 
ce  fust  «u  matin  -de  4)onne  heure  :  et 
qu'elle  'se  con&ssast  4m  à  leur  ChapeU 
lain  ou  à  -quelque  autre  Prestre  que  le 
Chapellain  iuy  donneroit,  -et  non  à 
autre  :  et  iju'^elle  retournast  inconti^ 
nent  à  la  maison.  11  ^sembd^  à  la  iDame 
avoir  desjà  à  demy  entendu  ce  qu'il 
vouloit  dire  ;  mais  sans  -exi  faire  autre 
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semblant,  elle  respondit,  qu'elle  le  fe- 
roît  ainsi. 

Venu  le  jour  de  la  feste,  elle  se  leva  à 
la  poincte  du  jour  et  s'accoustra  :  puis 
s'en   alla  à  l'église  que  son  mary  luy 
avoit  dit,  où  le  jaloux  de  Tautre  costé 
s^estant  levé  s'en  alla  et  y  fut  premier 
qu'elle.  Et  ayant  desjà  composé  avec  le 
Prestre  de   léans   sur  ce  qu'il  vouloit 
fcdre,  et  vestu  soudainement  une  de  ses 
robbes  avec  un  grand  capuchon  à  oreilles 
dedans,  comme  nous  voyons   que  les 
Prestres  portent,  le  tirant  fort  avant  sur 
les  yeux  s'en  alla  seoir  au  cueur.  La 
Dame,  quand  elle  fut  venue  à  l'église,  fit 
demander  le  Prestre,  lequel  vint  à  ellCi 
et  oyant   qu'elle   se  vouloit  confesser, 
dist  qu'il  ne  la  pouvoit  ouïr  :  mais  qu'il 
lui  envoyeroit  un  sien  compagnon;  et 
partant  de  là,  il  luy  envoya  le  jaloux  en 
la  malheure  pour  luy.  Lequel,  venant 
fort  sur  ses  gardes,  ne  se  sceut  jamais  si 
bien  cacher   qu'encor'  que  il   ne   fiist 
guères  grand  jour,  et  qu'il  eust  mis  le 
capuchon  fort  avant  sur  ses  yeux,  il  ne 
fust  incontinent  congneu  de  sa  femme  : 
laquelle,  voyant  cecy,  dist  en  soy-mes- 
mes  :  Loué  soit  Dieu  que  cestuy-cy  est 
devenu  de    jaloux  Prestre!    toutesfois 
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laisse  fiaire  à  moy  que  je  luy  bailleray  ce 
qu'il  va  cherchant.  Ayant  donc  fait  sem- 
blant de  ne  le  congnoistre  point,  elle  se 
jetta  à  ses  piedz.  Monsieur  le  jaloux 
avoit  mis  en  sa  bouche  certaines  petites 
pierres  pour  luy  empescher  la  parolle,  à 
fin  qu'il  ne  fust  congneu  de  sa  femme  : 
luy  estant  avis  qu'il  estoit  en  toute  autre 
chose  si  desguisé,  qu'il  ne  pensoit  jamais 
qu'elle  le  sceust  congnoistre. 

Or  venant  à  ceste  confession,  entre  les 
autres  choses  que  la  femme  confessa,  elle 
luy  dist  comment  elle  estoit  mariée,  et 
comme  elle  estoit  amoureuse  d'un  Prestre 
qui  venoit  toutes  les  nuictz  coucher  avec 
elle.  Quand  le  jaloux  ouyt  cecy,  il  luy 
sembla  que  on  luy  donnast  d'un  cousteau 
dedans  le  cueur  :  et  n'eust  esté  le  désir 
qu'il  avoit  d'en  sçavoir  d'avantage,  il 
eust  abandonné  la  confession,  et  s'en 
fust  allé.  Demeurant  doncques  encores, 
il  demanda  à  la  femme  :  —  «  Et  com- 
»  ment?  vostre  mary  ne  couche-il  pas 
»  avecq'  vous?  »  La  femme  respondit  : 
—  «  Si  faictj  'Monsieur.  —  Comment 
»  doncques  »  (dist  le  jaloux)  «  y  peut 
»  coucher  le  Prestre?  —  Monsieur  » 
(dist  la  femme),  «  je  ne  sçay  de  quel  art 
»  use  le  Prestre,  mais  il  n'y  a  huys  si 
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»  fermé  à  la  maison,  qui  ne  s'ouvre  aussi 
»  tost  qu'il  le  touche  :  et  m'a  dit'^davaii- 
»  tage  que  quand  il  veult  venir  à  celuy 
»  de  ma  chambre,  il  dist  avant  que  U 
»  s'ouvre  certaines  parolles  qui  font  in- 
»  continent  endormir  mon  mary  :  et 
»  quand  il  sent  qu'il  est  endormy,  ïnr 
»  continent  il  ouvre  Thuys,.  et  entre  de* 
»  dans,  et  demeure  avecques  moy  :  et  à 
»  cecy  il  ne  faut  jamais.  »  Le  jaloux  dist 
lors  :  —  a  Ma  Dame,  cecy  est  mal  faict, 
»  et  faut  que  du  tout  vous  vous  en  gar- 
»  diez.  »  A  qui  la  femme  dist  :  —  «  Mon- 
»  sieur,  je  pense  que  je  ne  sçauroye  : 
»  car  je  l'ayme  trop.  —  Je  ne  pourroye 
»  doncques  »  (dist  le  jaloux). a  vous  ab- 
»  soudre.  »  A  qui  la  Dame  dist  :  —  «  J'en 
»  suis  marrie,  je  ne  suis  point  venue  icy 
»  pour  vous  dire  des  mensonges,  si  je  le 
»  pouvoy  faire  je  le  vous  diroye.  »  Lors 
le  jaloux  dist  :  —  «  En  vérité,  ma  Dame, 
»  j'ay  regret  de  vous  :  de  ce  que  je  voy 
»  vostre  ame  perdue  en  cest  estât  :  mais 
»  pour  l'amour  de  vous,  je  vueil  prendre 
»  peine  à  faire  mes  oraisons  espéciales  à 
»  Dieu  en  vostre  nom  :  lesquelles  par- 
»  aventure  vous  ayderont,  et  si  vous  en- 
»  voyeray  quelques  fois  un  mien  clerc, 
»  à  qui  vous  direz  si  elles  vous  auront 
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ff  aydé  ou  noA^  et-  st  eiks  tous  aydent, 
it  nous  procèderoas  plus  outra.  »  A  qui 
la^  femme  dist  :  —  «  Ne  vou»  jouez  pas 
ir  de  m'envoyer  personne  chez  nous^  car 
»  si  mcm  mary  k  sçavoit^  il  est  si  fort 
»  Jaloux,  que  tout  le  monde  ne  luy  oste- 
ir  roit  pas  de  la  teste  qu'il  y  vinst  pour 
»  autre  cliose  que  pour  mal,  et  avec  ce 
»  ye  n'auroye  bien  de  cest  an  avec  luy.  » 
A  qui  le  jaloux  dist  :  —  a  Ma  Dame, 
»  n'ayez  peur  de  cela^  car  pour  certain 
»  \e  tiendray  un  tel  moyen,  qtt'il  ne  vous 
*  »  en  parlera  j.amatâc  »  I^st  lors  la  Dame  : 
—  «  St  vous  vous  faites  fort  d'ainsi  le 
»  faire,  >'en  suis  contente.  »  Et  quand  la 
confession  fut  achevée,  et  qu'elle  eut 
prins  la  pénttenee ,:  et  fut  levée  de  devant 
ses  pieditf  j  elle  alla  o^ïr  la  messe. 

Le  >alout;  enflé  de  courroux^  s'en  alla 
en  soufflant  en  la  malheufe,  pour  des- 
pouiller  les  habillemens  du  Presire;  et 
s'en  retourna  à  kt  maisony  désirant  de 
trouver  façon  de  pouvoir  Surprendre  le 
Prestré  et  sa  femme  ensemble^  pour  faire 
un  mauvais  paity  à  Tun  et  à  l'autre.  La 
femme  retourna  de  l'église,  et  vit  bien 
au  vissée  de  son  mary,  qu'elle  luy  avoit 
donné  la  malle  Pasque  :  mais  il  se  par- 
forceoit  tant  qu'il  pouvoit^  de  celer  ce 

IV  21 
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qu'il  avoit  fiait,  et  qu'il  pensoit  sçavoir. 
Et  ayant  délibéré  en  soy-mesmes  de 
faire  le  guet  la  nuict  suyvante  près  de 
rhuys  de  la  rue,  et  attendre  si  le  Prestre 
viendroit,  dist  à  sa  femme  :  «  Il  faut  que 
»  je  m'en  voyse  ce  soir  souper  et  cou- 
»  cher  hors  de  céans  :  parquoy  tu  fer* 
»  meras  bien  Thuys  de  la  rue,  et  celuy 
»  du  mylieu  du  degré,  et  encor*  celuy 
»  de  la  chambre,  puis  quand  tu  voudras, 
»  t'en  iras  coucher.  »  La  femme  respon- 
dit  :  —  a  En  la  bonne  heure.  »  Et  quand 
elle  eut  loysir,  elle  s'en  alla  au  trou,  et  ' 
fît  le  signe  qu'elle  avoit  accoustumé,  le- 
quel aussi  tost  que  Philippes  l'entendit, 
il  s'y  en  alla  sur  l'heure.  A  qui  la  Dame 
compta  ce  qu'elle  avoit  fait  au  matin,  et 
ce  que  son  mary  luy  avoit  dit  après 
disner,  et  puis  luy  dist  :  —  «  Je  suis  cer- 
»  taine  qu'il  ne  sortira  point  de  la 
»  maison,  mais  fera  le  guet  à  l'huys  de 
»  devant,  et  pfar  ainsi  trouve  moyen  que 
»  tu  passes  deçà,  par  dessus  le  tect,  ce 
»  soir,  tellement  que  nous  puissions 
»  estre  ensemble.  »  Le  jeune  homme, 
très-content  de  ce,  dist  :  —  «  Ma  Dame, 
B  laissez-moy  faire.  »  Et  quand  la  nuict 
fut  venue,  le  jaloux  avecq'  ses  armeures 
qu'il  print,  se  cacha  en  une  chambre 
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basse  :  mais  ayant  la  Dame  fait  très-bien 
serrer  devers  elle  tous  les  huys  et  mes* 
mement  cekiy  du  myllieu  du  degré,  à 
fin  que  le  |sloiix  ne  peust  monter  en 
ha.ult,  elle  fit  yenîr,  quand  bon  luy 
sembla,  le  jeune  homme  de  son  costé 
par  une  voye  assez  secrette,  et  s'en  rite» 
rent  coucher,  se  donnans  l'un  de  l'autre 
plaisir,  et  bon  temps  ;  puis  le  jour  venu, 
il  s'en  retourna  chez  soy. 

Le  jaloux  courroussé,  et  sans  avoir 
soupe,  demoura  à  l'huys  quasi  toute  la 
nuict,  mourant  de  froit,  ses  armeures 
sur  son  doz,  pour  attendre  si  le  Prestre 
viendroit;  et  quand  le  jour  s'approcha, 
ne  pouvant  plus  veiller,  il  se  coucha  en 
ceste  chambre  basse,  et  s'estant  levé  en- 
viron les  neuf  heures,  que  l'huys  de  de- 
vant estoit  desjà  ouvert,  faisant  semblant 
de  venir  d'ailleurs,  monta  en  hault  en  la 
maison,  et  disna.  Et  peu  après,  ayant 
envoyé  un  petit  garçon,  comme  si  ce 
eust  esté  le  clerc  du  Prestre  qui  avoit 
confessé  sa  femme,  la  fit  appeller,  et  luy 
demanda  ledict  clerc  si  celuy  qu'elle 
sçavoit,  estoit  point  venu  là.  La  femme, 
qui  congnoissoit  très-bien  le  messager, 
luy  respondit  qu'il  n'y  estoit  point  venu 
ce  soir,  et  que  s'il  .vouloit  fsdic  ainsi. 
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qv'dUe  le  fMMxrfok  bien  oubiief ,  comhîg^ 
qu'elle  n'e&  «ust  point  de  -volonté. 

Maintenant,  x|ue  vous  dois^îe  dire?i^ 
ialoux  fit  le  guet  maintes  nuictc,4>oar 
cuyder  attrapper  le  Prestre  à  Veotiétfitt 
la  Dame  demoura  contiaueMement-avee- 
ques  son  amy,  se  donnant  du  bon  temps. 
A  la  fin  le  jaloux,  qui  n'en  pouToit  plus 
endurer,  demanda  un  jour  a  sa  femme 
avec  un  visage  courroussé,  que  c'est 
qu'elle  avoit  dit  «u  Prestre,  le  matin 
qu'elle  s'estoit  confessée.  "La  femme  ve*^ 
spondit  qu'elle  ne  le  vouloit  point  dire  : 
et  que  ce  n'estoit  point  hooneste  chose, 
ne  raisonnable.  A  qui  le  jaloux  dist  *:  *-r- 
«  Meschante  femme,  je  le  sçay,  en  despk 
«  de  toy,  ce  que  tu  luy  dis  :  et  -ûiut  en 
Hi  efifect  que  je  «çacbe,  qui  .est  le  Prestre 
»  de  qui  tu  es  si  fort  amoureuse,  et  «qui 
•  couche  avecques  toy  par  ses  endbam*- 
»  temens  toutesdes  nuictz,  ou  je  te  cour* 
9  peray  Ja  gorge.  »  i^a  femme  .dist  qu'il 
n'estoit  ;pas  vray,  qu'elle  fust  amoureuse 
d'aucun  Prestre.  — ■  9  Comment  ?  j  dut 
le  jaloux;  «  n'as-tu  pas  dit  ainsi  et  ainsi 
»  au  Prestre  quirte  conlessa  ?  »  La  iems^ 
di^t  :  — >a  Nenny,au  moins  qu'ilvf^ece  l'efie 
»  redict  :  mais  il  suffiroit  «bien,  que  tu  j 
»  eusses  ^esté  ftréaent  :  ouy  vrayement, 
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j»  j«  fie  lay  dy.  ^^  Dy^moy  <4onoques  « 
fdist  J^'îakuii)x)>i(  qui  .est  ce  j^festre,.et  te 
a  .dépesche.  i>  LfSL  (femme  commença  à 
so^idMiFire,  ^et  dist  :  > —  jk  de  ^uis  }bien  aise 
»  jquattd  un  3lM>aime  sage  ae  daîsseime^ner 
9  à,  Jime  ÊQmme^simpde,  comaxt-oa^n^ine 
»  ua  ^mouncii  -à  la  )bQjackerie  4»ar  les 
D  jCO£|ies.  ;Bien  ^pe  ta  x^  says  -pas  sage, 
D  iencoces  moios  l'a&<tULes(é depuis  iiieure 
»  que  )tu  laissas  entier  en  ton  cerveau 
D  lie  jnalin  esprit  .de  ^lou^,  sans  sça*-. 
»  voir  poucquoy  :  et  de  tant  pliis  que  tu 
»  es  -sot  et^hesfial,  jd'autant  ^n  devient 
»  tinoindre  ^ma  gioire.  iGix>ys<-C\i ,  mon 
j»  mary,  «qup  je  soye  si  ayeugle  des  yeux 
»  de  la  tesle^  comme  »tu  -es  jde  peux  de 
j»  rentendement?  Certes  non  :  cfw  en 
j»  voyant {j-ayxongneuvëriitabiement  qui 
»  estait  de  Prestre  ^qui  me  confessa,  ec 
»  sçay  dâea  xjue  ice  iut  toy^asesmes .  : 
»  mais  ^e  me  «mey  en  it^eotâbdeipeiit  de 
»  te  donner  ce  .que  tu  alloy^s  <lheffcbant, 
•  et  de  'faict  je  le  te  4onnay  :  ^et  si  tu 
9  eusses  esté  fiage,  comme  il  te  semble, 
»  tunfeusses  essayé  de  desopuvrir  par  ce 
»  moyen dessecrètzde ta 'preude<iemme : 
»  .et  «ans  aucua  fol  -soupçon,  ^u'te  fusses 
«  appepceu  ^que  ce  qu'cdle  te  ooitfessoit, 
»  .estpit  véritable,  -sans  qulelle  ait  «ucu- 
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»  nement  péché.  Je  te  dy  que  j'aymoye 
9  un  Prestre  :  n'estoit-ce  pas  toy,  que 
»  i'ayme  à  grand  tort,  qui  festois  fait 
»  Prestre?  Je  te  dy  encores  d'avantage, 
9  qu'il  n'y  avoit  huys  en  ma  maison  qui 
9  se  peust  tenir  fermé  contre  luy,  quand 
9  il  vouloit  venir  coucher  avecques  moy  : 
9  or  dy-moy,  quel  huys  te  ^t  jamais 
»  fermé  en  ta  maison,  quand  tu  es  voulu 
»  venir  en  lieu  où  j'aye  .esté?  Je  te  dy 
»  que  le  Prestre  couchoit  toutes  les 
9  nuictz  avec  moy  :  et  quand  fut-ce  que 
»  tu  n'y  as  point  couché?  Et  autant  de 
»  fois  que  tu  m'as  envoyé  ton  clerc,  qui 
9  sont  tantes  (comme  tu  sçais)  que  tu 
9  n'as  point  couché  avecques  moy,  je 
»  t'ay  envoyé  dire  par  luy,  que  le 
»  Prestre  n'avoit  point  couché  avec  moy. 
9  Qui  est  celuy  ayant  tant  perdu  Ten- 
9  tendement  (sinon  toy,  qui  t'es  laissé 
9  aveugler  à  la  jalousie),  qui  n^eust  en- 
»  tendu  toutes  ces  choses?  Tu  es  de- 
9  mouré  au  logis  pour  faire  le  guet  la 
»  nuict  à  rhuys,  et  penses  m'avoir  feit 
9  accroire  que  tu  soys  allé  souper  et 
»  coucher  ailleurs  :  ravise-toy  désormais, 
»  et  retourne  à  devenir  homme,  comme 
»  tu  soulois  estre,  et  ne  te  faiz  point  moc- 
»  quer  de  toy,  par  ceux  qui  congnois- 
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»  tront  tes  façons  de  faire  comme  je  fay, 
»  et  cesse  ceste  grande  garde  que  tu 
»  faiz  :  car  je  te  jure  Dieu,  que  s'il  m'en 
»  venoit  volonté,  je  te  feroye  porter  les 
.»  cornes,  et  si  tu  avois  cent  yeulx, 
»  comme  tu  n'en  as  que  deux,  je  me 
»  feroye  forte  de  faire  mes  plaisirs,  en 
»  sorte  que  tu  ne  t'en  sçaurois  apperce- 
»  voir.  » 

Le  meschant  jaloux,  qui  moult  avisé- 
ment  cuidoit  avoir  sceu  le  secret  de  sa 
femme,  oyant  cecy,  se  tint  pour  tout 
escorné,  et  sans  respondre  autre  chose, 
réputa  et  tint  sa  femme  pour  bonne  et 
sage.  Et  lors  qu'il  se  pouvoit  à  juste  oc- 
casion affubler  de  jalousie,  il  ladespouilla 
du  tout,  comme  aussi  il  l'avoit  vestue 
quand  il  n'en  avoit  point  esté  de  besôing. 
Parquoy  la  sage  femme,  ayant  quasi  ob- 
tenu congé  de  faire  ses  plaisirs,  se  donna 
depuis  plusieurs  fois  bon  temps,  et  mena 
joyeuse  vie  avec  son  apiy,  sans  avoir 
plus  Ja  peine  de  le  faire  venir  par  dessus 
les  maisons  comme  vont  les  chatz.  Mais 
y  besongnant  discrettement,  le  faisoit 
venir. par  Thuys. 


I 


prenant  son  plaisir  avecques  un  sien  amy 
nommé  Lyonnet,  et  estant  aymée  d'un  mes" 
sire  Lambertin,  fut  au  mesme  temps  visitée 
par  icelujr  Lambertin  :  et  retournant  le  mary 
sur  l'heure  à  sa  maison,  elle  fit  sortir  meS" 
sire  Lambertin,  avec  une  espée  au  poing, 
et  le  mary  d'elle  accompagna  par  après 
Lyonnet, 


NOUVELLE   Vi 

En  laquelle  on  voyt  qae  si  amour  oste  le  sans  en 
quelqn.e  chose,  il  le  redonne  en  autre. 


A  nouvelle  de  ma  Dame  Fiam- 
mette  pleut  merveilleusement 
à  tous,  disans  chacun  que  la 
femme  avoit  très-bien  fait,  et 
ce  qu'il  appartenoit  à  ce  mal- 
heureux jaloux.  Mais  après 
qu'elle  fust  achevée,  le  Roy  commanda  à 
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m«  Dame  PfÊm9i»à9  .^u*^^  myr^H  s  ^- 

quelle  commença  à  dire  : 

fi^9at  setti^flf^pt,  i^'9mour  fait  sortir 
^  pprspQîies  Mrs  ^4^  le^r^  $^q8.,  ,et  ^'.à 
qui  ^y«i^i  ii  b»y  faU  .q)i$^  p^rcire  l'^i^- 
tendftfnenjt  :  fuî  fi^e  s^^çible  «ftç  soitte  oppi- 
jaioa^  Goœme  d^jà  Tout  {ait  congaoistrie 

"£11  s^ostre  cité  de  Florence,  afbondante 
en  tous  i)iens,  y  a  eu  une  jeune  gentii- 
ièmEoe  et  fort  i^eHe,  qui  fut  femsie  d'un 
vaillant  Chevalier,  ^t  homme  xle  bien. 
Et.GonMaQe  «1  aviept  souvent  quei^homme 
ne  «peut  'tousjours  fnanger  d'un  pain, 
ains  désire  dmnger  quelque  fois,  ceste 
femme,  «'(Sstant  gu^ères  t)ien  satisfaitte 
de  son  mary,  devint  amoureuse  d'un 
jeune  homme  qui  se  nommoit  Lyonnet, 
plein  de  i)onnje  grâce,  et  bien  condi- 
tionné, combien  qu'il  ne  fust  de  4rop 
bonne  maison  :  et  luy  en  semMatde  ^ 
amoureux  4'elie;  et  comme  vous  ^sça»- 
ves  que  peu  souvent  avient  que  ce 
que  chacune  ^des  parties  veut,  >ne  sorte 
ayséiaeat  ià  «effiBol,    iiz  ne    sei^èfseoit 
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guères  à  donner  accomplissement  à  leur 
amour. 

Or  avint  qu'estant  ceste-cy  belle  femme 
et  avenante,  un  Chevalier  nommé  mes- 
sire  Lambertin,  devint  pareillement  fort 
amoureux  d'elle,  lequel,  pource  qu'il  luy 
sembloit  fascheux  et  mal  plaisant,  elle 
ne  se  pou  voit  pour  chose  du  monde 
adonner  à  Taymer  :  mais  cestuy-cy  la 
sollicitoit  fort  par  messages,  et  ne  luy 
servans  de  rien,  luy  qui  estoit  homme 
riche  et  puissant,  Tenvoya  menasser  de 
la  scandaliser  si  elle  ne  luy  complaisoit. 
Au  moyen  dequoy  elle,  craignant  et 
congnoissant  quel  homme  c'estoit,  se 
condescendit  à  faire  son  plaisir,  et  s'en 
estant  allée  la  Dame  (qui  se  nommoit 
ma  Dame  Ysabeau)  comme  nostre  cou- 
stume  est  en  esté,  demourer  en  un  sien 
beau  lieu  aux  champs,  avint  que  le  mary 
monta  à  cheval  pour  s'en  aller  en  quel- 
que lieu  pour  aucuns  jours,  parquoy  elle 
envoya  quérir  Lyonnet,  à  fin  de  venir 
passer  le  temps  avec  elle  :  lequel  très** 
joyeux  s*y  en  alla  incontinent.  Et  sça- 
chant  messire  Lambertin  que  le  mary 
s'en  estoit  allé  dehors,  il  monta  tout  seul 
à  cheval,  et  l'alla  pareillement  voir,  et 
heurta  à  l'huys  :  lequel  ayant  esté  veu 
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par  la  chambrière  de  la  Dame,  elle  s'en 
alla  incontinent  à  sa  maistresse  qm  estoit 
seulle  en  la  chambre  avecques  Lyonnet, 
et  l'ayant  appellée,  luy  cÛst  :  —  «  Ma 
»  Dame,  mèssire  Lambertin  est  là-bas 
»  tout  seul.  »  La  Dame,  oyant  cecy^  fut 
la  plus  marrye  femme  du  monde  :  mais 
le  craignant  comme  la  fouldre,  elle  pria 
Lyonnet  qu'il  ne  luy  ennuyast  point  de 
se  cacher  un  peu  en  la  ruelle  du  lict  jus- 
ques  à  ce  que  messire  Lambertin  s'en 
fust  allé.  Lyonnet  (qui  n'avoit  pas  moin- 
dre paour  qu'elle)  se  cacha  très-volon- 
tiers; puis  elle  commanda  à  la  cham- 
brière qu'elle  luy  allast  ouvrir,  laquelle 
luy  ayant  ouvert  et  luy  descendu  en  la 
court  de  dessus  le  pallefroy  qu'il  chevau- 
choit  (qu'il  attacha  à  une  boucle),  monta 
là-haut,  au  devant  duquel  vint  la  Dame 
(qui  faisoit  bon  visage)  jusques  en  hault 
de  l'escallier,  et  le  receut  de  parolles  le 
plus  joyeusement  qu'il  luy  fut  possible, 
et  luy  demanda  ce  qu'il  alloit  cherchant. 
Le  chevalier,  l'ayant  baisée  et  embrassée, 
luy  dist  :  «  M'amye,  j'ay  ouy  dire  que 
»  vostre  mary  n'estoit  point  céans,,  par- 
»  quoy  je  n'ay  voulu  faillir  de  vous  venir 
»  tenir  compagnie.  »  Et  après  ces  pa- 
rolles, estans  entrez  en  la  chambre^et  en- 
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fermez  dedans^  mesure  Lainbertin  com- 
mença à  prendre  son  plaisir  d'aile. 

Et  estans  ainsi  ensemble^  avint  que 
tout  au  contraire  de  œ  que  la  Daine 
pensoit,  son  mary  va  arriver,  lequel 
quand  la  chambrière  la  vit  près  du  pa- 
lays,  elle  s*en  courut  incontinent  à  la 
chambre  de  la  Dame,  et  dist  :  «  Ma  Dame, 
»  voicy  monsieur  qui  revient,  je  pense 
»  qu'il  soit  desjà  en  bas  à  la  court.  •  La 
Dame  oyant  cecy,  et  sçachant  qu'elle 
avoit  deux  hommes  en  la  maison,  et  con- 
gnoissant  que  le  Chevalier  ne  se  pouvoit 
cacher,  à  cause  de  son  pallefh)y  qui  estoit 
en  la  court,  elle  se  tint  pour  toute 
morte  :  néantmoins,  s'estant  jettée  sou- 
dainement de  dessus  le  lict  à  terre,  se  va 
aviser  d'une  grande  eschappatoire,  et  dist 
à  messire  Lambertin  :  «  Monsieur,  si 
»  vous  m'aymez  aucunement,  et  si  vous 
»  me  voulez  sauver  la  vie,  vous  ferez  ce 
»  que  je  vous  diray  :  vous  desgainerez 
»  vostre  espée  toute  nue,  et  avecques  un 
»  visage  fort  courroucé,  et  tout  troublé, 
»  vous  descendrez  en  bas  par  les  degrez, 
»  et  vous  en  irez  en  disant  :  Je  fay  vœu 
»  à  Dieu  que  je  Fattraperay  ailleurs.  Et 
»  si  mon  mary  vous  vouloit  retenir,  ou 
0  qu'il  vous  voulust  demander  que  c'est, 
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»  ne  dictes  autre  chose  que  ce  que  je 
»  vous  ay  dit.  Et  quand  vous  serez  monté 
»  à  cheval,  ne  vous  arrestez  point  à 
»  parler  à  luy,  pour  quelque  occasion 
»  que  ce  soit.  »  Messire  Lambertin  dist 
qu'il  le  feroit  volontiers.  Et  ayant  tiré 
son  espée,  et  le  visage  tout  enflambé, 
tant  pour  le  travail  qu'il  avoit  pris  que 
de  la  marrisson  du  retour  du  Chevalier, 
il  fit  tout  ainsi  comme  la  Dame  luy  avoit 
commandé. 

Le  mary,  desjà  descendu  à  la  court, 
s'esmerveillant  du  pallefroy,  et  voulant 
monter  là-hault,  vit  descendre  messire 
Lambertin  ;  et  s'esmerveilla  tant  des  pa- 
rolles  quHl  disoit  que  du  visage  qu'il 
avoit,  et  dist  :  «  Qu'est  cecy,  monsieur?  » 
Messire  Lambertin,  ayant  mis  le  pied  à 
Testrier,  monta  à  cheval,  et  ne  dist  autre 
chose,  sinon  :  «  Par  le  corps  bieu,  je 
»  Tattraperay  ailleurs;  »  et  s'en  alla  son 
chemin. 

Quand  le  gentilhomme  fut  monté  en 
hault,  il  trouva  sa  femme  au  dessus  de 
la  montée,  toute  desconfortée,  et  pleine 
de  paour,  à  laquelle  il  dist  :  «  Qu'est 
»  cecy?  que  va  menassant  messire  Lam- 
»  bertin  ainsi  courroucé?  »  La  Dame, 
s'estant  retirée  vers  la  chambre,  à  fin 

IV  22 
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que  Lyonnet  rentendist,  respondit  :  -r- 
Monsieur,  je  n'euz  jamais  si  gniade 
paour  que  ceste-cy  :  car  il  vous  Saut 
entendre  qu'i€y  dedans  s'en  est  fuy  un 
jeune  homme  que  je  ne  congnoy  point, 
lequel  messire  Lambertin  poursuyvoit 
Tespéc  au  poing,  et  il  a  trouvé  par 
fortune  Thuys  de  ceste  chambre  ou* 
»  vert,  et  m'a  dit  tout  en  tremblant  : 
»  Pour  Dieu,  ma  Dame,  sauvez-moy^ 
»  que  je  ne  soye  tué  entre  voz  brasi 
»  Voyant  cela,  je  me  suis  levée  debout', 
»  et  ainsi  que  je  luy  vouloye  demander 
»  qu'il  estoit,  et  que  c'estoit  qu'il  avok^ 
»  voicy  venir  çà  hault  messire  LÂmbertln, 
»  en  disant  :  Où  es-tu,  traistre?  Parqaoy 
»  me  suis  mise  au  devant  sur  l'huys  de  la 
»  chambre;  et  luy  voulant  entrer  éc^ 
»  dans,  je  l'ay  retenu  :  qui  a  esté  tou* 
»  tesfois  si  courtois  en  cela,  que  aussi 
»  tost  qu'il  a  veu  qu'il  ne  me  plaisoit 
»  point  qu'il  entrast  céans,  après  pla- 
»  sieurs  paroUes  qu'il  a  dictes,  il  est 
»  descendu  là-bas  comme  vous  avec. 
»  veu.  I  Dist  lors  le  mary  :  —  «  Ma 
»  femme,  vous  avez  très-bien  faict  :  car 
»  ce  nous  eust  esté  trop  grand  scandale 
)>  si  quelqu^un  eust  esté  tué  céans,  et  n'a 
»  pas  messire  l^ambertin  fait  honneste- 


YI  —  MA  DAME  YSABEAU  255 

»  ment  de  petursnyrre  une  personne  qui 
»  s'y  estoit  retirée;  »  puis  demanda  où 
estoit  le  jeune  homme.  La  Dame  re- 
spondk  :  —  «  Je  ne  sçay,  monsieur,  où 
»  il  s'est  eaché.  »  Le  Chevalier  dist  lors  : 
—  «  Où  es-tu?  Sors  hardiment  de- 
»  hors.» 

Lyennet,  qui  ayoît  tout  ouy,  sortit 
tout  paoureux  (comme  celuy  qui  aroit 
eu  paour  à  hon  escient)  hors  du  lieu  où 
il  s'estoît  caché.  Et  le  Chevalier  luy 
dist  :  —  «  Que  as-tu  à  demesler  avecq' 
»  messire  Lambertin ?»  Le  jeune  homme 
respondit  :  —  «  Rien,  monsieur,  qui  soit 
»  en  ce  monde  :  qui  me  fait  croyre  fer- 
»  mement  qu'il  n'est  pas  en  son  bon 
»  sens  :  ou  qu'il  m'ayt  pris  pour  un 
»  autre  :  car  aussi  tosX  qu'il  m'a  veu  au 
»  chemin,  un  peu  loln^  de  ce  palais, 
»  incontinent  il  a  éBSfpi/^né  son  espée, 
»  et  a  dit,  Traîttra»  tu  es  mort.  Quoy 
»  voyant,  je  ne  m'amusay  point  à  de- 
»  mander  pour  quelle  occasion  :  mais 
»  commençay  à  fuyr  tant  que  je  peuz, 
»  et  m'en  vins  icy,  où  la  mercy  Dieu,  et 
»  de  ceste  gentilfemme,  je  me  suis 
»  sauvé.  »  Lors  dist  le  Chevalier  :  — 
«  Or,  va  t'en,  n'ayes  point  de  paour,  je 
»  te  mettray  en  ta  maison  à  seureté  ;  et 
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i>  puis  ^ches  trouver  ce  que  tu  as  affaire 
»  avec  luy.  »  Et  après  qu'ilz  eurent 
soupe,  il  luy  feit  bailler  un  cheval,  et 
le  mena  à  Florence,  où  il  le  laissa  en  sa 
maison,  lequel  parla  secrettement  (ainsi 
que  la  Dame  luy  avoit  commandé)  ce 
soir  mesmes  à  messire  Lambertin,  et  fît 
si  bien  avec  luy,  que  combien  que  plu- 
sieurs parolles  en  fussent  dictes,  le  Che- 
valier toutesfois  ne  s'apperceut  jamais 
de  la  tromperie  que  lui  avoit  fait  sa 
femme. 


LOYS 

descouvrit  à  ma  Dame  Béatrix,  sa  mai-- 
stresse,  Vamour  qu'il  luy  portait  :  laquelle 
envoya  pour  ceste  cause  Egano  son  mary 
en  un  jardin  au  lieu  d'elle  :  et  puis  se  cou- 
cha avec  Loys,  lequel  (après  qu'il  fut  levé) 
s* en  alla  au  jardin,  et  battit  très-bien  Egano 
son  maistre. 

NOUVELLE   VII 

Pour  monstrer  que  ceux  qui  font  tant  des  bons 
valletz,  tiennent  aucunefois  la  place  de  leurs 
maistres.    ' 


ESTE  soudaine  eschappatoire 
que  ma  Dame  Pampinée  ra- 
compta,  fut  tenue  d*un  cha- 
cun de  la  compagnie  pour 
merveilleuse  :  mais  ma  Dame 
Philomène,  à  laquelle  le  Roy 
avoit  commandé  qu'elle  secondast,  dist  : 

Mes  amoureuses  Dames,  si  je  ne  suis 

IV  22. 
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trompée,  je  pense  vous  en  racompter  une 
tout  présentement,  qui  n'est  moins  belle 
que  l'autre. 

Vous  devez  sçavoir  qu'il  y  eut  jadis  à 
Paris  un  gentilhomme  Florentin,  qui 
estoit  par  pauvreté  devenu  marchand,  et 
si  bien  luy  avint  de  la  marchandise,  qu'il 
s'en  estoit  fait  très-riche  :  ayant  un  seul 
iilz  de  sa  femme,  nommé  Loys,  lequel 
(à  fin  qu'il  tinst  de  la  noblesse  du  père 
et  non  de  la  marchandise)  il  n'avoit 
voulu  mettre  en  aucune  bouticque  : 
mais  l'avoyt  envoyé  pour  estrc  avecques 
les  gentilzhommes  au  service  du  Roy  de 
France  :  où  il  avoit  aprins  beaucoup  de 
bien  et  d'honneur.  Et  demourant  en 
ceste  court,  avint  que  certains  Cheva- 
liers qui  estoient  revenuz  de  Hiéru- 
salem,  de  visiter  le  sainct  Sépulchre, 
entrans  en  un  propos  de  jeunes  gens  où 
Loys  estoit,  et  les  oyans  deviser  entre 
eux  des  belles  femmes  de  France,  et 
d'Angleterre,  et  des  autres  parties  du 
monde,  l'un  d'eux  commença  à  dire  que 
pour  certain  de  tant  de  iQonde  qu'il  avoit 
cherché,  et  de  toutes  les  femmes  qu'il 
avoit  veues,  il  n'en  avoit  jamais  veu  une 
semblable  en  beauté  à  la  femme  d'Egano 
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de  Galussi,  demourant  à  Boulongne, 
Romm^  ma  Dame  Béatrix.  A  quoy 
a'accordèrekit  tous  ses  compagnons,  qui 
Favoient  veue  avec  hiy.  Ce  qu'oyant 
Loys  (qui  de  nulle  autre  n'avoit  esté 
eneor'  amoureux),  H  s-einbrasa  d'un  tçl 
désir  de  la  voir,  qu'il  ne  pouvoit  penser 
à  autre  chose,  et  délibéré  du  tout  d'aller 
ju^ue84à  pour  la  voir,  et  eneor'  y  de- 
mourer,  il  feit  semblant  à  son  père  qu'il 
vouloit  aller  en  Hiérusalem,  ce  qu'il 
obtint  mal  aisément. 

S'estant  doncques  voulu  nommer  Man- 
nequin et  non  Loys,  il  arriva  audiet 
Boulongne  :  oti  comme  la  fortune  voulut, 
il  vk  le  jour  ensuyvant  à  une  fenestre 
ceste  Dame,  qui  luy  sembla  trop  plus 
belle  de  beaucoup  qu'il  n'avoit  estimé. 
Parquoy,  estant  devenu  très-ardamment 
amoureux  d'elle,  il  délibéra  de  ne  partir 
jamais  de  Boulongne  qu'il  n'eust  acquis 
son  amytié.  Et  pensant  en  soy-mesmes, 
quel  moyen  il  pourroît  tenir  en  ceey,  il 
avisa  (laissant  tous  les  autres)  que  s'il 
pouvoit  devenir  serviteur  de  son  mary 
(qui  en  tenoit  beaucoup),  qu'il  pourroît 
paraventure  venir  à  chef  de  ce  qu'il  dé- 
siroit.  Ayant  doncques  vendu  ses  che- 
vaux et  donné  ordre  k  ses  gens,  de  sorte 
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que  tout  estoit  bien,  et  commandé  qu'ilz 
fissent  semblant  de  ne  le  congnoîstre 
point,  il  s'accointa  de  son  hoste  :  et  luy 
dist  qu'il  se  mettroit  volontiers  au  ser- 
vice de  quelque  seigneur,  s'il  s'en  pou- 
voit  trouver  quelqu'un.  A  qui  l'hoste 
dist  :  —  «  Tu  es  justement  serviteur  pour 
»  estrc  aggréable  à  un  gentilhomme  de 
»  ceste  ville  qui  se  nomme  Egano,  qui 
»  en  tient  beaucoup,  et  les  veult  tous 
»  apparens  comme  tu  es  :  je  luy  en  vueil 
»  parler.  »  Comme  il  le  dist  ainsi  le  fit-il, 
de  sorte  que  devant  qu'il  se  partist  d'avec 
Egano,  il  eut  mis  chez  luy  Hannequin. 
Ce  qui  luy  fut  autant  aggréable,  tju'il 
estoit  possible.  Parquoy  demourant  avec 
Egano,  et  ayant  bon  loysir  de  voir  sou- 
ventesfois  sa  maistresse,  il  commença  à 
servir  ce  gentilhomme  tant  bien  et  à  son 
gré,  qu^il  mist  si  grande  amour  en  luy 
qu'il  ne  sçavoit  rien  faire  sans  Hanne- 
quin; et  non  seulement  il  luy  avoit 
baillé  le  gouvernement  de  sa  personne, 
mais  encores  de  tous  ses  affaires. 

Or  avint  un  jour  qu'estant  allé  messire 
Egano  voler,  et  Hannequin  demeuré 
au  logis,  ma  Dame  Béatrix,  qui  ne 
s'estoit  point  encores  apperceue  de  son 
amytié  (combien  qu'en  elle-mesmes  re- 
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gardant  à  ses  louables  conditions,  elle 
Teust  plusieursfois  grandement  loué,  et 
luy  pleussent  bien  fort),  se  meit  à  jouer 
avec  luy  aux  eschetz,  et  Hannequin,  qui 
désiroit  de  luy  complaire,  se  laissoit  gai- 
gner  en  le  faisant  dextrement,  dequoy  la 
Dame  faisoit  une  grande  feste.  Et  quand 
toutes  les  femmes  qui  les  regardoient 
jouer  furent  parties  de  là,  les  iaissantz 
jouer  tous  seulz,  Hannequin  jetta  un 
fort  grand  souspir.  La  Dame  en  le  re- 
gardant luy  dist  :  —  «  Qu'as-tu,  Han- 
»  nequin  ?  es-tu  marry  si  je  te  gaigne  ?  — 
»  Ma  Dame,  »  respondit  Hannequin, 
.((  plus  grande  chose  beaucoup  que 
»  ceste-cy,  a  esté  cause  de  mon  souspir.  » 
Lors  la  Dame  luy  dist  :  —  «  Hé,  je  te  prie 
»  par  autant  d'amytié  que  tu  me  portes, 
»  que  tu  me  le  dyes.  »  Quand  Hanne- 
quin se  sentit  conjurer  pour  autant 
d'amour  qu'il  portoit  à  celle  qu'il  aymoit 
sur  toute  autre  chose,  il  en  jetta  un 
autre  trop  plus  grand  que  le  premier.  Par- 
quoy  la  Dame  le  pria  de  rechef  qu'il  luy 
pleust  de  dire  quelle  estoit  l'occasion  de 
ses  souspirs  :  à  laquelle  Hannequin  dist  : 
—  «  Ma  Dame,  je  crains  fort  qu'il  ne 
»  vous  ennuyé  si  je  le  vous  dy  :  et  après 
»  je  doute  que  vous  le  diciez  à  quel- 
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»  qu'un.  »  A  qui  la  Dame  diat  :  -— 
«  Pour  certain  il  ne  me  ^Eichera  jamais  : 
»  et  outre  ce,  asseurc-toy  que  je  ne 
»  diray  jamais  à  autruy  chose  que  tu  me 
»  dies,  sinon  quand  il  te  plaira.  »  Alors 
dist  Mannequin  :  —  «  Puis  doncques, 
»  ma  Dame,  que  vous  le  me  promettes 
»  ainsi,  je  le  vouis  diray.  »  Et  luy  dist 
quasi  les  larmes  aux  yeux,  qu'il  estoit  : 
ce  qu'il  aroit  ouy  dire  d'elle  et  où  :  et 
comme  il  en  estoit  devenu  amoureux  : 
et  pourquoy  il  s^estoit  mis  pour  serviteur 
avec  son  mary;  et  après  la  pria  bien 
humblement,  que  s'il  estoit  possible,  il 
luy  pleust  avoir  pitié  de  luy,  et  luy  com-. 
plaire  en  ceste  sienne  et  si  secrette 
amytié  ;  et  où  elle  ne  le  voudroit  faire, 
qu^à  tout  le  moins  le  laissant  demourer 
en  la  sorte  qu^il  estoit,  elle  fust  eonteate 
qu'il  l'aymast. 

O  douceur  singulière  du  sang  Boulon- 
nois,  combien  as-tu  tousjours  esté  digne 
de  louanges  en  semblables  easl  tu  n'as 
jamais  esté  amoureuse  de  larmes  ne  de 
souspirs  :  ains  as  ployé  continuellement 
aux  prières,  et  t'es  rendue  tousjours  fa- 
cile aux  amoureux  désirs.  Si  j'avoye  des 
louanges  asses  dignes  pour  te  louer,  ma 
voix  ne  s'en  verroit  jamais  lasse.  La  gen- 
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ti4i«f»m#,  re§ar4aiit  HafiAaquia  quand 
il  parloit  ai&H,  «t  ajcrtistaiit  entière  foy 
à  ses  paroUeS)  receut,  par  les  prières 
qu'il  faisoit,  son  amour  en  son  entende- 
ment avec  une  telle  force,  qu'elle  com- 
mença semblablement  à  souspirer,  et 
après  quelques  souspirs,  respondit  :  — 
«  Hannequin  mon  doux  amy,  viz  en 
»  bonne  espérance  :  pour  vérité  jamais 
»  présens,  ne  promesses,  ne  court  que 
»  gentilhomme,  seigneur  ou  autre  m'ayt 
»  faicte,  ne  face  encores  (combien  qu'il 
»  y  en  ayt  plusieurs),  n'ont  peu  mou- 
1$  voir  mon  cueur  à  en  aymer  un  :  mais 
n  tu  m'as  fffict  {en  si  peu  d'espace  de 
»  temps  que  tes  parolles  ont  duré  à  pro^ 
»  £9rer)  devenir  trop  plus  tienne  que  'f% 
»  ne  suis  mienne  :  et  pense  certainement 
»  que  tu  as  par&ictement  mérité  moft 
»  amour.  Et  par  ainsi  je  te  la  donne,  et 
»  si  te  prometz  que  je  t'en  rendray  jouis- 
»  sant  avant  que  ceste  nuict  soit  toute 
»  passée  ;  et  à  celle  fin  que  cecy  sorte  à 
»  efifect,  fay  que  ^ur  la  mynuict  tu  t'en 
»  viennes  «n  ma  chambre,  de  laquelle  ft 
»  lakseray  l'huys  ouvert.  Tu  sçais  de 
»  quel  costé  je  couche  :  et  pource  tu 
»  viendras  là,  et  si  je  dormoye,  tu  me 
9  pousseras  tant  que  je  m'^sveille,  et  je 
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»  te  consoleray  du  désir  si  long  que  tu 
»  as  eu  :  et  à  celle  fin  que  tu  t'en  as- 
»  seures,  je  te  vueil  donner  un  baiser 
»  pour  erres.  »  Et  jettant  ses  bras  à  son 
col,  elle  le  baisa  amoureusement,  et 
Mannequin  elle.  Lequel,  ces  choses 
dictes,  (ayant  laissé  la  Dame)  s'en  alla 
faire  quelques  siens  affaires,  en  attendant 
au  plus  grand  plaisir  du  monde  que  la 
nuict  survinst. 

Ce  pendant  Egano  retourna  de  voler; 
et  aussi  tost  qu'il  eut  soupe,  pource  qu'il 
estoit  las  s'en  alla  coucher,  et  la  Dame 
après  :  qui  laissa,  comme  elle  avoit 
promis,  Phuys  de  sa  chambre  ouvert.  A 
laquelle  vint  Hannequin  à  l'heure  qui 
luy  avoit  esté  dicte.  Et  quand  il  fut  entré 
tout  bellement  en  icelle,  et  qu'il  eut 
fermé  l'huys  après  soy,  il  s'en  alla  du 
costé  où  la  Dame  couchoit  ;  et  luy  ayant 
mis  la  main  sur  le  sein,  trouva  qu'elle 
ne  dormoit  pas  :  laquelle,  voyant  que 
Hannequin  estoit  venu,  print  avec  ses 
deux  mains  l'une  des  siennes,  et  le  tenant 
fort,  se  tournant  par  le  lict,  fit  tant  que 
Egano  qui  dormoit  s'esveilla  :  auquel 
elle  dist  :  —  «  Je  ne  vous  vouloye  rien 
»  dire  hier  au  soir,  car  vous  me  sembliez 
»  tout  las.  Mais  dictes-moy  par  vostre 
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»  foy,  mon  amy,  lequel  réputez-vous, 
»  de  tous  les  serviteurs  que  vous  avez 
»  céans,  le  meilleur,  le  plus  loyal,  et 
»  que  plus  vous  aymez?  »  Egano  re- 
spondit  :  —  «  Qu'est-ce,  m'amye,  que  tu 
»  me  demandes  ?  ne  congnois-tu  pas  que 
»  je  n'en  ay  ne  euz  jamais  de  qui  je  me 
»  fiasse  ou  fie  tant,  ne  aussi  que  j'ayme 
»  tant  comme  je  me  fie  et  ayme  Han- 
»  nequin?  mais  pourquoy  le  demandes- 
»  tu?  »  Quand  Hannequin  ouyt  que 
Egano  estoit  esveillé  et  qu'on  parloit  de 
luy,  il  retira  plusieurs  fois  sa  main  pour 
s'en  aller,  craignant  fort  que  la  Dame  ne 
le  voulust  trahir  :  mais  elle  l'avoit  si 
bien  tenu  et  tenoit  encores,  qu'il  n'estoit 
peu  ny  ne  pouvoit  eschapper.  Et  elle 
respondit  à  son  mary,  et  dist  :  —  «  Je  te 
»  le  diray.  Je  pensoye  certainement  qu'il 
»  fust  ainsi  comme  tu  dis,  et  qu'il  te 
»  portast  plus  de  foy  que  nul  autre  : 
»  mais  il  m'a  bien  trompée  :  par  ce  que 
»  quand  tu  t'en  es  aujourd'huy  allé 
»  voler,  il  est  demouré  icy  :  et  quand  il 
»  a  veu  son  loysir,  il  n'a  pas  eu  honte 
»  de  me  requérir  de  mon  déshonneur; 
»  mais  à  fin  qu'il  ne  me  falust  avec  trop 
»  de  preuves  te  le  faire  congnoistre,  vou- 
»  lant  te  le  faire  voir  à  l'œil,  et  toucher 
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»  au  doigt,  j'ay  respondu  que  j'en  estoye 
»  contente,  et  que  ceste  nuict  quand 
»  l'heure  de  minuict  seroit  passée,  je 
»  m'en  iroye  en  nostre  jardin  l'attendre 
»  au  pied  du  pin.  Toutesfois  que  je  n*ay 
»  pas  intention  d'y  aller  :  mais  si  tu  veux 
»  congnoistrc  la  loyauté  de  ton  serviteur, 
»  tu  le  peux  faire  facilement  en  mettant 
»  sur  ton  doz  une  de  mes  cottes,  et  en  la 
»  teste  un  couvrechef,  et  t'en  aller  là-bas 
»  attendre  s'il  viendra  point  :  ce  qu'il 
»  fera  asseurément.  »  Quand  Egano 
ouyt  ces  choses,  il  dist  :  —  «  Pour  cer*> 
»  tain  il  faut  que  je  le  voye,  »  et  s'estant 
levé  le  mieux  qu'il  peut  à  l'obscur,  vestit 
une  des  cottes  de  sa  femme,  et  mit  un 
couvre-chef  sur  sa  teste  ;  puis  s'en  alla  au 
jardin,  et  commença  à  attendre  Manne- 
quin au  pied  du  pin. 

Aussi  tost  que  la  Dame  sentit  qu'il  fut 
levé  et  hors  de  la  chambre,  elle  se  leva 
pareillement  et  ferma  l'huys  par  dedans. 
Lors  Hannequin,  qui  avoit  eu  la  plus 
grande  peur  qu'il  eut  jamais,  et  qui 
s'estoit  parforcé  tant  qu'il  avoit  peu  de 
eschapper  des  mains  de  la  Dame,  l'ayant 
maudicte  cent  mille  fois,  et  son  amytié, 
et  soy-mesme  qui  s'y  estoit  fié,  (oyant  ce 
que  elle  avoit  faict)  fut  le  plus  content 
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homme  qui  fîist  oncques  :  dont  s'estant 
la  Dame  remise  dedans  le  lict,  il  se  des* 
pouillâ  et  coucha  avecques  elle  comme  il 
îuy  pleut,  et  prindrent  leur  plaisir  en«» 
semble  par  un  bon  espace  de  temps; 
puis  congnoîssant  la  Dame  que  Manne- 
quin ne  devoit  plus  demourer  là,  elle  le 
fit  lever  et  revestir,  Iuy  disant  :  «  Mon 
»  amy,  tu  prendras  un  bon  baston,  et 
»  t'en  iras  au  jardin,  et  faisant  semblant 
»  de  m'avoir  priée  pour  m'esprouver,  tu 
»  diras  mille  injures  à  mon  mary  (comme 
»  si  c'estoit  moy)  et  le  frotteras  bien 
»  avec  ce  baston  :  car  il  s'en  ensuyvra 
»  de  cecy  un  merveilleux  passetemps  et 
»  plaisir.  » 

Hannequin  se  leva  et  alla  au  jardin 
avec  un  baston  de  coteret  en  la  main^  et 
ainsi  qu'il  fut  près  du  pin,  et  que  Egano 
le  vit  venir,  il  se  leva  incontinent  comme 
s'il  Teust  voulu  recevoir  avecques  grande 
chère,  et  alta  au  devant  de  Iuy.  A  qui 
Hannequin  dist  :  —  «  Ha,  meschante 
»  femme,  tu  es  doncques  icy  venue,  et 
»  as  creu  que  j'aye  voulu,  ou  que  je 
»  vueille  foire  ceste  meschanceté  à  mon 
»  seigneur?  Tu  es  très-maî  arrivée  en 
»  toutes  les  sortes  que  tu  le  voudrois 
»  prendre.  »  Et  ayant  haussé  le  baston, 
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commença  à  le  frapper.  Egano,  oyant 
cecy  et  sentant  le  baston,  commença 
sans  sonner  mot  à  fuyr,  et  Hannequin 
après,  disant  tousjours  :  —  «  Va,  que 
»  Dieu  te  mette  en  mal  an,  meschante 
»  femme  que  tu  es  :  pour  certain  je  le 
»  diray  demain  à  mon  maistre.  »  Egano 
donc,  ayant  eu  plusieurs  bastonnades  et 
des  bonnes,  s'en  retourna  le  plustost 
qu'il  peut  en  sa  chambre,  et  la  Dame  luy 
demanda  si  Hannequin  estoit  venu  au 
jardin.  Egano  respondit  :  —  Pleust  à 
»  Dieu  qu'il  n'y  fust  pas  venu,  car  luy 
»  croyant  que  je  fusse  toy,  il  m'a  tout 
»  froissé  avec  un  baston,  et  m'a  dict  les 
»  plus  grandes  injures  qui  furent  onc- 
»  ques  dites  à  meschante  femme.  Et 
»  pour  certain  je  m'esmerveilloye  fort  de 
»  luy,  qu'il  te  eust  dit  ces  paroUes  avec 
»  intention  de  faire  chose  qui  fust  contre 
»  mon  honneur  :  Mais  pource  qu'il  te 
»  veit  ainsi  joyeuse  et  faisant  volontiers 
»  feste  aux  gens,  il  te  voulut  esprou- 
»  ver.  »  Alors  dist  la  Dame  :  —  «  Loué 
»  soit  Dieu  qu'il  m'a  esprouvée  avecques 
»  parolles,  et  toy  avec  l'eflfect  :  et  croy 
»  qu'il  pourra  dire  que  je  porte  avec 
»  plus  de  patience  les  parolles  que  tu 
»  ne  fais  les  faitz  ;  mais  puis  qu'il  te  porte 
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»  si  grande  foy  et  loyauté,  on  le  doit 
»  bien  aymer  et  luy  faire  honneur.  »  A 
quoy  Egano  respondit  :  —  «  Pour  cer- 
»  tain  tu  dis  vray.  »  Et  prenant  argu- 
ment de  cecy,  il  ftit  en  opinion  d'avoir 
la  plus  loyalle  femme,  et  le  plus  fîdelle 
serviteur  que  jamais  gentilhomme  eut  : 
au  moyen  dequoy  (combien  que  plusieurs 
fois  depuis,  elle  et  Hannequin  rissent  de 
ce  bon  tour)  ilz  eurent,  durant  que  Han- 
nequin voulut  demourer  avec  Egano, 
très-bon  loysir  et  commodité  d'accom- 
plir leurs  plus  grans  plaisirs  t  ce.qu'ilz 
n'eussent  paraventure  peu  faire  sans 
ceste  invention. 


IV 


a3. 


devint  jaloux  de  sa  femme,  et  elle,  se  lyant 
un  filet  au  gros  arteil  du  pied  quand  elle 
s'en  alloit  coucher,  congnoissoit  l'heure  que 
son  amy  la  devoit  venir  voir,  dont  le  mary 
s'apperceut.  Et  ce  pendant  qu'il  suyvoit 
Vamy,  la  femme  meit  en  son  lieu  dedans  stm 
lict  sa  chambrière,  laquelle  le  mary  battit 
et  luy  coupa  les  cheveux  :  puis  alla  qUerir 
les  frères  de  sa  femme,  lesquels  trouvèrei^ 
qu'il  n^estoit  rien  de  tout  ce  qu'il  disait  et 
luy  dirent  injure, 

NOUVELLE  VIII 

Signifiant  qu'un  mary  doyt  estre  bien  avisé,  quand 
il  veut  avérer  le  tort  que  sa  femme  luy  faict,  s'il 
ne  veut  après  luy  en  donner  plus  grand  bandon. 


L  sembloit  à  tous  que  ma 
Dame  Beatrix  avoit  esté 
estrangement  malicieuse  à 
tromper  son  mary,  affermant 
d'autre  part  que  la  peur  de 
Hannequin  devoit  avoir  esté 
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très-grande,  quand  estant  tenu  bien  fort 
par  la  Dame,  il  ouyt  dire  qu'il  l'avoit  priée 
d'amours.  Mais  après  que  le  Roy  veit  que 
ma  Dame  Philomène  se  fut  teue,  il  se 
tourna  vers  ma  Dame  Néiphile,  et  luy  dist  : 
c  Or  sus,  dictes  la  vostre.  »  Laquelle,  en 
souzriant  premièrement  un  peu,  commença 
ainsi  : 

Mes  belles  Dames,  il  me  demeure  un 
pesant  fardeau  si  je  cuyde  vous  contenter 
avec  une  aussi  belle  nouvelle,  comme 
vous  ont  contentées  celles  qui  ont  esté 
cy-devant  dictes  :  dont  toutesfois  j*espère, 
avecques  Tayde  de  Dieu,  me  décharger 
honnestement. 

Et  devez  sçavoir  qu'il  y  a  eu  autresfois 
en  nostre  cité  un  fort  riche  marchant, 
nommé  Henriet  Berlinguier,  lequd 
(comme  font  encor  tous  les  jours  les 
marchans)  voulut  par  sa  sottise  devenir 
noble  par  femme.  Et  pour  ceste  cause 
il  print  une  jeune  gentilfemme  mal  sor- 
table  ou  convenable  à  luy,  qui  se  nom» 
moit  ma  Dame  Simone  :  laquelle,  pource 
qu'il  s'en  alloit  souvent  çà  et  là  (comme 
font  marchans,  et  qu'il  demouroit  peu 
avec  elle),  devint  amoureuse  d'un  jeune 
homme  appelle  Robert,  qui  luy  avoit 
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fait  longuement  la  court  :  duquel  ayant 
prins  la  privauté,  dont  elle  usa  moins 
discrettement  paraventure  qu'il  ne  fal- 
loit,  d'autant  qu'il  luy  plaisoit  grande- 
ment, avint  que  le  mary,  ou  par  en  avoir 
ouy  dire  quelque  chose,  ou  autrement, 
comment  que  ce  fust,  en  devint  le  plus 
jaloux  homme  du  monde,  et  s'abstint  de 
aller  plus  çà  ne  là,  et  de  vacquer  à  tous 
ses  autres  affaires  :  ayant  presque  mis 
toute  son  estude  à  bien  garder  ceste 
femme  :  tellement  qu'il  ne  se  fust  jamais 
endormy,  si  premièrement  il  ne  Teust 
senty  entrer  dedans  le  lict  :  dont  elle 
avoit  une  grande  fâcherie,  parce  qu'elle 
ne  pouvoit  estre  en  façon  que  ce  fiist 
avecques  son  Robert.  Toutesfois,  ayant 
longuement  pensé  pour  pouvoir  trouver 
quelque  moyen  d'estre  avec  luy,  dont 
elle  estoit  pareillement  fort  solicitée  de 
sa  part,  il  luy  vint  une  fantasie  en  la 
teste  de  tenir  ceste  manière  :  sçavoir,  que 
estant  sa  chambre  sur  la  rue,  et  s'apper- 
cevant  plusieurs  fois  que  son  mary  avoit 
grande  peine  à  s'endormir,  mais  aussi, 
dès  qu'il  estoit  endormy,  il  dormoit 
après  fermement,  elle  pensa  de  faire 
venir  son  amy  sur  la  mynuict  à  l'huys 
de  la  maison  :  et  luy  aller  ouvrir,  et  de- 
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mourer  quelque  temps  avec  luy,  ce  pen- 
dant que  son  mary  dormiroit  ainsi  fort. 
Et  à  fin  qu'elle  sceust  quand  il  seroit 
venu  sans  que  personne  s'en  apperceust, 
elle  advisa  de  faire  pendre  un  filet  hors 
de  la  fenestre  de  la  chambre,  qui  descen- 
dist  de  Tun  des  boutz  jusques  sur  la  rue, 
et  que  Tautre  bout  allast  en  hault  jus- 
ques au  dessus  du  planché,  et  en  le  con- 
duysant  à  son  lict,  de  le  mettre  soubz  les 
draps  ;  puis  estant  dedans  le  lict,  le  lyer 
au  gros  arteil  du  pied.  Ce  qu'elle  feit 
sçavoir  à  Robert,  et  Tadvertit,  que  quand 
il  viendroit,  il  tirast  le  filet  :  et  si  le 
mary  dormoit,  elle  le  laisseroit  aller,  et 
luy  iroit  ouvrir  l'huys  :  mais  s'il  ne  dor- 
moit, elle  le  tiendroit  ferme,  et  le  tire- 
roit  à  soy,  à  fin  qu'il  n'attendist  point. 
Ce  qui  pleut  à  Robert  :  dont  y  estant 
allé  plusieurs  fois,  il  se  trouva  quelque 
heure  à  propos  qu'il  fut  avec  elle,  et 
d'autres  non. 

A  la  fin,  continuans  ceux-cy  cest  arti- 
fice ainsi  fait,  avint  une  nuit  que  dor- 
mant la  femme,  et  le  mary  estendant  son 
pied  par  le  lict,  il  rencontra  ce  filet  : 
parquoy  y  ayant  mis  la  main  et  le  trou- 
vant lyé  au  gros  arteil  de  sa  femme,  il 
souspeçonna  en  soy-mesmes,  que  pour 
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certain  ce  devoit  estre  quelque  trom- 
perie ;  et  s'estant  après  apperceu  que  le 
filet  sortoit  dehors  par  la  fenestre,  il  s'en 
tint  pour  tout  certain.  Parquoy  il  le 
coupa  tout  bellement  du  gros  arteil  de 
sa  femme,  et  le  lya  au  sien  :  et  demoura 
attentif  pour  voir  que  cecy  voudroit  dire. 
Mais  il  ne  tarda  guères  que  Robert  vint, 
qui  le  tira  comme  il  avoit  accoustumé  : 
le  mary  le  sentit  bien.  Et  pource  qu'il  ne 
Tavoit  bien  sceu  lyer,  et  que  Robert  le 
tira  trop  fort,  le  filet  coulla  en  ses 
mains,  et  pensa  par  là  qu'il  devok  attendre 
comme  il  fit.  Le  mary  doncques,  se  le- 
vant soudainement,  et  prenant  son  espée, 
courut  à  sa  porte  pour  voir  qui  estoit 
çestuy-cy,  pour  luy  faire  desplaisir.  Or 
estoit  le  mary  (encores  qu'il  fust  mar- 
chant) homme  fier  et  robuste.  Et  quand 
il  fut  à  rhujrs,  qu'il  n'ouvrit  pas  tout 
bellement  comme  souloit  faire  la  femme, 
Robert  qui  estoit  attendant,  sentant  cecy, 
se  douta  bien  de  ce  que  c'estoit,  c^st 
assavoir  que  celuy  qui  ôuvroit  l'huys 
estoit  le  mary  :  parquoy  il  commença 
soudainement  à  fiiyr,  et  le  mary  à  le 
suyvre.  Â  la  fin,  quand  Robert  eut  lon^* 
guement  fuy,  ne  cessant  le  mary  de  le 
suyvre,  Robert,  qui  estoit  pareillement 
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armé,  tira  son  espée,  et  se  retourna  vers 
luy  :  et  commencèrent  Tun  à  vouloir 
offendre,  et  l'autre  à  se  defifendre.  La 
femme,  s'estant  esveillée  quand  le  mary 
ouvrit  la  chambre,  et  trouvant  le  filet 
coupé  de  son  arteil,  s'aperceut  inconti- 
nent que  sa  tromperie  estoit  descou- 
verte ;  et  présupposant  que  Henriet  estoit 
couru  après  Robert,  se  leva  soudaine- 
ment ;  et  pensant  à  ce  qui  pourroit  avenir 
de  cecy,  appella  sa  chambrière  qui  sça- 
voit  tout  le  cas,  et  la  prescha  tant  qu'elle 
la  meit  en  son  lieu  dedans  son  lict,  la 
priant  que  sans  se  faire  congnoistre  elle 
endurast  patiemment  les  coupz  que  luy 
donneroit  son  mary  :  par  ce  qu'elle  Ten 
récompenseroit  de  sorte  qu'elle  n'auroit 
jamais  occasion  de  se  plaindre  :  puis, 
ayant  estaint  la  lumière  qu'estoit  en  la 
chambre,  elle  en*  sortit,  et  s'en  alla  ca- 
cher en  un  coing  de  la  maison,  attendant 
ce  que  devroit  avenir. 

Or  estant  (comme  cy-dessus  est  dict) 
la  meslée  entre  Henriet  et  Robert,  les 
voysins  de  la  rue  l'ouyrent  :  qui  fut  occa- 
sion qu'ilz  se  levèrent,. et  leur  dirent  in- 
jures. Parquoy  Henriet,  pour  la  crainte 
d'estre  congneu,  et  sans  avoir  peu  sçar 
voir  qui  estoit  le  jeune  homme,  ne  sans 
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l'avoir  jamais  peu  ofifencer,  le  laissa 
aller;  et  tout  courroucé  et  plein  de  mal 
talent,  s'en  retourna  vers  sa  maison. 
Puis,  quand  il  fut  arrivé  en  la  chambre, 
il  commença  à  dire  tout  courroucé  :  — 
«  Où  es-tu,  meschante  femme?  tu  as 
»  estaint  la  lumière,  à  fin  que  je  ne  te 
»  treuve  :  mais  tu  es  bien  loing  de  ton 
»  compte.  »  Et  s'en  estant  allé  au  lict, 
cuidant  empoigner  sa  femme,  il  print  la 
chambrière,  et  tant  qu'il  peut  mouvoir 
piedz  et  mains,  luy  donna  tant  de  coups 
de  poing  et  de  piedz,  que  tout  son  visage 
estoit  meurtry,  et  finablement  luy  coupa 
les  cheveux,  luy  disant  tousjours  les  plus 
villaines  injures  qui  furent  oncques  dictes 
à  meschante  femme.  La  chambrière 
plouroit  très-fort,  comme  celle  qu'en 
avoit  occasion.  Et  encore  qu^elle  dist 
quelque  fois  :  —  «  Ho'  Dieu,  pour  Dieu 
»  mercy,  hélas,  non  plus,  »  toutesfois  la 
voix  estoit  si  rompue  de  plorer,  et  Hen- 
riet  si  vaincu  de  fureur,  qu'il  ne  pouvoit 
juger  qu'elle  fust  plus  tost  d'une  autre 
femme  que  de  la  sienne.  L'ayant  donc- 
ques  ainsi  battue  à  bon  escient,  et  coupé 
les  cheveux  comme  nous  avons  récité,  il 
luy  dist  :  —  «  Meschante  femme,  ne 
»  pense  pas  que  je  te  touche  autrement. 
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»  mais  m'en  iray  quérir  tes  frères,  et 
»  leur  conteray  tes  bonnes  œuvres,  et 
»  puis  après,  qu'ilz  te  viennent  quérir, 
»  et  facent  de  toy  ce  que  bon  leur  sem- 
»  blera  pour  leur  honneur,  et  qu'ilz 
»  t'emmeinent  :  car  pour  certain  tu  ne 
»  demoureras  jamais  céans.  »  Et  cela  dit, 
il  sortit  de  la  chambre,  et  la  ferma  par 
dehors  ;  puis  s'en  alla  tout  seul. 

Aussi  tost  que  ma  Dame  Simone  (qui 
avoit  tout  ouy)  sentit  que  son  mary  s*en 
estoit  allé,  elle  alla  ouvrir  la  chambre, 
et  quand  elle  eut  ralumé  la  chandelle, 
elle  trouva  la  chambrière  toute  froissée 
qui  plouroit  fort,  laquelle  elle  réconforta 
le  mieux  qu'elle  peut,  et  la  remit  en  sa 
chambre,  où  elle  la  fît  traicter  et  penser 
depuis  à  cachettes;  puis  la  contenta  si 
bien  (aux  despens  de  Henriet  mesmes) 
qu'elle  se  tint  pour  satisfaicte.  Et  quand 
elle  eut  mis  la  chambrière  en  sa  cham^ 
bre,  elle  refit  tout  aussi  tost  le  lict  de  la 
sienne,  et  Tacoustra  tout  comme  si  per- 
sonne n'y  eust  couché  de  celle  nuict, 
ralumant  la  lampe,  se  revestant  et  habil- 
lant de  tous  poinctz  comme  si  elle  ne 
s'en  fiist  point  encor'  allée  coucher.  Et 
après  qu'elle  eut  allumé  le  croiset,  et 
pris  ses  besongnes  à  coudre,  elle  se  vint 
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asseoir  au  haut  des  degrés  et  commença 
à  coudre,  en  attendant  la  fin  à  quoy  cecy 
devoit  revenir. 

D'autre  part  Henriet  s'en  alla  tant 
qu'il  peut  au  partir  de  la  maison,  en 
celle  des  frères  de  sa  femme,  où  il  heurta 
tant  qu'il  fut  ouy,  et  luy  fut  ouvert.  Les 
frères  de  la  femme  (  qui  estoient  trois)  et 
leur  mère,  oyans  que  c'estoit  Henriet,  se 
levèrent  tous.  Et  ayans  faict  allumer  des 
chandelles,  s'en  vindrent  à  luy.  Et  luy 
demandèrent  qu'il  alloit  cherchant  à 
ceste  heure-là  tout  seul  comme  il  estoit. 
Ausquelz  Henriet  (commençant  au  filet 
qu'il  avoit  trouvé  lyé  au  gros  arteil  du  pied 
de  ma  Dame  Simone,  jusques  au  derrière 
de  ce  qu'il  avoit  faict  et  trouvé)  leur 
compta  tout;  et  pour  rendre  vray  tes- 
moignage  de  ce  qu'il  avoit  faict,  il  leur 
mit  au  poing  les  cheveux  qu'il  cuydoit 
avoir  coupez  à  sa  femme,  leur  signifiant 
en  oultre  qu'ilz  l'allassent  quérir,  et  en 
fissent  ce  qu'ilz  voudroyent  :  car  il  n'en- 
tendoit  de  la  tenir  jamais  plus  en  sa 
maison. 

Les  frères  de  la  femme,  fort  courroucez 
de  ce  qu'ilz  avoîent  ouy,  le  tenant  pour 
tout  vray,  animez  contre  elle,  firent 
allumer  des  torches,  et   se   mirent   en 
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chemin  avec  Henriet,  délibérez  de  faire 
un  mauvais  party  à  la  femme,  et  s'en 
allèrent  à  sa  maison.  Ce  que  voyant  la 
mère  d'eux,  commença  à  les  suyvre  en 
plourant,  et  priant  maintenant  Tun,  et 
tantost  Tautre,  de  ne  croire  point  si  sou- 
dainement toutes  ces  choses,  sans  en 
voir  ou  sçavoir  autre  chose  :  par  ce  que 
le  mary  pouvoit  estre  courroucé  contre 
sa  femme  pour  autre  occasion,  et  Tavoir 
outragée,  et  maintenant  luy  mettoit  cecy 
dessus  pour  son  excuse  :  disant  encores 
qu'elle  s'esmerveilloit  fort  comme  cecy 
peust  estre  advenu,  par  ce  qu'elle  co- 
gnoissoit  bien  sa  fille,  comme  celle  qu'elle 
avoit  eslevée  d'enfance,  et  plusieurs  au- 
tres parolles  semblables.  Estans  donc- 
ques  arrivez  en  la  maison  de  Henriet,  et 
entrez  dedans,  ilz  commencèrent  à 
monter  les  degrez.  Et  quand  ma  Dame 
Simone  les  ouyt,  elle  dist  :  —  «  Qui  est 
»  là  ?»  A  laquelle  l'un  des  frères  respon- 
dit  :  —  «  Tu  sçauras  bien  tantost,  mes* 
»  chante  femme,  qui  c'est.  »  Dist  alors 
ma  Dame  Simone  :  —  «  Nostre  Dame, 
»  que  sera-ce  ?  Dieu  nous  soit  en  ayde.  » 
et  s'estant  levée  debout,  dist  ;  —  «  Mes 
»  frères,  vous  soyez  les  bien  venuz; 
»  qu'allez-vous  cherchant  à  ceste  heure 
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»  tous  trois  ?  9  Eux,  la  voyant  ainsi  as- 
sise et  coudre,  et  sans  aucune  apparence 
au  visage  d'avoir  esté  battue  (où  son 
mary  leur  avoit  dit  qu'il  Tavoit  toute 
froissée),   s'esmerveillèrent  un  peu    de 
pleine  arrivée  et  refrénèrent  Timpétuo- 
sité  de  leur  colère,  luy  demandant  com- 
ment avoit  esté  cela,  dont  son  mary  se 
plaignoit,  la  menassant  très-fort  si  elle 
ne  leur  en  confessoit  entièrement  la  vé- 
rité. La  Dame  respondit  :  —  «  Je  ne 
»  sçais  que  je  vous  dois  dire,  ne  dequoy 
»  mon  mary  se  doyve  estre  plainct  de 
»  moy.  »  Henriet  Toyant  parler  ainsi,  la 
regardoit  comme  un  homme  qu'a  perdu 
le  sens,  se  souvenant  qu'il  luy  avoit  donné 
plus  de  mille  coups  de  poing  sur  le  vi- 
sage, et  le  luy  avoit  égratigné,  et  faict 
tous  les  maux  du  monde,  et  toutesfois 
il  la  voyoit  maintenant  comme  s'il  n'eust 
jamais  esté  rien  de  tout  cela.  Les  frères 
en  effect  luy  dirent  ce  que  son  mary 
leur  avoit  dit,  et  du  filet  pareillement, 
et  comment  il  l'avoit  battue,  et  luy  comp- 
tèrent tout.  La  Dame  se  retourna  vers 
son  mary  et  luy  dist  :  —  «  Mon  Dieu, 
»  mon  mary,  qu'est-ce  que  j'ouy?  pour- 
»  quoy  me  faictes-vous  (en  vous  faysant 
»  grand  honte)  réputer  pour  meschante 
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»  femme  od  je  ne  le  suis  pas  ?  et  vous 
»  rendez  mauvais  homme  et  cruel,  où 
»  vous  ne  Testes  point?  Et  quand  est-ce 
»  que  vous  fustes  d'ennuict  (non  pas 
»  avec  moy)  mais  seulement  céans?  Ou 
»  quand  est-ce  que  vous  m'avez  battue  ? 
»  Quant  est  de  moy,  il  ne  m'en  souvient 
»  point.  »  Le  mary  commença  à  dire  : 
—  «  Comment,  meschante  femme,  ne 
»  nous  en  allasmes-nous  pas  coucher 
»  hier  au  soir  ensemble,  ne  revins-je  pas 
»  quand  j'euz  couru  après  ton  amou* 
»  reux,  ne  te  donnay-je  pas  plusieurs 
»  coups,  et  te  coupay  les  cheveux  ?»  La 
Dame  respondit  :  —  «  Vous  ne  cou- 
»  chastes  d'ennuict  céans  :  mais  ne  par- 
»  Ions  point  de  cela  :  car  je  n'en  puis 
»  donner  autre  tesmoignage  que  mes 
»  paroUes,  et  venons  à  ce  que  dictes  que 
»  vous  me  battistes  et  coupastes  les  che- 
»  veux  :  de  moy  vous  ne  me  battistes 
»  jamais,  et  que  il  soit  vray,  regardez 
»  vous-mesmes,  et  tous  ceux  qui  sont 
»  icy,  si  j'ay  aucune  apparence  en  toute 
»  ma  personne  d'avoir  esté  battue.  Aussi 
»  ne  vous  conseilleroye-je  pas  que  vous 
»  fussiez  si  hardy  de  me  mettre  la  main 
»  dessus  :  car  par  la  croix  de  Dieu,  je 
»  vous  desvisageroye;  ny  ne  m'a,vez  pa- 
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»  reillement  coupé  mes  cheveux,  au 
»  moins  que  j'aye  veu  ou  senty  :  mais 
»  de  peur  paraventure  que  vous  l'ayez 
»  fait  sans  que  je  m'en  soye  apperceue, 
»  laissez-moy  voir  si  je  les  ay  coupez  ou 
»  non.  »  Et  s'estant  osté  ses  voillcs  de 
dessus  la  teste,  monstra  qu'elle  ne  les 
avoit  point  coupez  :  ains  estoient  tous 
entiers. 

Ce  que  voyantz  et  oyantz  les  frères  et 
la  mère,  commencèrent  à  dire  à  Hen- 
riet  :  —  «  Que  veux-tu  dire,  Henriet? 
»  cecy  n'est  pas  ce  que  tu  nous  es  venu 
»  dire  que  tu  avois  fait,  et  nous  ne  sça- 
»  vons  comme  tu  prouveras  le  demou- 
»  rant.  »  Henriet  estoit  comme  tout 
estourdy,  et  toutesfois  il  vouloit  parler  : 
mais  voyant  que  ce  qu'il  pensoit  pouvoir 
monstrer  n'estoit  pas  ainsi,  il  n'osoit 
entreprendre  de  dire  plus  rien.  Parquoy 
la  femme  se  retourna  devers  ses  frères 
et  leur  dist  :  —  «  Mes  frères,  je  voy  qu'il 
»  est  allé  chercher  que  je  face  ce  que  je 
»  ne  vouluz  jamais  faire  :  c'est  à  sçavoir 
»  que  je  vous  compte  ses  malheuretez 
»  et  ses  meschancetez,  et  je  le  feray.  Je 
»  croy  fermement  que  ce  qu'il  vous  a 
»  dict  luy  soit  advenu,  et  qu'il  l'ait  faict, 
»  et  vous  orrez  comment  :  Il  est  bien 
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»  vray  qu'il  n'est  nuict  que  cest  hon- 
»  neste  homme,  auquel  vous  me  ma- 
»  riastes  en  la  malheure  pour  moy,  qui 
»  se  nomme  marchant,  voulant  estre 
»  réputé  pour  tel,  et  qui  devroit  par  ce 
»  moyen  estre  plus  modeste  qu'un  reli- 
»  gieux,  et  plus  honneste  qu'une  pu- 
»  celle,  ne  s'en  voise  enyvrant  par  les 
»  tavernes;  puis  meslant  ses  fuseaux, 
»  maintenant  avec  une  paillarde,  et  tan- 
»  tost  avec  une  autre,  me  fait  attendre 
»  en  la  manière  que  vous  m'avez  trouvée 
»  jusques  à  mynuict,  et  quelque  fois 
»  jusques  au  matin  ;  et  suis  certaine  que 
»  estant  bien  yvre  il  s'est  mis  à  coucher 
»  avec  quelque  sienne  meschante  à  la- 
»  quelle  il  s'est  trouvé  en  s'esveillant  le 
»  filet  au  pied,  et  après  il  a  faict  toutes 
»  ces  gaillardises  qu'il  dit,  et  à  la  fin  il 
»  est  retourné  à  elle,  et  l'a  battue,  et  luy 
»  a  coupé  les  cheveux,  et  n'estant  en- 
»  cores  bien  revenu  en  son  bon  sens,  il 
»  a  creu  (et  j'en  suis  certaine)  qu'il 
»  pense  m'a  voir  faict  toutes  ces  choses. 
»  Et  si  vous  prenez  bien  garde  à  son  vi- 
»  saige,  il  est  encores  à  demy  yvre  :  mais 
»  toutesfois,  quelque  chose  qu'il  ait  dit 
»  de  moy,  je  ne  vueil  que  vous  y  preniez 
»  garde,  sinon  comme  d'un  yvrongne, 
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»  et  VOUS  prie  que  tout  ainsi  comme  je 
»  luy  pardonne,  vous  luy  pardonniez.  » 
La  mère  d'elle,  oyant  ces  parolles, 
commença  à  se  tormenter,  et  à  dire  :  — 
«  Par  la  foy  de  Dieu,  ma  fille,  cela  ne 
»  se  devroit  point  faire  :  ains  devroit-on 
»  tuer  ce  chien  fascheux  et  mescongnois- 
»  sant,  qui  ne  fut  jamais  digne  d'avoir 
»  une  telle  fille  comme  tu  es.  Qu'en 
»  sçauroit-il  plus  faire  s'il  t'a  voit  prise 
»  au  mylieu  de  la  rue?  En  mal  an  que 
»  Dieu  luy  doint,  pensez  que  c'est  bien 
»  raison  que  tu  doives  estre  sujette  aux 
»  fascheries,  et  ennuiz  de  paroUes  d'un 
»  marchandeau  de  poires  cuittes  :  les- 
»  quelz  venuz  du  villaige,  et  sortiz  de 
»  garder  les  pourceaux,  vestuz  en  ramon- 
»  neurs  de  cheminées,  avec  les  chausses 
•  à  cloche,  et  la  plume  au  cul,  aussi  tost 
»  qu'ilz  ont  trois  solz  veulent  avoir  en 
»  mariage  les  filles  des  gentilzhommes 
»  et  des  honnestes  Dames,  et  font  des 
»  armoiries,  et  disent  :  Je  suis  de  telle 
»  maison,  et  mes  prédécesseurs  ont  faict 
»  ainsi  et  ainsi.  Plcust  à  Dieu  que  mes 
))  filz  eussent  voulu  croire  mon  conseil, 
»  car  ilz  te  pouvoyent  bien  honorable- 
»  ment  loger  en  la  maison  des  Comtes 
»  Guy,  avec  une  pièce  de  pain,  et  néant- 
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»  moins  ilz  te  voulurent  donner  à  ce 
»  beau  joyau,  lequel,  en  lieu  que  tu  es 
»  la  meilleure  fille  de  Florence,  et  la 
»  plus  honneste,  n'a  point  eu  de  honte 
»  de  dire  à  T heure  de  mynuit  que  tu  es 
»  une  putain,  comme  si  quasi  nous  ne  te 
»  congnoissions  point  :  mais  par  la  foy 
»  de  Dieu,  si  on  m'en  croyoit,  on  Ten 
»  chastieroit  tellement  qu'il  luy  cuyroit.  » 
Et  se  tournant  vers  ses  filz,  dist  :  —  «  Mes 
»  enfans,  je  vous  disoye  bien  que  cecy 
»  ne  pouvoit  estre  vray;  avez-vous  ouy 
»  comme  vostre  beau -frère  de  foin 
»  traicte  vostre  sœur?  marchandereau  de 
»  quatre  tournois  qu'il  est?  que  si  j'es- 
»  toye  comme  vous  autres,  ayant  »  (dict 
elle)  a  ouy  ce  qu^il  en  a  dit,  et  faisant  ce 
»  qu'il  faict,  je  ne  seroye  jamais  con- 
»  tente  ne  appaisée  que  je  ne  l'ostasse  de 
»  ce  monde.  Et  si  j'estoye  homme, 
»  comme  je  suis  femme,  je  ne  voudroye 
»  point  que  autre  s'eç  empeschast  que 
»  moy  ;  que  Dieu  le  maudie,  r)rvrongne 
»  malheureux,  qui  n'a  point  de  honte  !  » 
Quand  les  trois  frères  eurent  veu  et 
ouy  toutes  ces  choses,  ilz  s'atachèrent  à 
Henriet,  et  luy  dirent  les  plus  grandes 
villenies  et  injures  qui  oncques  furent 
dictes  à  meschant  homme  :  luy  disant 
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finablement  :  —  «  Nous  te  pardonnons 
»  ceste-cy  comme  à  un  yvrongne  :  mais 
»  garde  sur  ta  vie  que  nous  n'ayons  dé- 
»  sormais  telles  nouvelles  :  car  pour  cer- 
»  tain  si  noz  aureilles  en  entendent 
^  quelque  chose,  nous  te  payerons  de 
»  ceste-cy  et  de  l'autre.  »  Et  cecy  dit 
s'en  allèrent.  Henriet  demoura  comme 
un  homme  sans  sens  et  entendement,  ne 
sachant  si  ce  qu'il  avoit  faict  avoit  esté 
vray,  ou  s'il  l'avoit  songé,  et  sans  plus 
en  parler  laissa  sa  femme  en  paix.  La- 
quelle non  seulement  évita  par  sa  sa- 
gesse ce  danger  imminent,  mais  aussi 
elle  se  ouvrit  la  voye  pour  pouvoir  faire 
le  temps  à  venir  tout  son  plaisir  sans 
plus  avoir  peur  de  son  mary. 
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DU  DÉCAMÉRON  (Suite) 

éAM^    ^q4€ME    LYrDIE, 

femme  de  Nicostrate,  aymant  Pirrus,  fut 
requise. par  luy,  pour  avoir  asseurance  de 
son  amytié,  de  trois  choses  :  qu'elle  fit  toutes 
trois,  et  si  prit  son  déduit  avec  luy  en  la 
présence  de  Nicostrate  :  luy  faisant  accroire 
à  la  fin  que  ce  qu*il  avoit  veu  n'estoit  pas 
vray, 

NOUVELLE   IX 

Entendant  que  les  gros  Seigneurs  sont  aucunefois 
plus  trompez  de  leurs  femmes  que  les  simples 
gens  mesmes. 


A  nouvelle  de  ma  Dame  Néi- 
phile  avoit  tant  pieu  aux 
Dames,  qu'elles  ne  se  pou- 
voient  tenir  ny  d'en  rire  ny 
d'en  parler,  combien  que  le 
Roy  leur  eust  imposé  plu- 
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sieursfois  silence,  et  commandé  à  Pamphile 
qu*il  dist  la  sienne.  Mais  à  la  fin,  quand 
elles  se  furent  teues,  Pamphile  commença 
ainsi  : 


Je  ne  pense  point,  mes  honnestes 
Dames,  qu'il  y  ayt  chose  tant  mal  aysée 
et  douteuse  soit-elle,  que  celuy  ou  celle 
qui  ayme  ferventement  n'en^eprenne 
de  faire  :  laquelle  chose,  combiro  qu'elle 
ait  esté  démonstrée  en  plusieurs  nou- 
velles, néantmoins  je  délibère  la  vous 
faire  congnoistre  beaucoup  plus  en  une 
que  je  vous  vueil  dire,  où  vous  orrez 
parler  d'une  Dame  à  laquelle  fortune 
fut  plus  favorable  que  la  raison  ne  fut 
préveue  ;  et  par  ainsi  je  ne  conseilleray 
à  aucune  de  vous,  de  prendre  la  hardiesse 
de  suyvre  la  trace  de  celle  dont  je  vueil 
parler  :  par  ce  que  la  fortune  n'y  est  pas 
tous  jours  disposée,  ny  tous  les  hommes 
du  monde  aveuglez  ou  esblouyz  d'une 
mesme  sorte. 

En  Argos,  cité  très-ancienne  d'Achaye 
et  trop  plus  renommée  par  le  moyen  de 
ses  prédécesseurs  Roys  qu'elle  n'est  riche, 
y  eut  jadis  un  gentilhomme  nommé 
Nicostrate,  à  qui  (lors  qu'il  estoit  desjà 
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sur  son  aage)  la  fortune  donna  pour 
femme  une  grand  Dame  non  moins 
hardie  que  belle,  nommée  Lydie.  Cestuy- 
cy  avoit  (  comme  gentilhomme  et  riche 
qu'il  estoit)  grand  train  de  serviteurs, 
force  chiens  et  oyseaux,  prenant  un  très- 
grand  plaisir  à  la  chasse,  et  avoit,  entre 
ses  autres  serviteurs,  un  jouvenceau 
gracieux,  firopre,  beau  personnage,  et 
adroit  à  tout  ce  que  il  vouloit  faire, 
nomm^Pirrus,  lequel  Nicostrate  aymoit 
et  se  fyoit  à  luy  par  dessus  tous  les 
autres;  et  d'iceluy  mesmes  devint  ma 
Dame  Lydie  si  fort  amoureuse,  qu'elle 
ne  pouvoit  penser  ne  jour  ne  nuict  à 
autre  chose  qu'en  luy.  De  laquelle  amitié, 
ou  qu'il  ne  s'en  apperceust,  ou  qu'il  ne 
voulust  s'en  appercevoir,  il  ne  fit  jamais 
semblant  se  soucier,  dont  la  Dame  por- 
toit  un  grand  ennuy  en  son  entende- 
ment; et  délibérant  du  tout  de  luy  faire 
entendre,  elle  àppella  une  sienne  femme 
de  chambre  nommée  Lusque,  de  laquelle 
elle  se  fioit  grandement,  et  luy  dist  : 
((  Lusque,  les  biens  faictz  que  tu  as  re- 
»  ceuz  de  moy,  te  doivent  rendre  obéis- 
»  santé  et  fidelle,  et  pource  garde-toy 
»  que  jamais  personne  ne  sache  ce  que 
»  je  te  vueil  dire  à  présent,  sinon  celuy 
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»  à  qui  je  te  commanderay  le  dire. 
«Comme  tu  voys  (Lusque),  je  suis 
»  jeune,  disposte,  et  en  bon  point,  riche, 
»  et  abondante  de  toutes  les  choses  que 
»  femme  peut  souhaiter,  et  pour  le  faire 
»  court,  je  ne  me  puis  douloir  que  d'une 
»  seuUe  chose  :  assavoir  que  mon  mary 
»  est  trop  vieil  au  pris  de  moy,  au 
»  moyen  dequoy  je  vy  peu  contente  de 
»  ce  à  quoy  les  jeunes  femmes  prennent 
»  plus  de  plaisir  ;  et  toutesfois  le  dési- 
»  rant  comme  les  autres,  je  délibéray  en 
»  moy-mesmes,  il  y  a  desjà  bonne  espace 
»  de  temps,  de  ne  vouloir  (  puis  que  la 
»  fortune  m'a  si  peu  esté  amye  que  de 
»  me  donner  vieil  mary)  estre  ennemye 
»  de  moy-mesmes,  par  ne  sçavoirtrou- 
»  ver  moyen  à  mes  plaisirs  et  à  ma  con- 
»  solation.  Et  pour  les  avoir  autant 
»  accompliz  en  cecy  comme  je  les  ay  en 
»  toutes  autres  choses,  j'ay  conclu  en 
»  mon  entendement  de  vouloir  que 
»  nostre  Pirrus  (comme  plus  digne  de 
»  cela  que  nul  autre  )  supplie  les  fautes 
»  par  ses  embrassemens  :  car  j'ay  tant 
»  mis  mon  amytié  en  luy  que  je  n'ay 
»  jamais  bien,  sinon  quand  je  le  voy  ou 
»  que  je  pense  en  luy.  Et  si  en  peu  de 
»  temps  je  ne  me  treuve  avec  luy,  je 
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»  croy  pour  certain  que  j'en  mourray. 
»  Et  par  ainsi  si  tu  aymes  ma  vie,  fay- 
»  luy  entendre  mon  amytié,  par  tel 
»  moyen  qui  te  semblera  le  meilleur,  et  si 
»  le  prieras  de  ma  part,  qu'il  luy  plaise 
»  de  venir  à  moy  quand  tu  le  iras  quérir.  » 
La  femme  de  chambre  dist  qu'elle  le 
feroit  très-volontiers,  et  le  plus  tost 
qu'elle  sceut  prendre  sa  commodité,  tira 
Pirrus  à  part,  et  luy  fit  l'ambassade  de 
sa  maistresse  le  mieux  qu'elle  sceut.  Ce 
que  oyant  Pirrus,  il  s'esmerveilla  fort, 
comme  celuy  qui  ne  s'estoit  jamais  ap- 
perceu  de  rien,  et  douta  incontinent  que 
la  Dame  luy  fist  dire  cecy  pour  l'es- 
prouver.  Parquoy  il  respondit  soudaine- 
ment et  rudement  :  —  «  Lusque,  je  ne  puis 
»  croire  que  ces  paroUes  viennent  de 
0  ma  Dame,  et  par  ainsi  regarde  ce  que 
»  tu  dis.  Et  quand  bien  elles  viendroient 
»  d'elle,  je  ne  croy  point  qu'elle  te  les 
»  face  dire  de  bon  cueur;  et  encor* 
»  qu'elle  te  les  fist  dire  avec  intention 
»  de  les  accomplir,  mon  Seigneur  m'a 
»  plus  fait  d'honneur  que  je  ne  mérite  : 
»  parquoy  je  ne  luy  feroye  pour  mourir 
»  un  tel  outrage,  et  par  ainsi  garde-toy 
»  que  tu  ne  m'en  parles  plus.  »  Lusque 
ne  s'estonna  point  pour  son  rude  parler. 
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et  luy  dist  :  —  «  Pirrus,  et  de  cecy,  et  de 
»  toute  autre  chose  que  ma  Dame  me 
»  commandera,  je  te  parleray  autant 
»  de  fois  qu'il  luy  plaira,  quelque 
»  plaisir  ou  ennuy  que  tu  en  doives 
»  avoir:  mais  tu  es  une  beste.  »  Et  toute 
en  colère,  ayant  eu  la  responce  de  Pirrus, 
s'en  retourna  à  sa  maistresse.  Laquelle, 
Payant  ouye,  souhaitta  d'estre  morte  ;  et 
quelque  jours  après  elle  parla  de  rechef 
à  sa  femme  de  chambre  et  luy  dist: 
«  Lusque,  tu  sçaiz  bien  que  le  chesne 
»  ne  tombe  pas  du  premier  coup  :  par 
»  quoy  il  me  semble  que  tu  dois  retour- 
»  ner  une  autre  fois  à  celuy  qui  en  mon 
»  préjudice  veult  devenir  nouvellement 
»  loyal,  et  choisissant  la  commodité 
»  monstre-luy  entièrement  mon  ardeur, 
»  et  te  parforce  du  tout  que  la  chose 
»  sortisse  son  efFect  :  par  ce  que  si  je  le 
»  laissoye  ainsi,  sans  y  faire  autre  chose, 
»  j'en  mourroye,  et  il  penseroit  qu'on  se 
»  seroit  mocqué  de  luy,  s'en  ensuivant 
»  (au  lieu  de  son  amytié  que  nous  cher- 
»  chons)  une  grande  hayne.  » 

La  femme  de  chambre  conforta  la 
Dame,  et  ayant  cherché  Pirrus  qu'elle 
trouva  joyeux  et  bien  délibéré,  luy  dist  : 
«  Pirrus,  je  te  remonstray  (peu  de  jours 
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»  y  a)  en  quel  grand  feu  est  ta  mai- 
»  stresse  et  la  mienne,  pour  Tamytié 
»  qu'elle  te  porte,  et  ores  de  rechef,  je 
»  t'en  refay  certain  :  t'arisant  que  où  tu 
»  voudras  demeurer  en  Tostination  que 
»  tu  me  monstras  l'autre  jour, que  pour 
»  certain  elle  vivra  peu.  Parquoy  je  te 
»  prie  qu'il  te  plaise  la  consoler  de  ce 
0  qu'elle  désire,  et  là  où,  ce  nonobstant, 
»  tu  voudrois  demourer  ferme  en  ton 
»  opiniastreté,  je  te  prometz  que  au  lieu 
»  que  je  te  réputeroye  un  fort  sage  jeune 
»  homme,  je  t'estimerpye  un  grand 
»  lourdaut.  Quelle  gloire  te  doit-ce  estre, 
»  qu'une  telle  Dame  si  belle  et  si  gen- 
»  tille  t'aym'e  sur  toute  autre  chose  ? 
»  Après  cecy,  je  te  prie,  dy-moi  combien 
»  tu  te  dois  coognoistre  obligé  à  fortune, 
»  considérant  qu'elle  t'a  mis  au  devant 
»  une  telle  chose  convenable  aux  désirs 
»  de  ta  jeunesse  ?  et  qui  plus  est,  ua  tel 
»  refuge  à  tes  nécessitez?  Quel  autre  ton 
»  semblable  congnois-tu,  qui  pour  pas- 
»  ser  son  temps  soit  mieux  que  tu  seras 
»  si  tu  es  sage  ?  Quel  autre  trouveras-tu, 
»  qui  soit  tel  en  armes,  chevaux,  habil- 
»  lementZ;  et  argent,  comme  tu  seras,  si 
»  tu  veux  donner  ton  amour  à  ceste-cy  ? 
»  Ouvre  doncques   ton  entendement  à 
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»  mes  paroUes,  et  retourne  en  toy.  Sou- 
»  vienne-toy  que  la  fortune  a  accou- 
»  stumé  d'aller  une  fois  (sans  plus) 
»  au  devant  des  personnes,  le  visage 
»  joyeux,  et  le  giron  ouvert  :  laquelle  qui 
»  ne  la  sçait  alors  recevoir,  il  ne  se  doit 
»  plaindre  d'elle,  s'il  se  trouve  par  après 
»  pauvre  et  mendiant,  mais  de  soy- 
»  mesmes.  Et  outre  tout  cecy,  il  n'est 
»  point  de  besoing  d'user  de  telle 
»  loyauté  entre  les  serviteurs  et  les  sei- 
»  gneurs,  qu'on  doit  user  entre  les  amys 
»  et  parentz  ;  ains  doivent  les  serviteurs 
»  les  traitter  ainsi  (en  ce  qu'ilz  peuvent) 
»  comme  ilz  sont  traittez  d'eux.  Espè- 
»  res-tu  que  si  tu  avois  belle  femme, 
»  m*^re,  fille,  ou  sœur,  qui  pleust  à 
»  nostre  maistre,  qu'il  allast  rechercher 
»  la  loyauté  que  tu  luy  veux  garder  de 
»  sa  femme  ?  Tu  es  bien  sot  si  tu  le 
»  crois.  Asseure-toy  que  si  les  persua- 
»  sions  et  prières  n'y  suffisoient,  que  la 
»  force  (quoy  qu'il  en  deust  avenir)  se 
»  y  employeroit.  Traitions  doncques 
»  eux,  et  leurs  choses,  comme  ilz  trait- 
»  tent  nous,  et  les  nostres.  Use  du  béné- 
»  fice  de  la  fortune,  et  garde-toy  bien 
»  de  la  chasser,  va  au  devant  d'elle,  et 
»  quand   elle    viendra,    reçoy-la  :    car 
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»  pour  certain  si  tu  ne  le  faiz  (  laissons 
»  à  part  la  mort,  que  certainement  ma 
»  Dame  en  prendra),  tu  t'en  repentiras 
»  tant  de  fois,  que  tu  voudrois  estre 
»  mort,  » 

Pirrus,  lequel  avoit  plusieurs  fois  re- 
pensé aux  paroUes  que  Lusque  luy  avoit 
dictes,  avoit  conclu  en  soy-mesmes, 
que  si  elle  retournoit  plus  devant  luy, 
il  luy  feroit  autre  responce,  et  se  con- 
descendroit  de  complaire  du  tout  à  la 
Dame,  pourveu  qu'il  peust  estre  seu- 
lement asseuré  qu'elle  ne  le  fist  pour 
Fesprouver,  et  par  ainsi  il  respondit  :  — 
«  Voy-tu  bien,  Lusque,  je  congnoy  que 
»  tout  ce  que  tu  me  dys  est  véritable  : 
»  mais  aussi  je  congnoy  mon  Seigneur 
»  sage  et  grandement  avisé,  et  pource 
»  qu'il  met  tous  ses  affaires  entre  mes 
»  mains,  j'ay  paour  que  ma  Dame,  par 
»  son  conseil  et  volonté,  me  face  cecy 
»  pour  m'esprouver  ;  et  par  ainsi,  où  il  ^ 
»  plaira  à  ma  Dame  faire  trois  choses 
»  que  je  demanderay  pour  esclarcir  mon 
»  doute,  pour  certain  elle  ne  me  com- 
»  mandera  chose  que  je  ne  fasse  incon- 
»  tinent  après.  Et  les  trois  choses  que  je 
»  vueil,  sont  cestes-cy.  La  première, 
»  qu'en  la  présence  de  monsieur  elle  tue 

V  2 
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»  son  bon  espervier.  La'  seconde^  qu'elle 
»  m'envoya  un  touppet  de  sa  barbe.  Et 
»  la  troisiesme,  une  dent  de  luy-mesmes 
»  et  des  meilleures.  » 

Ces  choses  semblèrent  à  Lusque  mal 
aysées,  et  encores  plus  à  la  Dame.  Tou- 
tesfois  amour  qui  est  bon  persuadeur  et 
pourveu  de  tous  les  conseilz,  dont  on 
sçauroit  avoir  besoing,  luy  fit  entre- 
prendre de  le  faire  ;  et  luy  envoya  dire 
par  Lusque,  qu'elle  feroit  entièrement 
et  bien  tost  ce  qu'il  avoit  demandé,  et 
outre  tout  cela,  puis  qu'il  estimoit  son 
maistre  si  sage,  qu'elle  prendroit  son 
plaisir  de  luy  en  la  présence  de  sondict 
maistre,  et  si  luy  feroit  accroire  qu'il  ne 
seroit  rien  de  ce  qu'il  auroit  veu. 

Pirrus  attendit  ce  que  feroit  la  gentil- 
femme.  Laquelle  peu  temps  après  (ainsi 
que  Nicostrate  avoit  fait  un  jour  un 
grand  festin,  comme  il  avoit  souvent 
accoustumé  à  certains  gentilzhommes) 
sortit  de  sa  chambre  après  que  les  tables 
furent  levées,  et  s'en  vint  en  la  salle  où 
Ton  avoit  disné,  vestue  d'un  samyz  vert, 
et  fort  bien  accoustrée,  et  s'en  alla,  en 
la  présence  de  Pirrus  et  de  toute  la  com- 
pagnie, à  la  perche  sur  laquelle  estoit 
î'espervier  que  son  mary  aymoit  tant, 
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et  rayant  deslié  (comme  si  quasi  elle 
Teust  voulu  prendre  sur  le  poing),  le  prit 
par  les  jectz,  et  en  frappa  contre  la  mu- 
raille, et  le  tua.  Ce  que  voyant  Nico- 
strate,.  il  voulut  crier  contre  elle,  disant  : 
«  Ma  femme,  que  avez- vous  fait  ?  »  Elle  ne 
luy  respondit  rien  :  mais  se  tournant  vers 
les  gentilzhommes ,  qui  avoient  disné 
avec  luy,  dist  :  —  «  Messieurs,  à  grand 
»  peine  prendroye-je  vengeance  dVn 
»  Roy  qui  m'auroit  fait  desplaisir,  si  je 
»  n'avoye  la  hardiesse  de  la  prendre  d'un 
»  espervier.  Vous  devez  sçavoir  que  cest 
»  oyseau  m'a  longuement  privée  de  tout 
»  le  temps  qui  doit  estre  employé  par  les 
»  hommes  au  plaisir  des  femmes  :  par  ce 
»  que  aussi  tost  que  la  poincte  du  jour 
»  Si  accoustumé  d'apparoistre,  mon  mary 
»  s'est  tousjoursr  levé  et  monté  à  cheval, 
»  et  avec  son  espervier  au  poing,  s'en 
»  est  allé  aux  champs  pour  le  voir  voler  ; 
»  et  moy,  telle  que  vous  me  voyez,  je 
»  suis  demourée  en  mon  lict  toute  seulle, 
»  et  mal  contente  :  au  moyen  de  quoy 
»  j'ay  eu  plusieurs  fois  volonté  de  faire 
»  ce  que  je  viens  présentement  de  faire, 
»  et  autre  occasion  ne  m'en  a  retenu, 
»  sinon  que  j'ay  voulu  attendre  de  le 
»  faire,  en  présence  d'hommes  qui  soyent 
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»  justes  juges  de  ma  querelle^  comme  je 
»  croy  que  vous  serez.  »  Les  gentilz- 
hommes  qui  royoient,  croyans  que  Ni- 
costrate  n'eust  esté  autrement  ofifencé, 
sinon  ainsi  que  le  portoient  les  parolles 
de  la  Dame,  se  prindrent  à  rire,  et  se 
tournans  vers  Nicostrate,  qui  estoit  tout 
courroucé,  luy  dirent  :  —  «  Vrayement, 
»  ma  Dame  a  bien  fait  de  venger  son 
9  injure  par  la  mort  de  l'espervier.  »  Et 
estant  desjà  la  Dame  retournée  en  sa 
chambre,  ilz  convertirent,  avecques  plu- 
sieurs parolles  tenues  sur  ce  propoz,  le 
courroux  de  Nicostrate  en  grande  risée. 
Lors  Pirrus,  qui  avoit  veu  cecy,  dist  en 
soy-mesmes  :  Ma  Dame  a  donné  bon  com- 
mencement à  mes  heureuses  amours; 
Dieu  vueille  qu'elle  persévère. 

Quand  la  Dame  eut  ainsi  tué  l'esper- 
vier,  il  ne  tarda  guères  après  qu'elle 
estant  en  sa  chambre  avec  son  mary,  et 
se  jouantz  ensemble,  luy  faisant  caresse, 
elle  commença  à  se  gaudir  et  railler  avec 
luy,  et  en  ces  entrefaites  avint  par  for- 
tune qu'il  l'empoigna  quelque  peu  par 
le  poil,  qui  servit  à  la  Dame  de  grand 
occasion,  pour  donner  effect  à  la  seconde 
chose  que  Pirrus  luy  avoit  demandé  : 
car  elle  le  print  soudainement  par  un 
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touppet  de  sa  barbe,  qu'elle  luy  tira  si 
fort  en  riant,  qu'elle  Tarracha  entière- 
ment de  son  menton.  Dequoy  se  cour- 
rouçant Nicostrate,  elle  luy  dist  :  —  «  Ho, 
»  qu'est-ce  que  vous  avez  ?  pourquoy  fai- 
»  tes- vous  un  tel  visage,  pour  vous  avoir 
»  tiré  seulement  paraventure  six  petitz 
»  poilz  delà  barbe?  vous  ne  sentiez  pas 
»  maintenant  ce  que  je  sentoye,  quand 
»  vous  m'avez  tiré  par  les  cheveux.  » 
Et  continuantz  ainsi  de  une  parolle  en 
autre  leur  passetemps,  la  Dame  garda 
secrettement  le  toupillon  de  la  barbe 
qu'elle  luy  avoit  tiré,  et  l'envoya  le  jour 
mesmes  à  son  cher  amy. 

Mais  quand  à  la  troisiesme  chose,  elle 
entra  en  plus  grant  pensement.  Toutes- 
fois,  comme  celle  qui  estoit  de  grant 
esprit ,  et  à  qui  amour  l'augmentoit 
tousjours,  elle  pensa  incontinent  quel 
moyen  elle  devroit  tenir  pour  l'accom- 
plir :  qui  fut,  que  ayant  Nicostrate  deux 
jeunes  pages,  que  leurs  pères  luy  avoient 
donnez,  à  fin  qu'ilz  apprinssent  leur 
court  en  sa  maison,  pour  ce  qu'ilz  estoient 
gentilzhommes,  et  l'un  desquelz  (quand 
Nicostrate  estoit  à  table)  tranchoit  de- 
vant luy,  et  l'autre  le  servoit  à  boire, 
elle  les  fit  appeller  tous  deux,  et  leur  fit 
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accroire  que  la  bouche  leur  sentoit  mal , 
si  leur  commanda  que  quand  ilz  servi- 
roient  leur  maistre,  ilz  tirassent  la  teste 
en  arrière  le  plus  qui  leur  seroit  possi- 
ble, toutesfois  qu'ilz  n'en  dissent  jamais 
rien  à  personne  :  lesquelz  la  croyans 
commencèrent  à  faire  ce  qu'elle  leur 
avoit  enseigné.  Parquoy  elle  demanda 
un  jour  à  son  mary  :  —  «  Vous  estes- 
»  vous  jamais  apperceu  de  ce  que  ces 
»  pages  font,  quand  ilz  vous  servent  ? 
—  Ouy,  »  dist  Nicostrate,  «  et  le  leur  ay 
»  voulu  demander  plusieurs  fois.  »  À 
quoy  elle  respondit  :  —  «  Ne  le  faites 
»  pas  :  car  je  le  vous  diray  bien  sans  eux, 
»  et  vous  Tay  celé  un  temps'pour  ne  vous 
»  fascher  :  mais  puisque  je  m'apperçoy 
»  maintenant  que  les  autres  s'en  apper- 
»  çoivent,  je  ne  le  vous  vueil  plus  celer. 
»  C'est  qu'il  n'avient  d'autre  chose,  si- 
»  non  que  la  bouche  vous  put  merveil- 
»  leusement,  et  ne  sçay  quelle  en  est 
»  l'occasion  :  car  elle  ne  vous  souloit 
»  point  puyr,  qui  est  une  villaine  chose, 
»  mesmement  à  vous  qui  estes  tousjours 
»  parmi  les  gentilzhommes  :  ainsi  il  fau- 
»  droit  regarder  le  moyen  pour  la  gué- 
»  rir.  »  Lors  Nicostrate  dist  :  —  «  Que 
»  pourroit-ce  bien  estre  ?  aurois-je  point 


IX  —  LE  POYRIER  ENCHANTÉ  I9 

»  quelque  dent  gastée  en  la  bouche  ?  » 
A  qui  la  Dame  respondit  :  —  t  Ouy  par- 
»  aventure.  »  Et  Tayant  mené  à  une 
fenestre,  luy  fit  ouvrir  la  bouche,  et  re- 
gardant d'une  part  et  d'autre,  luy  dist  : 
—  «  Jésus  !  mon  amy,  comment  Tavez- 
»  vous  peu  tant  endurer  ?  Vous  en  avez 
»  une  de  ce  costé,  laquelle  {à  ce  qu'il  me 
»  semble)  n'est  pas  seulement  gastée  et 
»  corrompue  :  mais  aussi  est  toute  pour- 
»  rie.  Et  si  vous  la  souffrez  longuement 
»  en  la  bouche,  pour  vray  elle  vous 
»  gastera  toutes  celles  qui  sont  auprès. 
»  Parquoy  je  vous  conseille roye  que 
»  vous  la  fissiez  tirer  hors,  avant  que  la 
»  chose  allast  plus  avant.  »  Lors  Nico- 
strate  dist  :  —  «  Puisque  vouis  en  estes 
»  d'avis,  il  me  plaist  très-bien;  qu'on 
»  envoyé  doncq' quérir  (sans  plus  y  son- 
»  ger)  un  barbier  qui  me  la  tire.  »  A  qui 
la  Dame  dist  :  —  «  Jà  à  Dieu  ne  plaise 
»  qu'un  barbier  vienne  icy  pour  cela; 
»  il  me  semble  qu'elle  est  en  sorte  que 
»  sans  aucun  barbier  je  la  tireray  par- 
»  faictement  bien,  et  d'autre  part  ces 
»  arracheurs  de  dentz  sont  si  bourreaux 
»  à  faire  telz  offices,  que  mon  cueur  ne 
»  sçauroit  souffrir  de  vous  voir  ou  sentir 
»  en  quelque  sorte  que  ce  soit,  entre  les 
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»  mains  de  pièce  d'eux.  Parquoy  j'ayme 
»  mieux  le  faire  moy-mesmes,  et  de  faict 
»  je  le  feray.  Car  au  moins  s'il  vous  fait 
»  trop  de  douleur,  je  vous  laisseray  in- 
»  continent,  ce  que  le  barbier  ne  feroit 
7>  pas.  »  Et  disant  cecy  elle  se  fît  appor- 
ter les  ferremens  servans  à  telle  affaire,  et 
envoya  tout  le  monde  hors  de  la  cham- 
bre, fors  Lusque  qu'elle  retint  avec  soy  : 
puis  s'enfermantz  dedans,  elle  fit  estendre 
Nicostrate  sur  un  banc,  et  luy  mit  les 
tenailles  en  la  bouche.  Et  ayant  empoi- 
gné Tune  de  ses  dentz,  il  fut  si  fort  tenu 
par  Lusque,  que  la  Dame  (encor'  qu'il 
criast  très-fort  pour  la  douleur  qu'il  sen- 
toit)  la  luy  arracha,  laquelle  elle  cacha, 
et  en  print  une  autre  fort  gastée,  qu'elle 
avoit  en  sa  main,  et  la  monstra  au  pauvre 
douloureux  qui  estoit  à  demy  mort,  en 
luy  disant  :  —  «  Regardez  ce  que  vous 
»  avez  tenu  en  vostre  bouche  desjà  si 
»  long  temps  a.  »  Et  luy  le  croyant  ainsi 
(combien  qu'il  eust  souffert  un  très- 
grand  mal,  et  qu'il  s'en  plaignist  ^ran- 
demant)  pensa  estre  guéry,  puis  qu'elle 
estoit  dehors,  et  après  estant  reconforté 
d'un  costé,  et  la  peine  allégée  d'autre,  il 
s'en  sortit  de  la  chambre. 
La  Dame,  ayant  pris  ceste  dent,  l'en- 
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voya  incontinent  à  son  amy,  lequel  desjà 
certain  de  son  amour,  s'ofFrist  d'estre 
prest  et  appareillé  à  tout  ce  qu'il  luy 
plairoit  commander.  Mais  elle,  désirant 
de  l'asseurer  encores  d'avantage,  et  luy 
estant  avis  que  chacune  heure  en  d^roit 
mille,  qu'elle  n'estoit  avec  luy,  luy  voulut 
tenir  ce  qu'elle  luy  avoit  promis,  et  fit 
semblant  d'estre  malade.  Parquoy  estant 
visitée  un  jour  après  disner  de  son  mary, 
ne  voyant  personne  avec  luy  que  Pirrus, 
elle  le  pria  que  pour  se  désennuyer  ilz 
luy  aydassent  d'aller  au  jardin  :  dont 
Nicostrate  la  print  d'un  costé,  et  Pirrus 
de  l'autre,  qui  la  portèrent  et  la  mirent 
en  un  préau  au  pied  d'un  beau  poyrier; 
là  où  ayans  esté  assis  quelque  temps,  elle 
qui  desjà  avoit  fait  instruire  Pirrus  de  ce 
qu'il  avoit  à  faire ,  dist  :  «  Pirrus ,  j'ay 
»  grand  désir  d'avoir  de  ces  poyres, 
»  monte  dessus,  et  en  jette  quelqu'une,  » 
ce  qu'il  fit  soudainement.  Et  estant  dessus 
commença  à  jetter  des  poyres  en  bas.  Et 
ce  pendant  qu'il  les  jettoit,  il  commença 
à  dire  :  «  Hé,  monsieur,  qu'est-ce  que 
»  vous  faites  ?  Et  vous,  ma  Dame,  com- 
»  ment  n'avez-vous  honte  de  le  souffrir 
»  en  ma  présence?  pensez-vous  que  je 
»  ne  voye  goutte?  vous  estiez  tout  à  ceste 
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»  heure  si  fort  malade  ?  comment  estes- 
»  vous  si  tost  guérie  que  vous  faciez 
»  telles  choses?  voulans  toutesfois  les- 
»  quelles  faire,  vous  avez  tant  de  belles 
»  chambres;  pourquoy  n'allez-vous  en 
»  quelqu'une  ?  et  il  seroit  plus  honneste 
»  que  de  le  faire  en  ma  présence.  »  La 
Dame,  se  retournant  devers  le  mary,  luy 
dist  :  —  a  Que  dit  Pirrus  ?  il  est  entré  en 
»  frenaisie  ?  »  Dist  alors  Pirrus  :  —  «  Je  ne 
»  frenaisie  point,  non.  Ne  pensez-vous 
»  pas  (ma  Dame)  que  je  ne  vous  voye 
»  bien?»  Nicostrate  s'esmerveilloit  fort, 
et  dist: — «Véritablement,  Pirrus, je  croy 
»  que  tu  songes.  »  A  qui  Pirrus  respon- 
dit  :  —  «  Monsieur,  je  ne  songe  point, 
»  ne  vous  aussi,  certes  ne  songez  pas  : 
»  ains  vous  démenez  si  bien,  que  si  ce 
»  poyrier  se  demenoit  ainsi,  il  ne  demou- 
»  reroit  poyre  dessus.  »  Dist  adonc  la 
Dame  :  —  a  Que  peut  estre  cecy?  seroit- 
»  il  bien  possible,  qu'il  luy  semblast  que 
»  nous  faisons  ce  qu'il  dit?  Si  Dieu  me 
»  garde,  et  j'estoye  aussi  saine  que  j'ay 
»  esté  autresfois,  je  monteroye  dessus, 
»  pour  voir  quelles  merveilles  sont  celles 
»  que  cestuy-cy  dit  qu'il  voit.  »  Mais  tant 
que  Pirrus  fut  sur  le  poyrier,  il  disoit 
tousjours,  et  continuoit  ce  propos.   A 
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qui  Nicostrate  dist  :  —  «  Descendz  en 
»  bas.  »  Ce  qu'il  fit;  puis  Nicostrate  luy 
dist  :  —  «  Que  dis-tu  que  tu  vois?  »  Dit 
Pimis:  —  «  Je  pense  que  vous  me  ré- 
»  putez  sans  entendement ,  ou  pour 
»  homme  qui  songe.  Je  vous  dy  que  je 
»  vous  ay  veu  couplé  avec  ma  Dame 
»  vostre  femme,  puis  qu'il  le  me  faut 
»  dire  :  et  après  en  descendant,  je  vous 
»  ay  veu  lever,  et  vous  mettre  là  où  vous 
»  estes  maintenant  assis.  —  Par  ta  foy  » 
(dist  Nicostrate),  «  estois-tu  en  ceste  res- 
»  verie?  car  nous  ne  sommes  point  bou- 
»  gez  d'icy,  depuis  que  tu  montas  sur  le 
»  poyrier,  autrement  que  tu  vois.  »  A 
qui  Pirrus  dist  :  —  «  Pourquoy  nous  en 
»  débatons-nous  ainsi?  Vrayement  je 
»  vous  ay  bien  veu  ;  vray  est  que  vous 
»  voyant,  c'estoit  sur  le  vostre.  »  Des- 
quelles paroUes  Nicostrate  s'esmerveilloit 
tousjours  de  plus  en  plus,  tant  qu'il  luy 
dist  :  —  «  Je  vueil  voir  si  ce  poyrier  est 
»  enchanté,  et  s'il  est  vray  qu'on  voye 
9  les  merveilles  que  tu  dis  quand  on  est 
»  dessus.  » 

Et  de  faict,  il  y  monta  :  mais  il  n'y  fut 
si  tost,  que  la  Dame  et  Pirrus  commen- 
cèrent à  faire  leurs  jeux.  Ce  que  voyant 
Nicostrate,   il    commença    à    crier  :  — 
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«  Meschante  femme,  qu'est-ce  que  vous 
»  faites  ?  et  toy  aussi,  Pirrus,  de  qui  tant 
»  je  me  fioye  ?  »  Et  disant  ainsi,  il  com- 
mença à  descendre  du  poyrier.  A  quoy  la 
Dame  et  Pirrus  respondirem  :  —  «  Nous 
»  sommes  assis,  »  et  ainsi  qu'il  descen- 
doit,  ilz  s'en  retournèrent  asseoir  au  lieu 
où  il  les  avoit  laissez  :  toutesfois  quand 
il  fut  descendu,  et  qu'il  les  veit  au  mesme 
lieu  où  il  les  avoit  laissez,  il  commença 
à  les  injurier.  Auquel  Pirrus  dist  :  — 
«  Monsieur,  je  confesse  vrayement  à 
»  ceste  heure,  que  comme  vous  disiez 
»  tantost  je  voyoye  faucement,  ce  pen- 
»  dant  que  j'estoye  sur  le  poyrier,  et  ne 
)>  le  congnoy  à  autre  chose,  sinon  à  ce 
))  que  je  voy  et  congnoy  que  vous  avez 
»  veu  feucement  :  et  qu'il  soit  ainsi  je  ne 
»  vueil  que  autre  chose  vous  le  face  con- 
»  gnoistre,  sinon  d'avoir  esgard  et  penser, 
»  que  si  ma  Dame  vostre  femme  (qui  est 
»  très-honneste  et  plus  sage  que  nulle 
»  autre)  vous  vouloit  faire  outrage  en  tel 
»  cas,  que  ce  ne  seroit  devant  voz  yeux. 
»  Quand  est  de  moy,  je  ne  vueil  rien 
»  dire  :  bien  vous  asseuré-je,  que  je  me 
»  laisseroye  plustost  tirer  à  quatre  che- 
»  vaux  que  de  le  penser  seulement,  tant 
»  s'en  faut  que  je  le  voulusse  faire  en 
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»  vostre  présence.  Parquoy  il  vous  faut 
»  croire  pour  certain  que  la  faute  de 
»  ceste  fauce  apparence  doit  procéder  du 
»  poyrier  :  par  ce  que  tout  le  monde  ne 
»  m'eust  pas  faict  descroyre  que  vous  ne 
»  fussiez  icy  couché  avec  ma  Dame,  si  je 
»  ne  vous  eusse  ouy  dire  qu'il  vous  a 
»  semblé,  que  je  feisse  ce  que  je  sçay 
»  certainement  que  je  n'ay  jamais  faict 
»  seulement,  mais  ne  aussi  pensé.  »  La 
Dame,  d'autre  part,  se  mettant  presque 
en  colère,  se  leva  debout,  et  commença 
à  dire  :  —  «  Ho,  que  loué  soit  Dieu,  de 
»  ce  que  vous  m'avez  estimée  si  sotte  que 
»  de  croyre  que  si  je  eusse  voulu  penser 
»  à  telles  meschancetez  que  vous  dictes 
»  que  vous  voyez,  que  je  vinsse  à  les 
»  faire  devant  voz  yeux.  Soyez  asseuré 
»  que  à  toutes  les  fois  qu'il  m'en  pren- 
»  droit  volonté,  je  ne  voudroye  que  ce 
»  fust  icy  :  ains  me  feroye  bien  forte  de 
».  sçavoir  estre  en  Tune  de  nos  chambres 
»  si  secrettement,  qu'il  me  sembleroit 
»  grand  chose  si  vous  en  sçaviez  jamais 
»  rien.  » 

Nicostrate,  qui  croyoit  véritablement 
(comme  disoyent  l'un  et  l'autre)  qu'ilz  ne 
fussent  jamais  conduictz  devant  luy  à  tel 
acte,  ne  voulut  plus  parler  de  cela  :  et 
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commença  à  deviser  de  la  nouveauté  du 
cas  et  du  miracle  de  la  veue,  qui  se  chan- 
geoit  ainsi  quand  on  montoit  dessus  : 
mais  la  Dame,  qui  faignoit  d'estre  cour- 
roussée  de  Topinion  que  Nicostrate  mon- 
stroit  avoir  d*elle,  dist  :  —  «  Véritable- 
»  ment,  ce  poyrier  ne  fera  plus  de  telles 
»  hontes  (si  je  puis)  ne  à  moy,  ne  à  autre 
»  femme,  et  par  ainsi,  Pirrus,  cours  t'en 
»  quérir  une  coignée,  et  en  le  coupant 
»  venge  en  un  instant  et  toy  et  moy  : 
»  combien  qu'il  seroit  beaucoup  mieux 
»  employé  d'en  donner  sur  la  teste  de 
»  Nicostrate,  qui  sans  aucune  considé- 
»  ration  s'est  si  tost  laissé  esblouir  les 
»  yeux  de  l'entendement  :  car  encor'  qu'il 
»  semblast  à  ceux  que  vous  avez  en  la 
»  teste  que  ce  que  vous  dictes  fust  vray, 
»  si  ne  deviez-vous  pour  chose  du  monde, 
»  au  jugement  de  vostre  entendement, 
»  comprendre  ou  consentir  que  il  fust 
»  ainsi.  » 

Pirrus  alla  promptement  quérir  une 
coignée,  et  coupa  le  poyrier,  lequel  aussi 
tost  que  la  Dame  le  veit  tomber,  elle  dist 
en  se  tournant  vers  Nicostrate  :  —  «  Puis 
»  que  je  voy  par  terre  l'ennemy  de  mon 
»  honnestoté,  mon  courroux  est  passé  », 
et  pardonna  bénignement  à  Nicostrate 
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qui  l'en  prioit  bien  fort,  luy  enchargeant 
qu'il  ne  luy  avinst  jamais  plus  de  présu- 
mer d^  celle  qui  Taymoit  plus  que  soy- 
mesme  une  semblable  chose.  Ainsi  le 
misérable  mary  trompé  et  mocqué  s'en 
retourna  avec  sa  femme  et  Pirrus  en 
son  palais  :  auquel  plusieursfois  depuis 
Pirrus  et  la  Dame  prindrent  ensemble 
plaisir  et  délectation,  avec  beaucoup  plus 
de  commodité  qu'ilz  n'eurent  souz  le 
poyrier.  Dieu  nous  doint  telle  fortune. 


<DEUX    SEC^OIS 

aymqyent  une  femme  qui  estait  commère  de 
l'un  d'eux  :  le  compère  mourut  et  revint  de- 
puis en  esprit  à  son  contpaignon  suyvant  la 
promesse  qu'il  luy  avoit  faite,  et  luy  compta 
ce  qi^on  fait  par  delà. 


NOUVELLE  X 

Par  laquelle  il  reprent  couvertement  ceux  qui  n'ont 
point  d'égard  à  la  vraye  chose,  qui  doyt  garder  de 
pécher. 

4^7^ 


L  ne  restoit  plus  que  le  Roy 
à  compter  sa  nouvelle,  le- 
quel, après  qu'il  veit  les  Da- 
mes rapaisées  de  la  plaincte 
qu'elles  faisoyent  du  poyrier 
coupé  qui  n'en  pouvoit  mais, 
commença  ainsi  : 


Il  est  chose  plus  que  manifeste  (  mes 
Dames  )  que  tout  Roy  qui  est  juste,  doit 
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observer  premier  que  nul  autre,  les  loix 
que  luy  mesmes  a  faictes;  et  s'il  fait  au- 
trement on  le  doit  juger  serf,  digne  de 
punition,  et  non  Roy.  Eh  laquelle  faute 
et  répréhension  moy,  qui  suis  vostre 
Roy,  seray  presques  contrainct  de  tom- 
ber :  car  je  donnay  hyer  la  loy  sur  nostre 
forme  de  deviser,  avec  intention  de.  ne 
vouloir  pour  ce  jourd*huy  user  de  mon 
privilège  :  ains  estant  subject  comme  vous 
autres  à  ceste  mesme  loy,  vouloye  par- 
ler de  ce  que  vous  tous  avez  parlé  :  mais 
on  n*a  pas  seulement  dict  ce  que  j'avoye 
imaginé  de  compter,  ains  a-lon  récité 
sur  celle  matière  tant  d'autres  belles  cho- 
ses, et  si  bien  dictes,  que  je  ne  sçauroye 
inventer  (quelle  recherche  que  je  face 
en  mon  entendement)  chose  venant  à 
propos,  qui  se  puisse  parangonner  à 
celles  qu'on  a  desjà  dictes  :  et  par  ainsi, 
puis  qu'il  faut  que  je  pèche  en  la  loy  que 
moy-mesmes  ay  faite,  je  me  soumetz 
comme  digne  de  punition  â  toute  amende 
qui  me  sera  commandée.  Et  retournant 
à  mon  privilège  accoustumé,  je  dy  que 
la  nouvelle  que  ma  Dame  Élise  a  comp- 
tée du  compère  et  de  la  commère,  et 
d'autre  part  la  grande  sottise  des  Senois, 
ont  tant  de  force,  mes  chères  Dames, 

V  3. 


i 
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que  (ne  parlant  plus  des  bons  tours  que 
les  femmes  sages  font  aux  mariz  qui  sont 
sotz)  elles  me  contraignent  à  vous  comp- 
ter une  petite  nouvelle  d'eux:  laquelle 
(  combien  qu*il  y  ayt  beaucoup  en  elle 
de  ce  qu'on  ne  doit  point  croyre  )  si  sera- 
elle  néantmoins  en  partie  plaisante  à 
ouyr. 

Il  y  a  eu  autresfois  (mes  Dames)  deux 
jeunes  bourgeois  à  Siene,  l'un  nommé 
Tingusse  Myny,  et  l'autre  Meucio  de 
Ture,  qui  se  tenoient  à  la  porte  Salaye, 
lesquelz  (à  ce  qu'il  sembloit)  s'entreay- 
moient  fort,  et  fréquentoient  ordinaire- 
ment l'un  avecques  l'autre  :  et  allantz 
(  comme  les  hommes  font]  aux  églises  et 
aux  prédications,  ilz  avoient  ouy  près- 
cher  plusieurs  fois  de  la  béatitude  et  de 
la  misère  qui  estoit  donnée  en  l'autre 
monde,  selon  les  mérites,  aux  âmes  de 
ceux  qui  mouroient:  desquelles  choses 
eux  désirans  sçavoir  nouvelles  certaines, 
et  ne  sçachans  trouver  meilleur  moyen, 
ilz  promeirent  l'un  à  l'autre  avecques 
grand  serment,  que  le  premier  d'eux  qui 
mourroit,  retourneroit  (s'il  pou  voit)  vers 
celuy  qui  seroit  demouré  en  vie,  et  luy 
diroit  des  nouvelles  de  ce  qu'il  désiroit. 
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S'estans  doncques  faict  ceste  promesse, 
et  fréquentans  continuellement  ensemble 
(comme  dist  est),  avint  que  Tingusse  fut 
compère  d'un  nommé  Ambrois  Ansel- 
min,  qui  demouroît  en  Camporeggi  : 
lequel  avoit  eu  un  filz  de  sa  femme 
nommée  Dame  Mitte  :  et  visitant  quelque 
fois  Tingusse,  avec  Meucio  son  compa- 
gnon, la  commère  qui  estoit  une  belle 
et  désirable  femme,  luy,  cc^père,  devint 
(nonobstant  le  compérage]  amoureux 
d'elle;  comme  aussi  fit  Meucio,  à  qui  elle 
plaisoit  grandement,  Toyant  fort  louer 
par  Tingusse  :  se  donnans  toutesfois 
garde  Pun  de  l'autre  de  ceste  amytié, 
mais  non  pour  une  mesme  occasion.  Car 
Tingusse  ne  se  gardoit  d'en  dire  rien  à 
Meucio,  sinon  pour  la  meschanceté  qu'il 
cuydoit  faire  d'aymer  sa  commère,  et  en 
eust  eu  grand  honte  si  quelqu'un  l'eust 
sceu;  mais  Meucio  ne  le  faisoit  pour 
cecy,  ains  pource  qu'il  s'estoit  desjà 
apperceu  que  Tingusse  l'aymoit,  dont 
il  pensoit  en  soy-mesmes  :  Si  je  luy 
descouvre  cecy,  il  prendra  jalousie  de 
moy;  et  ayant  la  commodité*  de  parler 
à  elle  toutes  les  fois  qu'il  voudra  comme 
compère,  il  me  mettra  tant  qu'il  pourra 
en  sa  malle  grâce  :   parquoy  je  ne  au- 
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ray  jamais  d'elle  chose  qui  me  plaise. 
Or  aymantz  ainsi  ces  deux  jeunes  hom- 
mes (comme  dist  est),  avint  que  Tîn- 
gusse,  lequel  avoit  plus  de  moyen  que 
son  compagnon  de  pouvoir  descouvrir 
son  affection  à  la  femme,  sceut  tant  faire 
et  tant  dire,  qu'il  eut  son  plaisir  d'elle, 
dont  Meucio  s'apperceut  bien.  Et  com- 
bien qu'il  en  fust  fort  fasché,  toutesfois 
espérant  venjf  quelquefois  à  fin  de  ce 
qu'il  désiroit,  il  faisoit  semblant  de  ne 
s'en  appercevoir  point,  de  peur  que  Tin- 
gusse  n'eust  matière  et  occasion  de  luy 
rompre  ou  empêcher  son  entreprinse. 
Et  aymants  ainsi  les  deux  compagnons 
l'un  plus  heureusement  que  l'autre,  il 
avint  que  Tingusse,  trouvant  le  retourner 
bon  et  doux  en  la  mestairiede  sa  commère, 
y  bescha  et  laboura  tant  qu'il  en  print 
une  maladie,  laquelle  le  meit  si  bas  en 
peu  de  jours  qu'il  en  mourut.  Et  trois 
jours  après  qu'il  fut  trespassé  (par  ce  que 
paraventure  il  n'avoit  peu  plus  tost)  s'en 
vint  une  nuict  en  la  chambre  de  Meucio. 
suyvant  la  promesse  qu'il  luy  avoit  faite: 
lequel  trouva  dormant  très-fort,  et  l'ap- 
pella.  Quand  Meucio  fut  esveillé,  il  dist  : 
—  «Qui es-tu?» A  qui  il  respondit: —  «Je 
»  suis  Tingusse  :  lequel,  suyvant. la  pro- 
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»  messe  que  je  t'ayfaicte, suis  retourné  vers 
»  toy  pour  te  dire  des  nouvelles  de  Tau- 
»  tre  monde  ».  Meucio  s'estonna  quand 
il  le  vit  :  mais  à  la  fin  s'estant  réassuré, 
il  luy  dist  :  —  «  Mon  frère  mon  amy,  tu 
»  sois  le  bien  venu.  »  Et  après  il  luy  de- 
manda s'il  estoit  perdu.  A  qui  Tingusse 
respondit:  — «  Perdues  sont  les  choses  qui 
»  ne  se  retrouvent  :  et  comment  seroye-je 
»  en  ce  lieu  si  j'estoye  perdu?  —  Hé,  »  dist 
Meucio,  a  je  ne  dy  pas  ainsi  :  mais  je  te 
»  demande  si  tu  es  parmy  les  âmes 
»  damnées  au  feu  pénible  d'enfer.  »  A 
qui  Tingusse  respondit  :  —  «  Non  pas 
»  cecy  :  mais  je  suis  bien,  pour  les  pé- 
»  chez  que  j'ai  faictz,  en  très-grandes 
»  peines  et  fort  douloureuses.  »  Alors 
Meucio  luy  demanda  particulièrement, 
quelles  peines  Ton  donne  par  delà  pour 
chacun  péché  qu'on  commet  par  deçà. 
Et  Tingusse  les  luy  dist  toutes.  Puis 
Meucio  luy  demanda  s'il  vouloit  qu'il 
fîst  quelque  chose  par  deçà  pour  luy.  A 
qui  Tingusse  respondit  que  ouy  :  à  sça- 
voir  qu'il  fîst  dire  pour  luy  des  messes  et 
des  oraisons,  et  faire  des  aumosnes  : 
parce  que  telles  choses  aydoyent  beau- 
coup à  ceux  qui  sont  par  delà.  A  qui 
Meucio  promit   de  le  faire  volontiers. 
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Et  ainsi  que  Tingusse  s'en  partoit  d'avec 
luy,  Meucio  se  va  souvenir  de  la  com- 
mère, et  ayant  un  peu  levé  la  teste  de 
dessus  le  chevet,  luy  dist  :  —  «  Il  me  sou- 
»  vient  bien  encores,  Tingusse,  de  la 
»  commère  avec  qui  tu  couchois  quand 
»  tu  estois  deçà  :  je  te  prie,  dy-moy 
»  quelle  peine  t'en  est  donnée  par  de- 
»  là?  »  A  qui  Tingusse  respondit  :  — 
«  «Frère  mon  amy,  incontinent  que  je 
»  faz  arrivé  par  delà,  il  y  en  eut  un  qui 
»  sembloit  qu'il  sceust  tous  mes  péchez 
»  par  cueur,  lequel  me  commanda  que 
»  je  m'en  allasse  en  un  lieu,  auquel  je 
»  pleuray  en  très-grandes  peines  mes 
»  fautes,  et  là  je  trouvay  plusieurs  com- 
»  pagnons  condamnez  à  la  mesme  peine 
»  que  i'estoye  :  et  estant  ainsi  parmy 
»  eux  et  me  souvenant  de  ce  que  j'ay 
»  autresfois  faict  avec  ma  commère,  et 
»  attendant  par  cela  trop  plus  grande 
»  peine  que  celle  qui  m'avoit  esté  don- 
»  née  (combien  que  je  fusse  en  un  grand 
»  feu  et  fort  chaut  ),  je  trembloye  tou- 
»  tesfois  tout  de  peur.  Ce  congnoissant, 
»  un  qui  estoit  auprès  de  moy  me  dist  : 
»  Qu'as-tu  plus  que  les  autres  qui  sont 
»  icy,  que  tu  trembles  ainsi  estant  au 
»  feu  ?  O,  dy-je,  mon  amy,  j'ai  grand 
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»  peur  du  jugement  que  j'attendz  pour 
»  un  grand  péché  que  j'ay  faict  autres- 
»  fois.  Cestuy-là  me  demanda  alors  quel 
»  péché  c'estoit  :  à  qui  je  dy  :  Ce  péché 
j>  fut  tel,  que  je  couchoye  avec  une 
»  mienne  commère  :  et  y  ay  tant  couché 
»  que  j'y  laissay  la  peau  ;  et  luy  alors,  se 
»  mocquant  de  cecy,  me  dist  :  Va,  sot 
»  que  tu  es,  n'ayes  point  de  peur  :  on 
»  ne  tient  point  compte  par  deçà  en 
»  façon  que  ce  soit,  de  ce  qu'on  faict 
»  avec  les  commères  :  dont  je  fuz  tout 
»  asseuré.  »  Et  cecy  dit,  s'approchant  le 
jour,  Tingusse  dist  à  son  compagnon 
Meucio  :  —  «  A  Dieu,  je  ne  puis  plus  de- 
»  mourer  avec  toy,»  et  soudainement 
s'en  alla. 

Meucio,  ayant  ouy  qu^on  ne  tenoit 
compte  par  delà  de  ce  qu'on  faict  par 
deçà  avec  les  commères,  commença  à  se 
mocquer  de  sa  sottiise,  pource  qu'il  en 
avoit  espargné  plusieurs  par  le  passé  : 
parquoy,  ayant  laissé  son  ignorance 
en  cela,  il  devint  d'oresenavant  sage. 
Lesquelles  choses  si  frère  Robert  eust 
sceues,  il  ne  luy  eust  point  esté  be- 
soing  d'aller  syllogisant,  quand  il  con- 
vertit sa  bonne  commère  a  faire  ses 
plaisirs. 
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Zephirus  estoit  desjà  levé  à  cause  du  so- 
leil qui  s'approchoit  du  couchant,  quand  le 
Roy,  ayant  achevé  sa  nouvelle,  et  ne  demeu- 
rant plus  aucun  autre  à  dire,  osta  la  cou- 
ronne de  dessus  sa  teste  et  la  mit  sur  celle 
de  ma  Dame  Laurette,  en  disant  :  «  Ma  Dame, 
je  vous  couronne,  de  vostre  couronne  mes- 
mes,  Royne  de  nostre  compagnie.  Vous 
commanderez  désormais  comme  Dame  et 
maistresse,  ce  que  vous  penserez  qui  sera  le 
plaisir  et  la  consolation  de  tous  »,  puis  se 
r'assit.  Parquoy  ma  Dame  Laurette,  devenue 
Royne,  fit  appeller  le  maistre  d'hostel  :  au- 
quel elle  commanda  qu^on  mist  les  tables  en 
la  plaisante  vallée  un  peu  de  meilleure  heure 
qu'on  n*avoit  accoustumé,  à  fin  qu'on  s'en 
peust  retourner  tout  à  Paise  au  palais  :  et 
après  luy  ordonna  toutes  les  autres  choses 
qu'il  avoit  à  faire  ce  pendant  que  son  gou- 
vernement dureroit.  De  là,  se  retournant 
vers  la  compagnie,  elle  dist  :  c  Dioneo  voulut 
hier  que  nostre  devis  du  jourd'huy  fust  des 
tromperies  que  les  femmes  font  aux  marys; 
et  n'estoit  que  je  ne  vueil  point  qu'on  pense 
que  je  soye  de  race  de  petit  chien,  qui  se  veut 
incontinent  venger,  je  commanderoye  que 
nous  parussions  demain  des  tromperies  que 
les  hommes  font  à  leurs  femmes  :  mais  lais- 
sant à  parler  de  cecy ,  je  vueil  que  chacun 
pense  de  compter  de  ces  tromperies  que  font 
tous  les  jours,  ou  la  femme  à  l'homme,  ou 
l'homme  à  la  femme,  ou  un  homme  à  l'au- 
tre :  et  je  pense  qu'il  n'y  aura  moins  de  plai- 
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sir  à  deviser  de  ce  qu'il  y  a  eu  en  ce  que  nous 
avons  aujourd'huy  dit.  »  Puis,  quand  elle 
eut  ainsi  parlé,  elle  se  leva  et  donna  congé  à 
la  compagnie  jusquesà  Fheure  de  souper. 

Les  Dames  et  les  hommes  pareillement  se 
levèrent,  desquelz aucuns  tous  deschaus  com- 
mencèrent à  aller  par  Peau  claire,  et  les  au- 
tres s'en  alloient  à  l'esbat,  se  promenantz  sur 
l'herbe  verte ,  souz  ces  arbres  beaux  et 
droictz.  Dioneo  et  Fiammette  chantèrent 
grand  pièce  ensemble  d'Arcite  et  de  Palé- 
mon,  et  prenans  ainsi  plusieurs  et  divers 
passetemps,  ilz  passèrent  tout  le  temps  en 
très-grand  plaisir  jusques  à  l'heure  de  sou- 
per. Laquelle  venue,  et  s'estans  mis  à  table 
au  long  du  petit  lac,  ilz  soupèrent  là  à  leur 
bel  ayse  au  chant  de  mille  oyseaux,  ra£Fres- 
chiz  d'un  petit  vent  doux  et  gracieux,  qui  ve- 
nôit  des  montaignes  d'alentour,  et  sans  mou- 
ches. Puis,  quand  les  tables  furent  levées  et 
qu'on  eut  faict  quelque  tour  par  la  vallée, 
estant  encor'  le  soleil  haut,  ilz  reprindrent 
sur  la  vesprée  (comme  il  pleut  à  leur  Royne) 
leur  chemin  au  petit  pas,  et  en  causant  et 
devisant  de  mille  choses,  tant  de  celles  qu'on 
avoit  dites  ce  jour-là  comme  d'autres,  ilz  ar-. 
rivèrent  au  beau  palais  qu'il  estoit  presque 
nuict  :  là  où,  avecques  du  vin  très-froit  et 
quelques  confitures,  ilz  chassèrent  la  petite' 
peine  du  peu  de  chemin  qu'ilz  avoient  faict  : 
et  ramenèrent  la  dancerie  en  train  autour  de 
la  belle  fontaine,  en  dançant  maintenant  au 
son  de  la  cornemuse  de  Tindare,  et  tantost 
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au  son  d'autres  instrumens  :  mais  à  la  fin 
la  Royne  commanda  à  ma  Dame  Philomène 
qu'elle  dist  une  chanson^  laquelle  commença 
ainsi  : 


Las  !  dolente  ma  vie, 
Pourray-je  pas  quelque  fois  retourner 
Au  lieu  dont  j' eu  fascheuse  départie? 

Je  n'en  sçay  rien  :  tant  nCard  à  tous  propos 

Le  désir  que  je  porte 
De  me  revoir  au  lieu  où  Je  me  vy. 
O  mon  seul  bien,  hélas,  mon  seul  repos, 

Qui  m'estrains  de  tell*  sorte, 
Las^  dy-le  moy  :  car  l'entendre  d'autruy 

N'ose  et  ne  sçay  de  qui. 
Las,  mon  seigneur,  fay-le  moy  espérer, 
Pour  conforter  Pâme  toute  estourdie. 

Dire  ne  puis  quel  fut  le  grand  plaisir 

Qui  m'a  si  enflammée, 
Que  jour  ne  nuict  ne  me  treuve  en  seur  lieu 
Pource  que  l'ouyr,  le  voir,  et  le  sentir. 

Sans  forme  accoustumée, 
Chacun  par  soy  alument  nouveau  feu, 

OU  je  cuis  peu  à  peu, 
Toy  seul  me  peux  (non  autre)  conforter 
El  renforcer  ma  vertu  estourdie. 

Hélas,  dy-moy  s'il  me  doit  avenir 

Que  jamais  je  te  treuve. 
Oit  je  baisay  les  yeux  qui  m'ont  faict  morte. 
Dy-le  moy,  dy^  mon  bien,  mon  souvenir^ 

Quand  viendras  à  l'espreuve  : 
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Fay  que  ton  dire  un  peu  me  réconforte^ 

Soit  la  demeure  courte 
Jusqu'au  venir,  et  longue  au  séjourner^ 
Car  tout  m'est  un,  tant  m'a  l'amour  ravie. 


Et  si  jamais  avient  que  te  retienne^ 

Si  sotte  ne  seray 
Comme  fus  lors  que  te  laissay  partir  : 
Ains  te  tiendray  bien  fort  ^  quoy  qu'il  avienne, 

Et  ta  bouche  feray 
Me  contenter  en  l'amoureux  désir  : 

Rien  ne  dy  du  gésir  : 
Vien  doncques  tosty  vien  à  moy  m'embrasser  : 
Tel  seul  penser  à  chanter  me  convie. 


Geste  chanson  fit  penser  à  toute  la  com- 
pagnie que  quelque  nouvelle  et  plaisante 
amytié  contraignist  ma  Dame  Philomène  à 
parler  ainsi,  et  pource  que  par  le  discours 
d'icelle  il  sembloit  bien  qu'elle  en  avoit 
senty  plus  avant  que  la  veue,  elle  en  fut 
réputée  plus  heureuse  :  si  y  en  eut  qui  luy 
en  portèrent  envie. 

Après  doncques  que  la  chanson  fut  ache- 
vée, la  Royne,  se  souvenant  qu'il  estoit  le 
lendemain  vendredy,  dist  à  toutes  gracieu- 
sement :  «  Vous  sçavez  (nobles  Dames  et 
vous  Seigneurs)  qu'il  est  demain  le  jour 
consacré  à  la  passion  de  nostre  Seigneur 
lequel  (si  bien  il  vous  en  souvient)  nous 
célébrâmes  dévotement  estant  Royne  ma 
Dame  Néiphile,  et  cessâmes  tous  plaisans 
devis,  et  si  fimes  le  semblable  lé  samedy 
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ensuyvant  :  parquoy  voulant  su3rvre  le  bon 
exemple  qui  m'a  esté  donné  par  elle,  il  me 
semble  que  ce  sera  bien  faict  que  nous 
nous  abstenions  demain,  et  l'autre  jour 
d'après,  de  plus  racompter  nez  plaisantes 
nouvelles,  comme  nous  fîmes  ces  jours 
passez,  réduysans  à  nostre  mémoire  ce  qui 
fut  faict  à  telles  journées  pour  le  salut  de 
noz  âmes,  t  Si  pleut  à  toute  la  compagnie 
le  dévot  parler  de  leur  Royne  :  prenant 
congé  de  laquelle  ilz  s'en  allèrent  tous  re- 
poser, estant  des] à  passée  une  bonne  partie 
de  la  nuict. 


SI^IK 

LA  HUITIESME  JOURNÉE 

DU    DEC  AMER  ON 

En  laquelle  on  devise,  souj  le  gouvernement  d 
ma  •Dame  Latirette,  di<  tromperie!  qui  se  fou 
ehacmi  jour  de  femme  a  homme,  au  d'homme 
femme,  ou  bien  Shomme  a  autre 

îsraysdu  soleil  commençoient 
desjà  à  aparoistre  sur  la  cime 
des  plus  hautes  montaignes, 
tellement  qu'on  pouvoit  clai- 
rement congnoistre  toute 
chose,  quand  la  Royne  et  se 
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compagnie  se  levèrent  le  Dimenche  matin, 
et  s'en  allèrent  promener  premièrement 
quelque  peu  de  temps  sur  la  rosée,  et  après 
cela  ouïr  la  messe  sur  les  sept  ou  huict 
heures,  en  une  petite  église  qu'estoit  là 
auprès  :  puis  quand  ilz  furent  retournez  au 
logis,  et  eurent  disné  plaisamment,  ilz  se 
mirent  à  chanter  et  à  dancer,  et  puis  après 
chacun  qui  voulut  reposer  y  alla,  luy  en 
donnant  la  Royne  congé.  Mais  quand  midy 
fut  passé,  s'estantz  tous  assis  comme  il 
pleut  à  icelle  Dame  auprès  de  la  belle  fon- 
taine, pour  continuer  leur  passetemps  acou- 
stumé,  ma  Dame  Néiphile  commença  par 
son  commandement  à  dire  ainsi  : 


GULFa41î_T 

fit  marché  avec  lu  femme  de  Gasparin  de 
coucher  ovecques  elle  moyennant  une  somme 
d'argent,  qu'elle  voulut  toucher  première- 
ment :  laquelle  il  emprunta  de  son  mary 
mesmes,  et  ta  bailla  depuis  à  la  femme, 
comme  s'il  rendoit  ce  que  luy  avait  preste  le 
mary.  Auquel  après  son  retour  de  Cennes 
il  dist  en  la  présence  de  ladicte  femme, 
comme  il  luy  avoit  rendu  icelle  somme  pour 
la  bailler  à  son  mary  :  ce  qu'elle  confessa 

NOUVELLE  PREMIÈRE 


jis  qu'il  a  pieu  à  Dieu 
(mesamyables  Dames)  que 
je  donne  commencement  à 
ceste  journée  par  une 
mienne  nouvelle,  j'en  sais 
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très-contente.  Et  pource  qu'il  a  esté 
beaucoup  parlé  des  tromperies  que  les 
femmes  ont  faictes  aux  hommes,  je  vous 
en  vueil  compter  une  qu'un  homme  fit 
à  une  femme,  non  pas  que  je  le  vueille 
blasmer  par  icelle  de  ce  qu'il  fit,  ou  dire 
que  la  tromperie  ne  fust  bien  employée 
à  la  femme:  ains  je  vous  le  conteray 
pour  louer  l'homme  et  blasmer  la  femme, 
et  aussi  pour  monstrer  que  les  hommes 
sçavent  aussi  bien  tromper  ceux  qui  les 
croyent  comme  ilz  sont  trompez  de 
ceux  ou  celles  qu'ilz  croyent.  Combien 
qu'à  parler  plus  proprement,  on  ne 
devra  appeller  tromperie  ce  que  je  vueil 
dire,  mais  chose  bien  méritée  :  par  ce 
que  la  femme  doit  estre  honneste  et  gar- 
der son  honneur  comme  sa  propre  vie, 
ny  ne  se  doit  condescendre  à  le  conta- 
miner pour  quelque  occasion  que  ce 
soit.  Et  si  toutes  fois,  pour  cause  de 
nostre  fragilité,  cecy  ne  nous  peut  tous- 
jours  avenir  comme  il  en  seroit  besoing, 
je  suis  d'opinion,  que  celle  qui  s'a- 
bandonne pour  argent  doit  estre 
bruslée:  là  où  celle  qui  se  laisse  aller 
quelquefois  par  amour  (congnoissant 
ses  forces  estre  très-grandes)  mérite 
d'avoir  pardon,  de  juge  qui  ne  sera  trop 
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rigoureux  :  comme  nous  monstra  na- 
guères  Philostrate  en  comptant  ce  qui 
avint  à  ma  Dame  Philippe  de  Prato. 

Or  devez-vous  entendre  qu'il  y  eut  à 
Milan  un  soldat  Âlemant  nommé  Gui- 
fart,  homme  de  bien  de  sa  personne  et 
fort  loyal  à  ceux  qu'il  servoit:  ce  qui 
avient  peu  souvent  des  Alemans;  et 
pource  qu'il  rendoit  volontiers  ce  qu'on 
îuy  prestoit,  il  avoit  si  bon  crédit,  qu'il 
eust  trouvé  plusieurs  marchans,  qui  à 
peu  de  proffit  Iuy  eussent  preste  autant 
d'argent  qu'il  en  eust  voulu  emprunter. 
Cestuy-cy  doncques,  demeurant  audict 
Milan,  mit  son  amour  en  une  fort  belle 
femme,  nommée  ma  Dame  Ambroyse, 
femme  d'un  riche  marchant  qui  se  nom- 
moit  Gasparin  Sagastrace,  lequel  avoit 
grande  congnoissance  à  Iuy  et  l'aymoit 
fort.  Et  aymant  ceste  femme  fort  dis- 
crettement,  sans  que  le  mary  ne  autre 
s'en  apperceust,  il  envoya  parler  un 
jour  à  elle,  la  priant  de  Iuy  vouloir 
accorder  son  amytié  :  et  qu'il  estoit  prest 
de  faire  tout  ce  qu'elle  Iuy  commande- 
roit.  La  Dame,  après  plusieurs  parolles, 
conclud  qu'elle  estoit  preste  d'accomplir 
ce  qu'il  plairoit  à  Gulfart,  pourveu  que 
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deux  choses  s'en  ensuyvissent.  L'une, 
qu'il  ne  le  diroit  jamais  â  personne.  Et 
l'autre,  d'autant  qu'il  estoit  riche  et  que 
elle  avoit  besoing  de  deux  cens  escuz 
pour  quelque  sien  affaire,  qu'il  les  lui 
donneroit,  et  après  elle  seroit  tousjours 
à  son  commandement.  Gulfart,  enten- 
dant l'avarice  de  ceste-cy  qu'il  croyoit 
estre  honneste  femme,  fut  si  marry  de 
sa  villennie,  qu'il  changea  quasi  l'amour 
fervente  qu'il  luy  portoit  en  grande 
hayne  et  délibéra  de  la  tromper  ;  et  de 
faict,  il  luy  envoya  dire,  qu'il  feroit  très- 
volontiers  cela  et  plus  grande  chose  s'il 
pouvoit  pour  elle,  et  à  ceste  cause, 
qu'elle  luy  fist  sçavoir  seulement  quand 
il  luy  plairoit  qu'il  l'allast  voir,  et  qu'il 
ne  faudroit  de  les  luy  porter:  dont 
jamais  personne  ne  sçauroit  rien,  sinon 
un  sien  compagnon,  de  qui  il  se  fyôit 
grandement,  et  lequel  alloit  tousjours  en 
sa  compagnie,  en  toutes  les  choses  qu'il 
faisoit.  La  Dame,  mais  plustost  mes- 
chante  femme,  oyant  cecy  en  fut  con- 
tente, et  luy  envoya  dire  que  Gasparin 
son  mary  s'en  devoit  bien  tost  aller  pour 
aucuns  ses  affaires  à  Gennes  :  le  parte- 
ment  duquel  elle  luy  feroit  sçavoir  et 
l'envoieroit  quérir. 
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Cependant,  voyant  Gulfart  son  heure, 
il  s'en  alla  devers  Gasparin  et  luy  dist  : 
«  Escoutez,  Sire,  j'auroye  besoing,  pour 
»  quelque  mien  affaire  qui  m'est  d'im- 
»  portance,  de  deux  cens  escuz  seule- 
»  ment,  et  voudroye  bien  qu'il  vous 
»  pleust  les  me  prester  à  tel  profit  que 
»  vous  avez  accoustumé  prendre  de  moy 
»  quand  vous  m'en  avez  autres  fois 
»  preste.  »  Gasparin  respondit  qu'il  le 
vouloit  très-bien,  et  sur  l'heure  les  lui 
compta.  De  là  à  peu  de  jours  Gasparin 
alla  à  Gennes,  comme  la  femme  luy 
avoit  dict  :  au  moyen  de  quoy  elle  en- 
voya dire  à  Gulfart,  qu'il  la  vinst  voir 
et  qu'il  luy  apportast  les  deux  cens 
escuz.  Gulfart,  ayant  pris  son  compa- 
gnon, s'en  alla  à  la  maison  de  la  Dame, 
et  trouvant  qu'elle  Tattendoit,  la  pre- 
mière chose  qu'il  fit,  il  luy  mit  au  poing 
les  deux  cens  escuz,  en  la  présence  de 
son  compagnon,  et  avec  ce  luy  dist  : 
c(  Ma  Dame,  tenez  ces  deux  cens  escuz 
»  que  vous  baillerez  à  vostre  mary 
»  quand  il  sera  de  retour.  »  La  Dame 
les  prit,  et  ne  s'avisa  pas  pourquoy 
Gulfart  lui  disoit  ces  parolles,  ains  creut 
qu'il  le  fist  de  peur  que  son  compagnon 
s'apperceust  qu'il  les  luy  baillast  pour 
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aucun  pris  faict  entre  eux.  Parquoy  elle 
lui  dist  :  —  «  Je  le  feray  très-volontiers, 
»  mais  je  vueil  voir  s'ilz  y  sont  tous,  » 
et  les  ayantz  versez  sur  une  table,  et 
trouvé  qu'il  y  en  avoit  justement  deux 
cens  (dont  elle  fut  fort  contente  en  soy- 
mesme  )  les  serra,  et  revint  à  Gulfart.  Et 
quand  elle  l'eut  mené  en  sa  chambre, 
elle  le  contenta  non  seulement  celle 
nuit  de  sa  personne,  mais  plusieurs 
autres  avant  que  le  mary  revinst  de 
Gennes. 

Quand  Gasparin  fut  de  retour,  Gul- 
fart regarda  l'heure  qu'il  seroit  avec  sa 
femme,  et  s'en  alla  vers  luy:  auquel  il 
dist  en  la  présence  d'elle:  «Sire  Gaspa- 
»  rin,  les  deux  cens  escuz  que  vous  me 
»  prestates  l'autre  jour,  ne  me  servireat 
»  point,  par  ce  que  je  ne  peuz  faire  ce 
»  pourquoy  je  les  empruntay  :  parquoy 
»  je  les  apportay  incontinent  icy  à 
»  vostre  femme  et  les  luy  baillay  ;  il  vous 
»  plaira  de  les  rayer  de  dessus  vostre 
»  papier.  »  Le  mary,  se  retournant  vers 
sa  femme,  luy  demanda  si  elle  les  avoit 
euz.  Elle,  qui  voyoit  devant  soy  le  tes- 
moing  qui  les  luy  avoit  veu  bailler,  ne  le 
sceut  nyer  :  ains  dit  :  —  a  Certes  ouy,  je  les 
»  ay  receuz  :  mais  il  ne  m'estoit  encores 
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»  souvenu  de  le  vous  dire.  »  Lors  Gas- 
parin  dist  :  —  «  Gulfart,  j'en  suis  content. 
»  Allez- vous  en,  et  vous  reposez  sur 
»  moy  que  je  les  effaceray  de  mon 
»  papier.»  Par  ainsi  partant  Gulfart 
content,  et  demourant  la  Dame  moc- 
quée,  il  rendit  au  mary  le  déshonneste 
prix  de  la  meschanceté  de  sa  femme,  et 
comme  sage  amant  jouyt  de  s'amye 
avare,  sans  qu'il  luy  coustast  rien. 


i 
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coucha  avecq*  Bellecouleur  :  à  laquelle  il 
laissa  son  manteau  en  gage,  et  emprunta 
d'elle  un  mortier,  qu'il  luy  renvoya  après, 
et  fit  demander  son  manteau  qu'il  luy  avoit 
laissé  pour  souvenance  :  la  bonne  Dame,  en 
grumelant  et  l'injuriant,  fut  contraincte  par 
son  mary  de  le  rendre. 

NOUVELLE   II 

De  ne  tenir  promesse  à  femme  qui  se  vend  :  et  de 
se  garder  des  Prestres,  qui  voudra. 


ES  hommes  et  les  Dames 
louoyent  esgallement  ce  que 
Gulfart  avoit  faict  à  l'ava- 
ricieuse  Dame  Milannoyse, 
quand  la  Royne,  s'estant  re- 
tournée vers  Pamphile,  luy 
enchargea  en  souzriant  qu'il  se  mist  à  dire 
sa  nouvelle.  Parquoy  il  commença  ainsi  : 


Cest  à  moy  (mes  belles  Dames)  à  vous 
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compter  une  petite  nouvelle  contre  ceux 
qui  nous  offencent  continuellement,  sans 
qu'ilz  puissent  estre  offencez  de  nous, 
nu  moins  en  la  mesme  sorte  qu'ilz  nous 
offencent.  C'est  à-sçavoir  contre  les 
Prestres,  lesquelz  ont  levé  Testandart  et 
publié  la  croisade  sur  noz  femmes,  et 
leur  est  avis  qu'ilz  ont  gaigné  ne  plus  ne 
moins  le  pardon  de  peine  et  de  coulpe, 
quand  ilz  en  peuvent  mettre  une  sous 
eux,  comme  s'ilz  avoient  amené  le  Soul- 
dan  pris  et  lyé  d'Alexandrie  en  Avignon. 
Ce  que  nous  autres,  pauvres  malheu- 
reux laiz,  ne  leur  pouvons  faire  :  jaçoit 
ce  que  nous  faisons  bien  nostre  devoir 
de  nous  en  venger  sur  leurs  mères, 
sœurs,  amyes,  et  filles,  d'aussi  bon 
cueur  comme  ilz  le  font  à  noz  femmes. 
Et  par  ainsi  je  délibère  de  vous  racomp- 
ter  un  amourachement  de  village  plus 
pour  rire,  pour  la  conclusion  que  vous 
orrez,  que  pour  le  vous  faire  long  en 
parolles:  duquel  encores  pourrez-vous 
recueillir  ce  fruict,  que  vous  congnois- 
trez  qu'il  ne  faut  pas  tousjours  croire  ce 
que  disent  les  Prestres. 

Je  vous  dy  doncques  qu'à  Varlongue, 
qui  est  (  comme  chacune  de  vous  sçait  ou 
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peut  avoir  ouy  dire)  fort  près  d'icy,  y 
eut  un  maistre  Prestre,  dispost,  et  gail- 
lard de  sa  personne,  pour  le  service  des 
femmes  :  lequel,  encores  qu'il  ne  sçeust 
guères  trop  bien  lire,  toutesfois  avec 
plusieurs  bonnes  et  sainctes  parollettes 
il  récréoit  au  pied  d'un  orme  ses  parois- 
siens; et  si,  avec  cela  il  visitoit  leurs 
femmes,  quand  ilz  alloient  en  quelque 
lieu  hors  de  leurs  maisons,  mieux  que 
Prestre  que  jamais  au  paravant  y  eust 
esté,  en  leur  portant  jusques  à  la  maison 
du  gasteau,  et  de  Teau  béneiste,  et  quel- 
que moucheron  de  chandelle,  leur  don- 
nant sa  bénédiction.  Or  avint  qu'entre 
ses  autres  paroissiennes  qui  premier  luy 
avoient  pieu,  il  y  en  eut  une  sur  toutes 
les  autres  qui  luy  pleut  grandement, 
nommée  Bellecouleur,  femme  d'un  la- 
boureur qui  s'appeloit  Bientevienne  del 
Mazzo:  laquelle,  à  dire  le  vray,  estoit 
une  plaisante  et  fresche  villageoise,  bru- 
nette  et  bien  marquée,  et  duicte  à 
sçavoir  mieux  broyer  le  mortier  que 
nulle  autre:  et  outre  c'estoit  celle  qui 
sçavoit  mieux  sonner  des  cimbales,  et 
chanter  L*eau  court  à  la  bourrache,  et 
mener  le  bransle  quand  il  en  est  besoing 
avec  un  beau  et  gentil  petit  mouchoir  à 
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la  main  que  voysine  qu'elle  eust.  Au 
moyen  dequoy  Monsieur  le  Prestre  s'én- 
amoura si  fort  que  il  en  perdoit  Tenten- 
dement:  et  s'en  alloit  tout  au  long  du 
jour  dandinant  pas  à  pas  pour  la  pou- 
voir voir,  et  quand  il  sçavoit,  le  Dimen- 
che  au  matin,  qu'elle  estoit  à  l'église,  il 
disoit  un  Kyrie  et  un  Sanctus,  en  s'ef- 
forçant  pour  monstrer  qu'il  estoit  un 
grand  Maistre  de  chant,  de  sorte  qu'on 
eust  jugé  que  c'estoit  un  asne  qui 
brayoit,  là  oti  quand  il  ne  l'y  voyoit 
point,  il  s'en  passoit  fort  légèrement. 
Toutesfois  il  le  sçavoit  faire  de  sorte, 
que  Bientevienne  le  mary  ne  s'en  apper- 
cevoit  point,  ne  pareillement  voysin  qu'il 
eust.  Et  pour  avoir  plus  l'accointance  de 
Bellecouleur,  il  luy  faisoit  des  présens 
d'heure  à  heure  et  luy  envoyoit  quel- 
quefois un  bouquet  d'aux  frais,  dont  il 
avoit  des  plus  beaux  de  la  contrée  en  un 
sien  jardin  qu'il  labouroit  luy-mesmes  : 
et  quelquesfois  un  coffin  plein  de  poix 
nouveaux,  et  aucunesfois  un  bouquet 
d'oignonnetz  ou  d'eschallotes  :  et  quand 
il  pouvoit  choysir  l'heure,  la  guettoit  un 
peu  du  coing  de  l'œil  comme  un  chien 
qui  veut  mordre  l'autre  :  et  elle  (  ainsi 
sauvage  qu'elle  estoit  )  faisant  semblant 

V  5. 
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de  ne  s'en  appercevoir  et  de  l'avoir  à 
desdain,  passoit  plus  outre  :  au  moyen 
dcquoy  Monsieur  le  Prestre  n'en  pou- 
voit  venir  à  bout. 

Or  avint  un  jour  que  s'en  allant  le 
Prestre  sur  le  poinct  de  midy  ores 
çà,  maintenant  là  par  la  rue,  il  rencon- 
tra Bientevienne  sur  un  asne  chargé  de 
besongnes  devant  luy,  et  l'ayant  arrai- 
sonné luy  demanda  où  il  alloit.  A  qui 
Bientevienne  respondit  :  —  «  Moigne,en 
»  bonne  vérité,  Monsieur,  je  m'en  vay 
»  jusques  à  la  ville ,  pour  quelque 
))  mienne  besongne,  et  porte  ces  choses- 
»  cy  à  Sire  Bonacorcy  de  Ginestret,  à 
»  fin  qu'il  m'ayde  de  je  ne  sçay  quoy 
»  qu'il  m'a  faict  demander  par  un  ajour- 
»  nement  du  parentoire  à  comparoir  par 
»  son  periculeur,  le  Juge  de  l'édifice.  » 
Le  Prestre,  bien  joyeux,  luy  dist  :  —  «  Tu 
»  fais  bien,  mon  filz,  or  va  avec  la 
»  mienne  bénédiction,  et  retourne  bien 
»  tost;  et  s'il  t'avenoit  de  voir  Lapucio, 
»  ou  Naldino,  n'oublie  pas  de  leur  dire 
»  qu'ilz  m'apportent  ces  attaches  pour 
»  mes  fléaux.  »  Bientevienne  dist  que 
cela  seroit  faict,  et  s'en  venant  vers 
Florence,  le  Prestre  alla  penser  qu'il 
estoit  heure  d'aller  vers  Bellecouleur,  et 
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d'esprouver  son  aventure.»  Parquoy  s'e- 
stant  mis  le  chemin  entre  les  jambes,  il 
n'arresta  point  qu'il  ne  fust  en  la  mai- 
son de  elle.  Et  quand  il  fut  entré  dedans, 
il  dist  :  —  «  Dieu  envoyé  céans  tout  bien, 
»  qui  est  de  là  ?  »  Bellecouleur ,  qui 
cstoit  allée  en  haut,  quand  elle  Touyt, 
dist  :  —  «  Monsieur,  vous  soyez  le  bien 
»  venu,  où  allez-vous  ainsi  trainant 
»  vostre  queue  par  ce  grand  chaut  ?  » 
Le  Prestre  respondit  :  —  «  Si  Dieu  me 
»  vueille  ayder,  que  je  m'en  venoy  de- 
»  mourer  un  peu  icy  avecq'  toy,  par  ce 
»  que  j'ay  trouvé  ton  homme  qui  s*en 
»  alloit  à  la  ville.»  Et -Bellecouleur, 
estant  descendue  en  bas,  se  mit  à  seoir 
et  commença  à  nettoyer  de  la  semence 
de  choux  que  son  mary  avoit  peu  au- 
paravant arrachez. 

Le  Prestre  luy  commença  à  dire  :  — 
((  Bellecouleur,  me  dois- tu  tous  jours  faire 
»  mourir  en  ceste  manière?  »  Bellecou- 
leur commença  à  rire  et  à  dire  :  —  «  Ho, 
»  que  vous  fais-je?  »  Le  Prestre  dist  :  — 
«  Tu  ne  me  fais  rien  :  mais  tu  ne  me 
»  laisses  faire  à  toy  ce  que  je  voudroye 
»  bien,  et  que  Dieu  a  commandé. — Allez, 
»  allez  »,  dist  Bellecouleur,  «  ho,  ho,  les 
»  Prestres   font-ilz   telles  choses?  »  Le 
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Prestre  respondit  :  —  «  Ouy,  nous  le  fei- 
»  sons  mieux  que  les  autres  hommes.  Et 
»  pourquoy  non  ?  et  si  je  te  dy  bien  plus, 
»  que  nous  faisons  tousjours  meilleure 
»  besongne  :  et  sçais-tu  pourquoy  ?  pource 
»  que  nous  moulions  à  esclusées  :  mais 
»  en  vérité,  bon  pour  toy  si  tu  ne  somies 
»  mot,  et  que  tu  me  laisses  faire.  »  Belle* 
couleur  luy  dist  :  —  «  Ho,  quel  bon  pour 
»  moy  pourroit  estre  cecy,  estans  tous 
»  vous  autres  plus  chiches  que  le  dian- 
»  tre  ?  »  Alors  le  Prestre  dist  :  —  «  Je  ne 
»  sçay  comment  tu  dis  cela,  demande 
»  seulement.  Veux-tu  une  paire  de  sou- 
»  liers?  ou  un  ruban  ?  ou  si  tu  veux  un 
»  beau  demy  ceint  ?  ou  ce  que  tu  vou- 
»  dras?  »  Bellecouleur  dist  :  —  «  Vraye- 
»  ment,  nous  en  sommes  bien,  j'ay  de 
»  tout  ce  que  vous  dictes  :  mais  si  vous 
»  m'aymez  tant,  que  ne  me  faictes-vous 
»  un  service?  et  je  feray  après  ce  que 
»  vous  voudrez.  »  A  quoy  le  Prestre 
respondist  :  —  «  Dy  ce  que  tu  veux,  et  je 
»  le  feray  volontiers.  »  Bellecouleur  dist 
à  l'heure  :  —  «  Il  me  faut  aller  samedy 
»  à  Florence  pour  rendre  de  la  layne 
»  que  j'ay  filée,  et  pour  faire  r'acoustrer 
»  mon  rouet,  et  si  vous  me  prestez  trente 
»  douzains,   que  je  sçay  que  vous  avez, 


II  —   LE  MANTEAU   DU   PRESTRE        Sj 

• 

»  je  retireray  de  l'usurier  ma  gonnelle 
»  de  pers  et  mon  devanteau  des  festes 
»  que  j'apportay  quand  je  me  mariay  : 
»  car  vous  voyez  que  je  ne  puis  aller  à 
»  l'église  ne  en  aucun  bon  lieu,  par  ce 
»  que  je  ne  l'ay,  et  je  feray  tousjours 
»  après  ce  que  vous  voudrez.  »  Le  Pres- 
tre  respondit  :  —  «  Si  Dieu  me  doint 
»  bonne  année,  je  ne  les  porte  sur  moy  : 
»  mais  croy-moy  qu'avant  qu'il  soit  sa- 
»  medy,  je  feray  que  tu  les  auras  très- 
»  volontiers.  —  Voyre  »,  dist  Bellecou- 
leur,  «  vous  estes  tous  grans  prometteurs, 
»  et  après  vous  n'en  tenez  rien.  Cuydez- 
»  vous  faire  à  moy  comme  fistes  à  Bil- 
»  luzza,  qui  s'en  alla  avec  un  beau  pas 
»  rien  tout  neul?  à  la  foy  de  Dieu  non 
»  ferez,  elle  en  est  devenue  pour  cecy 
»  femme  du  monde.  Si  vous  ne  les  avez, 
»  allez  les  quérir  si  vous  voulez.  —  Hé,  » 
dist  le  Prestre,  «  ne  me  fais  point  aller 
«  à  ceste  heure  au  logis,  que  tu  vois  que 
»  j'ay  ainsi  droicte  l'aventure  à  ceste 
0  heure  qu'il  n'y  a  personne  céans  :  et 
»  paraventure  quand  je  retourneroye,  il 
»  y  auroit  qui  que  ce  soit  qui  m'empes- 
»  cheroit  :  et  je  ne  sçay  quand  il  me 
»  viendra  une  autrefois  si  bien  à  poinct, 
»  comme  maintenant.  »  Et  elle  dist  :  — 
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((  Sans  point  de  faute,  si  vous  voulez 
»  aller,  si  allez,  ou  sinon  passez-vous 
»  en.  » 

Le  Prestre,  voyant  qu'elle  n'estoit  dé- 
libérée de  faire  chose  qui  luy  pleust,  sinon 
à  salvum  me  fac,  et  il  le  vouloit  faire 
sine  custodia,  dist  :  —  «  Or  bien,  tu  ne 
»  me  crois  point  que  je  te  les  apporte  : 
»  mais  à  fin  que  tu  me  croyes,  je  te  lais- 
»  seray  en  gage  ce  mien  manteau  de 
»  pers.  »  Bellecouleur  leva  le  visage,  et 
dist  :  —  «  Voyre  ce  manteau  ?  Ho,  et  que 
»  vaut-il?  »  Le  Prestre  dist  :  —  «  Com- 
»  ment,  que  vaut-il?  Je  vueil  que  tu 
»  saches  qu'il  est  d'un  fin  duaiz  de  Flan- 
»  dres,  voire  de  trois  aiz,  encor  y  en  a-il 
»  en  nostre  paroisse  qui  le  tiennent  de 
»  quatre  aiz  :  et  n'y  a  pas  encores  quinze 
»  jours  qu'il  me  cousta  de  Otto,  frippier, 
»  quarante-deux  bons  solz,  et  si  me  dist 
»  Buillet,  qui  (comme  tu  sçais)  se  con- 
»  gnoist  si  bien  en  ces  draps  bleuz,  que 
»  je  y  avoye  gaigné  cinq  bons  solz.  — 
»  Est-il  possible?  »  dist  Bellecouleur. 
«  En  endea  je  ne  l'eusse  jamais  pensé  : 
»  mais  baillez-le  moy  doncques  pre- 
»  mièrement.  »  Monsieur  le  Prestre,  qui 
avoit  l'arbaleste  bandée ,  s'estant  des- 
pouillé  le  manteau,  le  luy  bailla,  et  elle 
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après  ravoir  serré  luy  dist  :  —  «  Allons- 
»  nous  en  icy  en  la  grange  où  jamais 
»  personne  ne  vient  »,  et  ainsi  le  firent. 
Et  là  le  Prestre  luy  donnant  les  plus 
doux  baisers  du  monde,  et  la  faisant  sa 
parente  de  bien  près,  se  rigola  grand' 
pièce  avec  elle. 

Puis  après,  estant  par ty  en  gonnelle 
(comme  s'il  venoit  de  servir  à  unes 
nopces),  s'en  retourna  à  l'église;  et  là 
considérant  que  tous  les  moucherons  des 
chandelles  qu'on  luy  ofFroit  en  toute 
l'année,  ne  valoient  pas  la  moytié  de 
trente  solz,  il  luy  fut  bien  avis  qu'il  avoit 
mal  fait,  et  se  repentit  d'avoir  laissé  son 
manteau  :  commençant  lors  à  penser 
par  quel  moyen  il  le  pourroit  recouvrer, 
sans  qu'il  luy  coustast  rien.  Et  pource 
qu'il  estoit  assez  malicieux,  se  va  très- 
bien  aviser  d'une  malice  pour  le  retirer 
ainsi  qu'il  avint  :  car  d'autant  que  le  jour 
ensuyvant  il  estoit  feste,  il  envoya  le 
garçon  d'un  sien  voysin  en  la  maison  de 
ceste  Bellecouleur  :  et  l'envoya  prier  qu'il 
luy  pleust  luy  prester  son  mortier  de 
pierre,  pource  qu'il  avoit  ce  jour-là  à 
disner  avecques  luy  deux  siens  voisins, 
et  qu'il  vouloit  faire  de  la  saulce.  Belle- 
couleur  le  luy  envoya.  Et  quand  l'heure 


Go        LE  DÉCAMÉRON  —  VIII«  JOURNÉE 

de  disner  fut  venue,  le  Prestre  espia  que 
Bientevienne  et  Bellecouleur  fussent  à 
table,  et  ayant  appelle  son  maistre  clerc, 
lu  y  dist  :  —  «  Pren  ce  mortier,  et  le  rap- 
»  porte  à  Bellecouleur,  et  dy-luy  :  Le 
»  Curé  dit  que  grand  mercy,  et  que  vous 
»  luy  renvoyez  le  manteau  que  le  garçon 
»  vous  laissa  pour  souvenance.  »  Le 
maistre  clerc  s'en  alla  à  la  maison  de 
Bellecouleur  avec  ce  mortier,  et  la  trouva 
à  table  avec  son  mary  qui  disnoyent;  et 
là  ayant  mis  le  mortier  à  terre,  feit  l'am- 
bassade du  Prestre.  Bellecouleur,  voyant 
qu'on  luy  demandoit  le  manteau,  voulut 
respondre  :  mais  le  mary,  avecques  un 
mauvais  visage  ,  dist  :  —  a.  Comment, 
»  prens-tu  gage  de  nostre  Curé?  Je  fay 
»  bon  veu  à  Dieu  qu'il  me  prent  envie 
M  de  te  donner  un  grand  horion  :  tire, 
))  rendz-le  luy  tout  à  ceste  heure,  que  la 
»  teigne  te  puisse  venir  :  et  garde-toy 
»  bien  que  de  chose  qu'il  vueille  jamais, 
»  voire  s'il  vouloit  nostre  asne,  qu'on  ne 
»  luy  die  de  non.  »  Bellecouleur  en  gru- 
melant  se  leva,  et  estant  allée  à  son  cof- 
fre, qui  estoit  au  pied  du  lict,  en  avei- 
gnant  le  manteau,  et  le  baillant  au  clerc 
dist  :  —  «  Tu  diras  ainsi  au  Prestre,  de 
»  ma  part  :  Bellecouleur  dit,  qu'elle  fait 
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»  veu  à  Dieu  que  vous  ne  pilerez  jamais 
»  plus  saylce  en  son  mortier,  si  bel  hon- 
»  neur  vous  luy  en  faites  à  ceste  heure.  » 
Le  clerc  s'en  alla  avecques  le  manteau, 
et  fit  l'ambassade  au  Prestre.  A  qui  le 
Prestre  dist  en  riant  :  —  «  Tu  luy  diras, 
»  quand  tu  la  verras,  que  si  elle  ne  me 
»  preste  le  mortier,  je  ne  luy  presteray 
»  le  pillon  :  et  Tun  vaudra  Fautre.  »  Le 
mary  pensa  que  sa  femme  dist  ces  pa- 
rolles,  pource  qu'il  Tavoit  tancée,  et  ne 
s'en  soucia  autrement.  Mais  Bellecouleur 
fut  fort  courroussée  contre  le  Prestre  et 
ne  voulut  parler  à  luy,  jusques  vers  le 
temps  de  vendanges.  Puis  après,  l'ayant 
menasse  le  Prestre  de  la  faire  aller  en  la 
gueulle  du  grand  Lucifer,  de  paour 
qu'elle  en  eut,  et  avec  des  chastaignes  et 
du  moust,  elle  se  raccointa  avec  luy;  et 
depuis  feirent  plusieursfois  grande  chère 
ensemble,  et  au  lieu  des  trente  solz  qu'il 
luy  avoit  promis,  il  luy  fit  renforcer  son 
cimbal,  et  y  mettre  une  petite  sonnette, 
et  elle  fut  contente. 


4^«^ 


Brun  et  Bulfamaque  allèrent  par  la  plaine 
de  Mugnon,  cherchans  la  pierre  précieuse 
que  Ion  nomme  Éliotropie,  et  croyant  Ca^ 
landrin  l'avoir  trouvée,  il  s'en  retourna  à  sa 
maison  chargé  de  pierres;  sa  femme  le  vou- 
lut tancer  et  luy  tout  courroucé  la  bâtit  : 
puis  s*en  alla  faire  tout  le  compte  à  ses 
compagnons,  qui  le  sçavoient  mieux  que  luy, 

NOUVELLE   III 

Reprenant  la  sottise  de  ceux,  qui  ajoustent 
foy  à  toutes  choses. 


iNiE  la  nouvelle  de  Pamphile, 
de  laquelle  les  Dames  avoient 
tant  ris,  qu'elles  rient  encores, 
la  Roy  ne  enchargea  à  ma 
Dame  Élise,  qu'elle  suivist  de 
dire  la  sienne.  Laquelle,  riant 


encores,  commença  amsi 


Je   ne  sçay  (mes  Dames)  si  je  vous 
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pourray  autant  faire  rire  avec  une  mienne 
petite  nouvelle  non  moins  vraye  que 
plaisante,  comme  a  fait  Pamphile  avec 
la  sienne  :  toutesfoys  je  m'en  parfor- 
ceray. 

En  nostre  cité  (laquelle  a  tousjours  esté 
pleine  de  diverses  manières  de  gens)  il  y 
eut  n'aguères  un  peintre  nommé  Calan- 
drin,  homme  simple  et  le  plus  nouveau 
qu'on  sçauroit  voir  :  lequel  fréquentoit 
le  plus  du  temps  avec  deux  autres  pein- 
tres, appeliez  Tun  Brun,  et  l'autre  Bul- 
famaque,  hommes  fort  récréatifz,  mais  au 
deraourant  sages  et  avisez,  lesquelz  han- 
toient  ledict  Calandrin,  par  ce  qu'ilz 
prenoient  souventesfois  plaisir  de  sa  sim- 
plicité et  de  ses  façons  de  faire.  Il  y  avoit 
semblablement  lors  à  Florence  un  jeune 
homme  le  plus  plaisant,  le  plus  cault,  et 
le  plus  avenant  en  tout  ce  qu'il  vouloit 
faire  qu'on  veit  oncques,  nommé  Macé 
del  Saggio,  lequel  ayant  entendu  quel- 
que chose  de  la  simplicité  de  Calandrin, 
délibéra  d'en  avoir  son  passetemps  en 
luy  faisant  quelque  mocquerie  :  ou  pour 
luy  faire  accroire  aucune  chose  de  nou- 
veau. Et  l'ayant  de  fortune  rencontré  un 
jour  en  l'église  sainct  Jean,  et  le  voyant 
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qu'il  s'amusoit  à  regarder  les  peintures, 
et  la  taille  du  tabernacle  qui  est  sur  Tau- 
tel  de  ladicte  église  qu'on  y  avoit  mis 
peu  de  temps  auparavant,  il  pensa  avoir 
trouvé  le  lieu  tout  propre,  pour  venir  à 
chef  de  son  entreprise.  Et  ayant  déclaré 
à  un  sien  compagnon  ce  qu'il  avoit  déli- 
béré de  faire,  ilz  s'en  vindrent  ensemble- 
ment  là  où  Calandrin  estoit  tout  seul  ;  et 
faisans  semblant  de  ne  le  voir  point, 
commencèrent  à  deviser  entre  eux  deux 
de  la  vertu  de  plusieurs  pierres,  des- 
quelles Macé  parloit  aussi  proprement 
comme  s'il  eust  esté  un  fort  grand  lapi- 
daire, ausquelz  propos  Calandrin  presta 
l'oreille.  Et  un  peu  après  s'estant  levé 
debout,  voyant  que  ce  n'estoit  conseil, 
s'assembla  avec  eux.  Ce  qui  pleut  gran- 
dement à  Macé,  lequel  poursuyvant  son 
propos  fut  enquis  de  Calandrin,  en  quel 
lieu  se  pouvoient  trouver  ces  pierres  si 
précieuses,  et  pleines  de  si  grande  vertu. 
Macé  respondit,  que  la  plus  grand'  part 
se  trouvoit  en  Berlinsone,  ville  de  Basque, 
en  une  contrée  qui  se  nommoit  Bengodi  : 
en  laquelle  on  lyoit  les  vignes  de  sau- 
sisses  :  et  y  avoit  Ion  une  oye  pour  de 
l'argent,  et  l'oyson  parmy  le  marché.  Et 
y  estoit  une  montaigne  toute  de  fromage 
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Parmesin  gratté,  sur  laquelle  demou- 
roient  des  gens  qui  ne  faisoyent  autre 
chose  que  faire  crousetz  et  ravyolles, 
qu'on  cuysoit  en  bouillon  de  chappon  : 
et  puis  on  les  jettoit  de  là  en  bas,  et  qui 
plus  en  prenoit,  plus  en  avoit  :  et  là  au- 
près couroit  un  petit  ruisseau  de  Mal- 
voysie,la  meilleure  qui  se  vendist  jamais, 
sans  qu'il  y  eust  dedans  une  seule  goutte 
d'eau.  —  «  Ho,  »  dist  Calandrin,  «  c'est 
»  un  bon  païs  :  mais  dy-moy,  que  fait-on 
»  de  ces  chappons  que  ceux-là  cuysent?  » 
Respondit  Macé  :  —  «  Les  Basques  les 
»  mangent  tous.  »  Lors  Calandrin  dist  : 
—  «  Y  as-tu  jamais  esté  ?»  A  qui  Macé 
respondit  :  —  «  Diz-tu?  Si  je  y  fuz  jamais? 
»  Ouy,  je  y  ay  esté  autant  une  fois  comme 
»  mille.  »  Calandrin  demanda  alors  :  — 
«  Combien  y  a-il  de  lieues  d'icy?  »  A 
qui  Macé  respondit  :  —  «  Il  y  en  a  plus 
»  de  millante.  »  Calandrin  dist  :  —  «  Il 
»  doit  doncques  estre  plus  loing  que  la 
»  Brusse?  —  Tu  dys  vray,  »  respondit 
Macé.  Calandrin,  voyant  que  Macé  disoit 
ces  parolles  avec  un  visage  arresté,  et 
sans  rire,  il  y  ajousta  telle  foy  qu'on  peut 
ajouster  à  la  vérité  plus  manifeste  qu'on 
sçauroit  dire;  et  les  tenant  ainsi  pour 
toutes  vrayes,  il  luy  dist  :  —  «  Il  y  a  trop 
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»  loing  pour  moy  :  mais  s'il  estoit  plus 
w  près,  je  te  vueil  bien  dire  que  je  iroye 
»  une  fois  avecques  toy  :  quand  ce  ne 
»  seroit  que  pour  voir  faire  la  culbute  à 
»  ces  crousetz,  et  en  prendre  une  escuel- 
)>  lée.  Mais  dy-moy  (que  Dieu  te  face 
»  joyeux),  en  ce  pais  que  tu  dis,  ne  se 
))  trouve-il  pas  de  ces  pierres  qui  ont 
»  tant  de  vertu  ?»  A  qui  Macé  respondit  : 
—  «  Ouy  :  et  si  en  trouve-on  de  deux 
»  sortes  de  très-grande  vertu.  Les  unes 
»  sont  des  pierres  de  mouillère  de  Serti- 
»  gnane  et  de  Montisce  :  par  la  vertu 
»  desquelles,  quand  on  en  a  fait  des 
»  meuUes  de  moulin,  on  en  fait  la  farine  : 
»  au  moyen  dequoy  on  dit  en  ce  païs-là 
»  que  de  Dieu  viennent  les  grâces,  et  de 
»  Montisce  les  meulles  de  moulin  :  mais 
»  il  y  a  de  ces  pierres  de  mouillère  en  si 
»  grande  quantité,  qu'elles  sont  aussi  peu 
»  prisées  entre  nous,  comme  sont  entre 
»  eux  les  esmeraudes  :  desquelles  il  y  a 
»  là  de  plus  grandes  montaignes  que 
»  n'est  le  Mont-Morel,  qui  reluysent  à 
»  minuyt  :  et  dois  sçavoir  que  qui  feroit 
»  enchâsser  les  meulles  de  moulin  en 
»  anneaux,  premier  que  de  les  percer, 
»  et  qu*on  les  portast  au  Souldan,  on  en 
»  auroit  ce  qu'on  voudroit.  L'autre  est 
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»  une  pierre  précieuse,  que  nous  autres 
»  lapidaires  appelions  Éliotropie,  qui  est 
»  de  très-grande  vertu  :  par  ce  que  qui- 
»  conques  la  porte  sur  soy,  jamais  ce 
»  pendant  qu'il  la  tient,  on  ne  le  voit  en 
»  place  du  monde,  s'il  n'y  est.  »  Alors 
Calandrin  dist  :  —  «  Ces  pierres  sont  de 
»  grande  vertu  :  mais  où  est-ce  qu'on 
»  trouve  ceste  Éliotropie  ?»  A  qui  Macé 
respondit,  qu'on  en  souloit  trouver  en  la 
plaine  de  Mugnon.  Calandrin  demanda 
de  quelle  grosseur  est  ceste  pierre,  et 
quelle  jsouleur  a-elle?  —  «  Elle  est  » 
(respondit  Macé)  «  de  plusieurs  grosseurs, 
»  l'une  plus,  et  l'autre  moins  :  mais  toutes 
»  sont  presque  de  couleur  noire.  » 

Calandrin,  ayant  bien  retenu  en  soy- 
mesmes  toutes  ces  choses,  faisant  sem- 
blant d'avoir  autre  affaire,  se  partit  d'a- 
vec Macé,  et  délibéra  en  soy-mesmes  de 
chercher  s'il  pourroit  trouver  ceste  pierre: 
toutesfois  il  proposa  de  n'en  faire  rien, 
sans  le  faire  sçavoir  à  Brun,  et  à  Bulfa- 
maque,  qu'il  aymoit  grandement.  Sise 
mit  à  les  chercher  à  fin  que  sans  plus  y 
songer,  ilz  fussent  les  premiers  à  trouver 
ceste  pierre,  tellement  qu'il  consomma 
toute  celle  matinée  à  chercher  ceux-cy. 
A  la   fin,   estant  desjà  mydi  passé,   se 
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souvenant  qu'ils  besongnoient  au  mo- 
nastère des  Dames  de  Fayence,  il  laissa 
(  encor  qu'il  fist  fort  grant  chault)  tout 
autre  sien  affaire,  et  quasi  en  courant  les 
y  alla  trouver,  et  les  ayant  appeliez,  leur 
dist  ainsi  :  «  Mes  amis,  si  vous  me  vou- 
»  lez  croire,  nous  serons  les  plus  riches 
»  hommes  de  Florence  :  par  ce  que  j'ai 
»  sceu  d'un  homme  digne  d*estre  creu 
»  qu'en  la  plaine  de  Mugnon  se  trouve 
»  une  pierre,  que  qui  la  porte  sur  soy  ne 
»  peut  estre  apperceu  de  personne  :  par 
»  ainsi  je  seroye  d'avis  que  sans  plus  y 
»  songer  nous  Tallissions  chercher  avant 
»  que  nulle  autre  personne  y  allast.  Soyez 
»  asseurez  que  nous  la  trouverons  :  car 
»  je  la  congnoy,  et  quand  nous  Taurons 
»  trouvée,  que  diable  avons-nous  affaire 
»  autre  chose  sinon  la  mettre  en  nostre 
»  pochette,  et  nous  en  aller  aux  bancs 
»  de  ces  banquiers  qui  sont  tous  jours 
»  (comme  vous  sçavez)  chargez  de  gros, 
»  et  de  ducatz,  et  en  prendre  autant  qu'il 
»  nous  plaira?  Personne  ne  nous  verra, 
»  et  ainsi  nous  deviendrons  incontinent 
»  riches,  sans  avoir  la  peine  de  barboil- 
»  1er  les  murailles  tout  au  long  du  jour, 
»  comme  fait  le  lymasson.  »  Brun  et  Bul- 
famaque,  oyans  cestuy-cy,  commencé- 
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rent  entre  eux  à  rire,  et  regardans  Tun 
l'autre,  firent  semblant  de  s'esmerveiller 
grandement  et  louèrent  le  conseil  de 
Calandrin.  Mais  Bulfamaque  demanda 
comment  ceste  pierre  avoit  nom.  Or  est- 
il  que  Calandrin  (qui  avoit  gros  entende- 
ment) avoit  desjà  oublié  son  nom  :  si  re- 
spondit  :  —  «  Que  avons-nous  affaire  du 
»  nom,  puis  que  nous  sçavons  sa  vertu  ? 
»  Je  seroye  d'opinion  que  sans  plus 
»  attendre  nous  deussions  l'aller  cher- 
»  cher.  — Or  bien,  »  (dist  Brun)«  com- 
»  ment  est-elle  faite  ?  »  Calandrin  dist  ; 
—  «  Il  en  est  de  toutes  sortes,  mais  toutes 
»  sont  quasi  noires  :  parquoy  il  me  sem- 
»  ble  que  nous  avons  à  amasser  toutes 
»  celles  que  nous  verrons  estre  noires 
»  tant  que  nous  ayons  trouvé  celle-là, 
»  et  par  ainsi  ne  perdons  plus  temps.  » 
A  qui  Brun  dist  :  —  «  Attens  »  et  s'estant 
tourné  vers  Bulfamaque,  il  luy  dist:  —  «  Il 
»  m'est  avis  que  Calandrin  dist  très-bien  : 
»  mais  il  ne  me  semble  pas  que  ceste 
»  heure  soit  propre  pour  cela.  Parce  que 
»  le  soleil  est  hault,et  frappe  dedans  ceste 
»  plaine  de  Mugnon,  de  sorte  qu'il  a 
»  seiche  toutes  les  pierres:  parquoy  telles 
»  semblent  à  ceste  heure  blanches,  qui 
»  au  matin  avant  que  le  soleil  ait  donné 
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»  dessus,  ressemblent  noires;  et  avec  ce 
»  il  y  a  plusieurs  gens  aujourd'huy,  qui 
»  est  jour  ouvrier,  qui  sont  par  ladicte 
»  plaine,  lesquelz,  quand  ilz  nous  ver- 
»  roient,  pourroient  deviner  ce  que  nous 
»  y  irions  faire,  et  paraventure  le  fe- 
»  roient  comme  nous,  et  pourroit  ave- 
»  nir  qu'elle  leur  tomberoit  entre  les 
»  mains,  et  si  ainsi  estoit,  nous  aurions 
»  perdu  le  trot  pour  Tamble.  Parquoy 
»  je  suis  d'opinion,  si  vous  le  trouvez 
»  bon,  que  cecy  soit  une  entreprinse 
»  pour  estre  exécutée  à  un  matin,  qu'on 
»  congnoistra  mieux  les  noires  d'avec 
»  les  blanches,  et  que  ce  soit  un  jour  de 
»  feste,  qu'il  n'y  aura  personne  qui  nous 
»  voye.  » 

Bulfamaque  loua  le  conseil  de  Brun, 
et  Calandrin  s'y  accorda,  et  conclurent 
que  le  dimanche  ensuyvant  tous  trois 
s'en  iroient  bien  matin  chercher  ceste 
pierre  ;  mais  Calandrin  les  pria  sur  tout 
qu'ilz  ne  le  dissent  à  personne  du  monde: 
car  on  le  luy  avoit  dit  en  grand  secret  ; 
et  ayant  parlé  de  cecy,  il  leur  va  comp- 
ter ce  qu'il  avoit  ouy  dire  de  ce  païs  de 
Bengodi,  affermant  avec  grans  sermens, 
qu'il  estoit  tout  fin  vray.  Quand  Calan- 
drin fut  party  d'avec  eux,  ilz  conclurent 
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ensemble  ce  qu'ilz  vouloient  faire  sur 
ceste  matière,  et  luy  attendit  le  dimanche 
matin  avec  grande  affection  ;  et  quand  il 
fut  venu,  il  se  leva  à  la  pointe  du  jour, 
et  ayant  appelle  ses  compagnons,  sortiz 
qu'ilz  furent  par  la  porte  de  sainct  Gai 
et  descenduz  en  la  plaine  de  Mugnon, 
ilz  commencèrent  à  chercher  çà  et  là 
ceste  pierre.  Calandrin  alloit  devant 
comme  celuy  qui  plus  désiroit  la  trouver, 
et  saultant  ores  icy,  et  tantost  là,  il  se 
jettoit  par  tout  où  il  voyoit  des  pierres 
qui  fussent  noires,  et  icelles  amassant 
les  mettoit  en  son  sein.  Ses  compagnons 
alloient  après,  qui  en  amassoient  main- 
tenant une,  et  tantost  une  autre  :  mais 
Calandrin  n'eust  guères  fait  de  chemin 
qu'il  en  eut  emply  tout  son  sein,  par- 
quoy  il  print  les  deux  quartiers  de  de- 
vant de  son  saye,  qui  estoit  fait  à  plain 
fond,  et  ayant  bien  attaché  les  deux 
boutz  d'iceux  à  sa  ceincture,  il  n'arresta 
guères  après  qu'il  ne  les  eust  empliz  ;  et 
après  cela,  il  print  semblablement  son 
manteau,  qu'il  emplit  pareillement  de 
pierres. 

Parquoy  yoyans  Bulfamaque  et  Brun 
que  Calandrin  estoit  bien  chargé,  et  que 
l'heure    du  disner   s'approchoit,     Brun 
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demanda  (suyvant  la  délibération  qu'ilz 
avoient  faite  )  à  Bulfamaque  :  «  Où  est 
»  Calandrin?  »  Bulfamaque,  qui  le  voyoit 
auprès  de  soy,  se  tournant  à  l-environ 
et  regardant  çà  et  là,  respondit  :  —  a  Je  ne 
»  sçay  :  mais  si  estoit-il  naguères  icy 
»  devant  nous.  —  Que  appelles-tu  na- 
»  guères?»  (dist  Brun)  «  je  pense  estre 
»  certain  qu'il  est  maintenant  au  logis  à 
»  disner,  et  qu'il  nous  a  laissez  icy  en 
»  ceste  belle  resverie,  d'aller  cherchant 
»  les  pierres  noires  par  ceste  plaine  de 
»  Mugnon. — Mon  Dieu!  qu'il  a  bien 
»  fait  »  (dist lors  Bulfamaque)  «  de  s'estre 
»  ainsi  moqué  de  nous,  et  nous  avoir 
»  laissez  icy,  puis  que  nous  avons  esté 
»  si  sotz  de  le  croire;  je  te  prie,  dy-moy 
»  qui  seroit  celuy  qui  eust  esté  si  fol  de 
»  croire  qu'en  la  plaine  de  Mugnon  on 
»  eust  deu  trouver  une  pierre  de  si 
»>  grande  vertu  ?  autre  que  nous  le  croy- 
»  roit-il  jamais?»  Calandrin,  oyant  ces 
parolles,  s'en  alla  incontinent  penser 
que  ceste  pierre  luy  estoit  venue  entre  ses 
mains,  et  que  par  la  vertu  d'icelle  ceux- 
là  qui  estoient  près  de  luy  ne  le  pou- 
voient  appercevoir.  Estant  doncques  plus 
que  joyeux  d'une  telle  aventure,  déli- 
béra sans  leur  sonner  mot  de  s'en  retour- 
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ner  au  logis,  et  leur  ayant  tourné  les 
talions,  commença  à  s'en  venir.  Ce  que 
voyant  Bulfamaque,  il  dit  à  Brun  :  —  «  Et 
»  nous,  que  ferons-nous  ?  Que  ne  nous  en 
»  allons-nous  ?»  A  qui  Brun  respondit  : 
—  «  Allons-nous-en  :  mais  je  fay  bon  veu 
»  à  Dieu  que  Calandrin  ne  m'en  baillera 
»  plus  de  telles,  et  si  j'estoye  près  de  luy 
»  comme  j'ay  esté  toute  ceste  matinée,  je 
»  luy  donneroye  tel  coup  de  ce  caillou 
0  par  les  talions  qu'il  se  souviendroit 
»  paraventure  un  moys  de  ceste  trom- 
»  perie.  » 

Ce  fut  tout  un  à  Calandrin  de  leur 
ouïr  dire  les  parolles  qu'ilz  disoient,  et 
de  les  voir  venir  après  soy,  et  de  sentir 
qu'ilz  luy  donnoient  d'un  caillou  aux 
talions  :  toutesfois,  sentant  le  mal  qu'on 
luy  avoit  fait,  il  haussa  le  pied  et  com- 
mença à  souffler;  ce  néantmoins  il  se 
teut  et  gaigna  chemin.  Bulfamaque, 
ayant  pris  en  s^  main  un  des  caillouz 
qu'il  avoit  pareillement  amassé,  dist  à 
Brun:  —  «Voy-tu  ce  caillou?»  Et  en 
le  jettant  au  travers  des  reins  de  Calan- 
drin, dist  :  —  «  Pleust  à  Dieu  que  Calan- 
»  drin  en  eust  maintenant  ce  coupparmy 
»  les  reins,  »  et  luy  en  donna  un  grand 
coup,  et  en  peu  de  temps  le  menèrent 
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lapidant  en  ceste  façon  par  ceste  plaine 
de  Mugnon  jusques  à  la  porte  sainct  Gai; 
et  là  ilz  jettèrent  à  terre  les  pierres  qu'ilz 
avoient  amassées  et  demeurèrent  quel- 
que peu  avec  les  gardes  de  la  porte,  les- 
quelz,  informez  du  cas,  faisans  semblant 
de  ne  voir  point  Calandrin,  le  laissèrent 
aller  avec  les  plus  grandes  rizées  du 
monde.  Et  Calandrin,  sans  s'arres- 
ter,  s'en  alla  à  sa  maison  qui  estoit 
prochaine  du  coing  des  moulins,  et 
tellement  fut  la  fortune  favorable  à  la 
moquerie,  que  ce  pendant  que  Calan- 
drin vint  au  long  de  la  rivière,  et  puis 
par  la  ville,  personne  ne  luy  dist  jamais 
mot  :  aussi  n'en  rencontra-il  guères,  par 
ce  que  un  chacun  quasi  dinoit. 

Calandrin  s^en  entra  en  cest  équipage 
ainsi  chargé  en  sa  maison,  et  par  malle 
fortune  sa  femme,  qui  se  nommoit  Tesse, 
bien  honneste  femme,  se  trouva  au  haut 
de  la  montée,  laquelle,  un  peu  courroucée 
de  sa  longue  demeure,  le  voyant  venir 
commença  en  grumelant  à  dire  :  «  Je  croy 
»  que  le  diable  ne  te  fera  jamais  venir, 
»  tout  le  monde  a  tous) ours  disné  quand 
»  tu  viens  pour  disner.  »  Ce  que  oyant 
Calandrin,  et  voyant  qu'il  n'estoit  point 
invisible,plein  de  courroux  et  de  marris- 
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son,  commença  à  dire:  —  «  Ho,  meschante 
»  femme,  estois-tu  là?  tu  m'as  destruit, 
»  mais  par  la  foy  de  mon  corps,  je  t'en 
»  payeray  bien.  »  Et  lors  il  monta  en 
une  sienne  petite  salette,  où  quand  il 
eut  deschargé  toutes  les  pierres  qu'il 
avoit  apportées,  courant  en  furie  vers  sa 
femme,  et  Payant  prise  par  les  cheveux, 
il  la  jetta  à  ses  piedz,  et  là  luy  donna 
tant  de  coups  de  pied  et  de  poing, 
comme  il  peut  mener  bras  et  jambes, 
sans  luy  laisser  poil  en  teste,  ne  os  sur 
le  doz  qui  ne  fust  froissé,  ne  servant  de 
rien  à  la  pauvre  femme  de  luy  requérir 
pardon. 

Bulfamaque  et  Brun,  après  qu'ilz  eu- 
rent ryz  quelque  espace  de  temps,  avec 
ceux  qui  gardoient  la  porte,  commen- 
cèrent à  suyvre  Calandrin  de  loing,  et  à 
beau  petit  pas  ;  et  quand  ilz  furent  arri- 
vez à  Thuys  de  son  logis,  ilz  ouïrent  les 
coups  qu'il  donnoit  à  sa  femme,  et  fai- 
santz  semblant  de  arriver  tout  à  l'heure, 
l'appelèrent.Calandrin,estanttout  en  eau 
de  sueur  enflambé,  et  las  de  force  de 
battre,  vint  à  la  fenestre,  et  les  pria  de 
vouloir  monter  là-hault  vers  luy.  Eux, 
faignans  d'estre  aucunement  courroucez, 
montèrent  en  hault,  et   virent  la  salle 
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pleine  de  pierres,  et  à  un  des  coings,  sa 
femme  toute  deschevelée,  dessirée,  indCy 
et  blessée  au  visage,  qui  plouroit  dése- 
spérément ;  et  d'autre  part  virent  Calan- 
drin  desseinct  et  recreu,  qui  estoit  assis 
comme  un  homme  las.  Auquel,  après 
l'avoir  un  peu  regardé,  ilz  dirent  :  — 
«  Qu'est  cecy,  Calandrin?  veux-tu  bastir, 
»  que  nous  voyons  icytant  de  pierres?»  Et 
après  cecy  ilz  demandèrent  :  —  «  Et  ta 
»  femme,  qu'est-ce  qu'elle  a?  il  semble 
»  que  tu  Payes  battue,  quelles  foUies 
»  sont  cecy?»  Calandrin,  tout  lassé  du 
travail  d'avoir  porté  si  grand  falz  de 
pierres,  et  de  la  rage  et  colère  dont  il 
a  voit  battu  sa  femme,  et  encor*  du  deuil 
de  la  bonne  fortune  qu'il  luy  sembloit 
avoir  perdue,  ne  pouvoit  reprendre  ses 
espritz,  pour  respondre  une  parolle  en- 
tière :  parquoy  demourant  trop  à  parler, 
Bulfamaque  recommença  et  dist:  — 
<c  Calandrin,  si  tu  estois  courroucé  d'ail- 
»  leurs,  tu  ne  te  devois  mocquer  ainsi 
9  de  nous  comme  tu  as  faict,  en  nous 
»  laissant  comme  deux  sotz  en  la  plaine 
»  de  Mugnon,  où  tu  nous  avois  mené 
»  pour  chercher  avecques  toy  la  pierre 
»  précieuse,  et  t'en  estre  venu  sans  nous 
»  dire  à  Dieu,  ne  au  diable,  ce  que  nous 
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»  avons  pris  fort  à  mal  :  mais  asseure- 
»  toy  que  ceste-cy  sera  la  dernière  que 
»  tu  nous  feras  jamais.  »  A  ces  parolles 
respondit  Calandrin  en  s'efForçant  :  — 
«  Mes  amys,  ne  vous  courroucez  point  : 
»  le  cas  va  bien  autrement  que  vous  ne 
»  pensez.  Moy,  pauvre  malheureux,  j'a- 
»  voye  trouvé  la  pierre  que  vous  dictes, 
»  et  oyez-moy  si  je  ne  vous  diray  pas  la 
»  vérité  :  quand  vous  me  demandiez  la 
»  première  fois  Tun  à  Pautre,  j'estoye 
»  tout  auprès  de  vous  à  moins  de  dix 
»  brassées  loing,  et  voyant  que  vous 
»  vous  en  veniez,  et  que  vous  ne  me 
»  voyez  point,  je  suis  passé  devant  vous.» 
Et  commençant  le  compte  d'un  bout 
à  Pautre,  leur  récita  tout  ce  qu'ilz 
avoient  faict  et  dit,  et  leur  monstra 
comment  les  coups  de  pierre  luy  avoient 
accoustré  les  espaules  et  les  talions,  et 
après,  continuant  son  propos,  leur  dist  : 
—  «  Et  si  vous  vueil  bien  dire  qu'en  en- 
»  trant  par  la  porte  (où  vous  sçavez  com- 
»  bien  sont  fascheux  et  ennuyeux  ces 
»  gardes  de  vouloir  tout  voir),  et  outre 
»  ce  ayant  trouvé  par  les  rues  plusieurs 
»  miens  compères  et  amys  qui  ont  tous- 
»  jours  de  coustume  de  me  arraisonner 
»  et  de  me  convier  à  boire,  il  n'en  y  a 
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»  pas  eu  un  qui  m'ayt  dit  paroUe  ne 
»  demye,  comme  ceux  qui  ne  me  véoyent 
0  point.  A  la  fin  quand  j'ay  esté  arrivé 
i>  céans,  ce  diable  de  femme  maudicte 
»  m*est  venue  au  devant,  et  de  malle 
»  fortune  m'a  veu  :  par  ce  que,  comme 
»  vous  sçavez,  les  femmes  font  perdre  la 
»  vertu  à  toutes  choses:  au  moyen  de- 
»  quoy  moy  qui  me  pouvoye  dire  le 
»  plus  heureux  homme  de  Florence,  suis 
»  demouré  le  plus  malheureux,  et  pour 
9  ceste  cause  je  Tay  tant  batue  comme 
»  j'ay  peu  mouvoir  bras  et  jambes,  et 
»  ne  sçay  qui  me  tient  que  je  ne  luy  sye 
»  les  veines.  Que  maudicte  soit  l'heure 
»  que  je  la  vey  premièrement,  et  qu'elle 
»  entra  jamais  céans  !  »  Et  se  reschauffant. 
en  sa  colère,  il  vouloit  la  retourner 
battre. 

Bulfamaque  et  Brun  voyans  tout  cecy, 
firent  semblant  de  s'esmerveiller  fort,  et 
souventesfois  affermoient  ce  que  Calan- 
drin  disoit,  et  avoient  si  grande  faim  de 
rire  qu'ilz  crevoient  quasi.  Mais  le 
voyant  lever  en  furie  pour  battre  une 
autrçsfois  sa  femme,  se  mirent  au  de- 
vant, et  luy  dirent  que  sa  femme  n'a- 
voit  aucune  coulpe  de  toutes  ces  choses- 
cy  :  mais  bien   luy  qui  sçavoit  que  les 
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femmes  faisoient  perdre  la  vertu  aux 
choses,  et  n'avoit  point  dit  qu'elle 
se  gardast  de  se  monstrer  ce  jour-là 
devant  luy  :  lequel  avis  nostre  Seigneur 
luy  avoit  osté,  ou  par  ce  que  l'aventure 
ne  de  voit  point  estre  sienne,  ou  pource 
qu'il  délibéroit  en  son  entendement  de 
tromper  ses  compagnons,  ausquelz  quand 
il  s'apperceut  de  l'avoir  trouvée,  il  le 
devoit  révéler.  Et  après  plusieurs  parol- 
les  réconcilièrent  sa  femme,  non  sans 
grande  peine,  avec  luy,  et  le  laissèrent 
mélancolicque  en  sa  maison  pleine  de 
pierres. 


LE    ■P'HÉ'VOSr 

de  l'église  de  Fietole  estant  amoureux  ttune 
femme  vefve  gui  ne  l'aymoit  point,  croyant 
coucher  avec  elle,  coucha  avec  une  sieme 
chambrière  :  où  les  frères  de  la  Dante  le 
firent  venir  trouver  par  son  éveaque. 


NOUVELLE    IV 


^m 


comptast  la  aiwinn. 
laquelle  commença 


i  Dame  Élise  estoit  venue  à 
fin  de  sa  nouvelle,  et  non 
sans  grand  plaisir  de  toute  la 
compagnie,  quand  la  Royne, 
s'estant  tournée  vers  ma  Dame 
Lmilie,  luy  fist  signe  qu'elle 
après  ma  Dame  Élise  r 


Vertueuses  Dames,  il  me  souvient  bien 
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qa'on  a  assez  monstre  par  plusieurs  nou- 
velles qui  ont  esté  récitées,  combien  les 
prestres,  et  les  religieux,  et  encor'  tout 
autre  portant  couronne,  sont  soliciteurs 
de  noz  volontez.  Mais  pource  qu'on  n'en 
sçauroit  tant  dire  qu'il  n'en  y  ait  encores 
plus,  je  délibère  outre  les  dessùdictz  vous 
en  dire  une  d'un  prévost  d'église,  qui 
vouloit  (maugrétout  le  monde)  que  une 
gentilfemme  l'aymast,  voulust-elle  ou 
non,  laquelle  (comme  fort  sage  qu'elle 
estoit)  le  traicta  comme  il  luy  appar- 
tenoit. 

Comme  chacune  de  vous  sçait,  la  cité 
de  Fiesole,  dont  nous  pouvons  voir  d'icy 
la  montagne,  a  esté,  par  le  passé,  une 
cité  très -ancienne  et  grande,  combien 
qu'elle  soit  aujourd'huy  toute  ruynée  ; 
ne  pour  cela  il  n'a  jamais  esté  qu'il  n'y 
ait  eu  un  évesque,  et  encores  y  en  a-il 
un.  En  icelle  y  eut  aussi  jadis,  auprès 
de  la  grande  église,  une  gentilfemme 
vefve  nommée  ma  Dame  Picarde,  qui  y 
avoit  son  héritage  avec  une  petite  mai- 
son, où  elle  se  tenoit  la  pluspart  du 
temps  (par  ce  qu'elle  n'estoit  pas  des 
plus  aysées  femmes  du  monde),  avecques 
deux  siens  frères  fort  honnestes  et  gra- 
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deux  jeunes  hommes.  Et  avintque  allant 
ordinairement  ceste  Dame  (qui  estoit 
encor  assez  jeune,  belle,  et  plaisante)  à 
la  grande  église,  le  prévost  d'icelle  en 
devint  si  fort  amoureux,  qu'il  ne  voyoit 
rien  ne  çà  ne  là  qui  luy  pleust  qu'elle, 
dont  après  quelque  temps,  il  fut  si  hardy 
qu'il  luy  compta  luy-mesmes  son  inten- 
tion, la  priant  qu'elle  se  voulust  con- 
tenter de  son  amytié,  et  de  l'aymer 
comme  il  Paymoit.  Vray  est  qu'il  estoit 
desjà  vieil  d'aage  :  mais  bien  jeune  de 
sens,  audacieux  et  hautain,  et  présu- 
moit  de  soy  toutes  choses  :  sans  ce  que 
ses  façons  de  faire  estoient  pleines  de 
mauvaise  grâce,  et  luy  tant  fâcheux  et 
desplaisant  qu'il  n'y  avoit  personne  qui 
lui  portast  bien-vueillance.  Et  s'il  y 
avoit  quelque  femme  qui  luy  en  portast 
peu,  ceste-cy  estoit  celle  qui  non-seule- 
ment ne  luy  en  portoit  point,  mais  en- 
cores  le  hayssoit  plus  que  le  mal  de  teste. 
Parquoy  comme  sage  elle  luy  respondit  : 
—  «  Monsieur,  si  vous  m'aimez,  cela  ne 
»  me  doit  desplaire,  et  pour  celle  mesme 
»  raison,  je  vous  dois  aymer,  et  vous 
»  aymeray  volontiers  :  mais  il  ne  doit 
»  tomber  aucune  chose  déshonneste  en- 
»  tre  vostre  amytié  et  la  mienne  :  vous 
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»  estes  mon  père  spirituel  et  estes  prestre, 
»  et  avec  ce,  vous  approchez  beaucoup 
))  de  la  vieillesse,  qui  sont  toutes  choses 
»  qui  vous  doivent  rendre  continent  et 
»  chaste,  et  d'autre  part  je  ne  suis  plus 
»  enfant,  à  qui  ces  amourachemens  siéent 
»  désormais  guères  bien,  et  oultre  je  suis 
»  vefve,  et  vous  sçavez  combien  Thon- 
»  nesteté  est  requise  aux  vefves  :  parquoy 
»  ayez-moy  pour  excusée  :  car  en  la  ma- 
»  nière  que  vous  me  requérez,  je  ne 
»  vous  aymeray  jamais,  ny  ne  vueil  pa- 
»  reillement  que  vous  m'aymez.  » 

Le  prévost,  n'en  pouvant  tirer  autre 
chose  pour  celle  fois,  ne  fut  pas  estonné, 
ou  vaincu  du  premier  coup,  ains  usant 
de  son  importunité  malséante,  la  solicita 
plusieurs  fois  par  lettres,  et  par  ambas- 
sades, et  encore  luy-mesmes  (quand  il  la 
voyoit  venir  à  l'église)  l'en  prioit  :  par- 
quoy estant  avis  à  la  Dame  que  ceste 
poursuite  estoit  trop  fâcheuse  et  en- 
nuyeuse, elle  pensa  de  s'en  vouloir  des- 
pestrer,  comme  il  le  méritoit,  puis  que 
autrement  elle  ne  pouvoit  faire  :  mais 
elle  ne  voulut  faire  aucune  chose  en 
cecy,  sans  le  déclairer  premièrement  à 
ses  frères,  et  leur  ayant  dit  ce  que  mon- 
sieur le  prévost  pourchassoit,  et  ehcores 
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ce  qu'elle  délibéroit  de  faire  (desquelz 
elle  en  obtint  congé],  s'en  alla  peu  de 
jours  après  à  Téglise  comme  elle  avoit 
de  coustume,  où  aussi  tost  que  monsieur 
le  prévost  la  veit  il  s'en  vint  vers  elle  : 
avec  laquelle,  suyvant  sa  façon  de  faire, 
il  entra  à  propos  par  une  alliance  de  pa- 
rentage.  Elle,  le  voyant  venir,  luy  fit 
bon  visage,  et  après  qu'ilz  se  furent  tirez 
à  part,  le  prévost  luy  dist  plusieurs  propos 
comme  il  avoit  accoustumé.  Et  elle, 
ayant  jette  un  grand  souspir,  luy  dist  : 
—  «  Monsieur,  j'ay  plusieursfois  ouy  dire 
»  qu'il  n'y  a  chasteau  si  fort  soit-il,  qui 
»  ne  soit  pris  une  fois  s'il  est  tous  les 
»  jours  assailly,  ce  que  je  voy  très-bien 
»  estre  avenu  enmoy  :  car  vous  m'avez 
»  tant  poursuivie,  encor'  avec  douces 
»  parolles,  maintenant  avec  une  gentil- 
»  lesse,  et  tantost  avec  une  autre,  que 
»  vous  m'avez  fait  rompre  ma  délibéra- 
»  tion,  et  suis  contente,  puis  que  je  vous 
»  plais,  d'estre  toute  vostre.  »  Le  prévost, 
tout  joyeux  de  cecy,  respondit  :  —  «  Ma 
»  Dame,  je  vous  mercie,  et  à  dire  le 
»  vray  je  me  suis  fort  esmerveillé,  comme 
»  Vous  avez  si  longuement  tenu  bon, 
»  considérant  qu'il  ne  m'avint  jamais 
»  ainsi  d'aucune  autre.  Et  j'ay  dit  quel- 
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»  que  fois  que  si  les  femmes  estoient 
»  d'argent,  elles  ne  vaudroient  pas  un 
»  denier,  parce  qu'il  ne  s'en  trouveroit 
»  pas  une  qui  fâst  de  bon  aloy  pour 
»  endurer  Tessay  :  mais  laissons  cecy 
»  pour  le  présent,  et  regardons  seule- 
»  ment,  quand,  et  où,  nous  pourrons 
»  nous  trouver  ensemble.  »  Â  qui  la 
Dame  respondist  :  —  «  Mon  doux  sei- 
i>  gneur,  le  temps  pouroit  bien  estre  à 
j>  rheure  qui  plus  vous  plairoit  :  par  ce 
»  que  je  n'ay  point  de  mary  à  qui  il  me 
»  faille  rendre  compte  du  coucher,  mais 
y>  je  ne  puis  penser  le  lieu.  »  Dist  lors 
le  prévost  :  —  «  Comment  non  ?  En  vostre 
»  maison.  »  La  Dame  respondist  : — «Vous 
»  sçavez,  monsieur,  que  j'ay  deux  jeunes 
»  frères  qui  y  viennent  jour  et  nuict 
»  avec  leurs  compagnons,  et  ma  maison 
»  n'est  guères  grande  :  parquoy  il  ne  se- 
»  roit  po^ible  d'y  estre  si  ce  n'estoit 
»  qu'on  y  voulust  dcmourer  comme  muet 
»  sans  sonner  mot  ne  faire  bruit,  et  en- 
B  cores  à  l'obscur  comme  les  aveugles, 
»  et  qui  le  voUdroit  faire  ainsi,  cela  se 
j»  pourroit  aysément  conduire,  parce 
»  qu'ilz  n'ont  accoustumé  de  venir  en 
»  ma  chambre.  Vray  est  que  la  leur  est 
»  si  près  de  la  mienne  qu'on  n'y  sçau- 
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»  roit  dire  paroUe  si  basse  qu'elle  ne  se 
»  puisse  aisément  ouïr.  »  Le  prévost  dist 
alors  :  —  «  Ma  Dame,  à  cecy  ne  tienne 
i>  pour  une  nuict  ou  pour  deux,  jusques 
»  à  ce  que  je  pense  où  nous  pourrons 
»  estre  une  autresfois  plus  à  Taise.  »  La 
Dame  dist  :  —  «  Monsieur,  cecy  gist  seu- 
»  lement  en  vous  :  mais  d'une  chose  vous 
»  vueil-je  prier,  que  ce  faict  demeure  si 
»  secret  qu'on  n'en  oye  jamais  parler.  » 
Le  prévost  dist  lors  :  —  «  Ma  Dame,  ne 
»  doutez  point  de  cela  :  mais  seulement 
»  faites,  s'il  est  possible,  que  nous  cou- 
»  chions  ce  soir  ensemble.  »  La  Dame 
dist  :  —  «  Il  me  plaist  bien.  »  Et  luy  ayant 
faict  entendre  comment,  et  quand  il  y 
devroit  aller,  se  partit  d'avec  luy,  et  s*en 
retourna  à  la  maison. 

Or  ceste  Dame  avoit  une  sienne  cham- 
brière qui  n'estoit  pas  des  plus  jeunes 
qu'on  face,  mais  en  récompense  elle  avoit 
le  plus  laid  visage,  et  plus  contrefaict 
qu'on  vit  jamais  :  car  elle  avoit  le  nez 
fort  escaché,  la  bouche  torse,  les  lèvres 
grosses,  et  les  dentz  mal  composées, 
grandes,  et  noires,  et  estoit  un  peu 
lousche,  ne  jamais  n'estoit  sans  avoir 
mal  aux  yeux,  avec  une  couleur  jaune 
et  verte,  qu'il  sembloit  qu'elle  eust  passé 
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Testé,  non  à  Fiesole,  mais  à  Senegaille  ; 
et  outre  tout  cecy  estoit  deshanchée,  et  un 
peu  boyteuse  du  costé  droit,  et  avoit  nom 
Chutte  :  mais  pource  qu'elle  estoit  ca- 
muse comme  un  chien  terrier,  chacun 
Tappelloit  Chuttasse.  Et  combien  qu'elle 
fust  contrefaicte  de  sa  personne,  elle  ne 
laissoitpour  celad'estre  assez  malicieuse  : 
laquelle  la  Dame  fit  venir  à  soy,  et  luy 
dist  :  «  Chuttasse,  si  tu  me  vueil  faire  un 
»  service  ceste  nuict,  je  te  donneray  une 
»  belle  chemise  toute  neufve.  »  Quand 
Chuttasse  ouyt  parler  d'une  chemise,  elle 
dist  :  —  «  Ma  Dame,  se  il  vous  plaist  me 
9  donner  une  chemise,  je  me  jetteray  à 
»  un  besoing  dans  le  feu ,  si  plus  vous 
»  ne  voulez.  —  Or  bien,  »  dist  la  Dame, 
((  je  vueil  que  tu  couches  ceste  nuict 
»  avec  un  homme  dedans  mon  lict,  et 
»  que  tu  luy  faces  grand  chère  :  mais 
»  garde-toy  bien  de  sonner  mot,  de  peur 
»  que  tu  soyes  ouye  de  mes  frères,  qui 
»  couchent  (comme  tu  sçais)  près  de  toy, 
»  et  puis  je  te  donneray  la  chemise.  — 
»  Voire,  »  dist  Chutte,  «  je  suis  contente 
»  de  coucher  avec  six,  s'il  en  est  besoing, 
i>  non  pas  avec  un  seulement.  » 

Quand    doncques   la    nuict    fut    ve- 
nue, monsieur  le  prévost  vint  (  comme 
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il  avoit  conclu)  pendant  que  les  deux 
frères  estoicnt  en  leur  chambre,  où  Hz  se 
faisoient  (comme  la  Dame  leur  avoit  dit) 
bien  ouyr.  Parquoy  entrant  tout  coye- 
ment,  et  sans  chandelle,  en  la  chambre 
de  la  Dame,  il  se  mit  comme  elle  luy 
avoit  enseigné,  dedans  le  lict,  et  de  Tau- 
tre  part  Chutte,  bien  recordée  par  sa 
maistresse  de  ce  qu'elle  devoit  faire  ;  et 
luy,  croyant  avoir  la  Dame  auprès  de  soy, 
print  entre  ses  bras  Chutte,  et  la  com- 
mença à  baiser  sans  sonner  mot,  et  elle 
luy  :  puis  à  prendre  son  passetemps  avec 
elle,  entrant  en  possession  des  biens  si 
longuement  désirez.  Quand  la  Dame  eut 
faict  cecy,  elle  dist  à  ses  frères  qu'ilz  fis- 
sent le  demourant  de  ce  qui  avoit  esté 
délibéré.  Lesquelz,  sortiz  tout  bellement 
de  la  chambre,  s'en  allèrent  vers  la  place, 
et  leur  fut  la  fortune  plus  favorable  en 
ce  qu'ilz  vouloient  faire,  que  eux-mesmes 
ne  demandoient,  par  ce  que  irisant  lors 
grant  chaut,  Tévesque  vouloit  envoyer 
quérir  ces  deux  jeunes  hommes,  pour 
s'en  aller  jusques  en  leur  maison  passer 
temps,  et  prendre  son  vin  :  mais  ainsi 
qu'il  les  vit  venir,  il  leur  dist  inconti- 
nent ce  qu'il  avoit  délibéré  de  faire,  et 
se  mit  en  chemin  avec  eux.  Et  estant 
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entré  en  une  leur  petite  basse  court,  là 
où  on  avoit  allumé  plusieurs  chandelles, 
il  beut  de  bon  vin  qu'ilz  luy  donnèrent 
avec  grand  contentement,  et  quand  il 
eut  beu,  les  deux  frères  luy  dirent  : 
«  Monsieur,  puis  qu'il  vous  a  pieu  nous 
»  £ELÎre  tant  de  grâce  que  d'estre  venu 
»  visiter  ceste  pauvre  maison,  pour  venir 
9  à  laquelle  nous  vous  allions  inviter, 
»  nous  vous  supplions  de  vouloir  voir 
»  une  petite  chose  que  nous  vous  vou- 
»  Ions  monstrer.  »  L'évesque  respondit 
que  voulentiers.  Parquoy  prenant  l'un 
des  frères  un  flambeau  en  la  main  et  se 
mettant  devant,  et  révesque  le  suyvant 
avec  tous  les  autres,  il  alla  droit  à  la 
chambre  où  monsieur  le  prévost  estoit 
couché  avec  Chutte,  lequel,  pour  arriver 
bien  tost  au  logis,  s'estoit  hasté  de  che- 
vaucher, et  avoit,  avant  que  ceux-cy  y 
arrivassent,  chevauché  desjà  plus  de  trois 
lieues.  Parquoy  estant  un  peu  lassé,  il. 
se  reposoit,  ayant  (nonobstant  le  chaut) 
Chutte  entre  ses  bras.  Entrez  doncques 
qu'ilz  furent,  allant  le  jeune  homme  le 
premier  avec  la  clarté  en  la  main,  et 
l'évesque  après,  et  puis  tous  les  autres, 
on  monstra  à  l'évesque,  monsieur  son 
prévost  et  Chutte  entre  ses  bras.  Lequel 
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s'esveillant  en  ces  entrefaictes,  et  voyant 
la  clarté,  et  tout  ce  peuple  autour  de 
luy,  il  mit  incontinent  de  honte  et  crainte 
qu'il  eut,  la  teste  dedans  le  lict.  A  qui 
révesque  dist  de  grandes  injures,  et  luy 
fit  tirer  la  teste  dehors,  et  voir  avec  qui 
il  avoit  couché.  Lors  ce  pauvre  prévost, 
congnoissant  la  tromperie  de  la  Dame, 
devint  tant  pour  cela  que  pour  le  blasme 
qu'il  luy  sembloit  recevoir,  le  plus  dolent 
homme  qui  fut  oncques,  et  s'estant  re- 
vestu  par  commandement  de  l'évesque, 
il  fut  envoyé  soubz  bonne  garde  à  la 
maison  pour  souffrir  grande  pénitence 
du  péché  qu'il  avoit  commis. 

L'évesque  voulut  sçavoir  après,  com- 
ment cecy  estoit  avenu,  qu'il  fust  venu 
coucher  avec  Chutte.  A  qui  les  deux 
frères  comptèrent  toute  l'histoire .  Ce 
que  oyant  Tévesque,  il  loua  grandement 
la  Dame,  et  les  deux  frères  aussi,  les- 
quelz,  sans  se  vouloir  souiller  les  mains 
du  sang  des  prestres,  l'a  voient  traicté 
comme  il  luy  appartenoit.  L'évesque  luy 
fit  plorer  ce  péché  quarante  jours:  mais 
amour  et  desdaing  le  firent  plorer  plus 
de  quarante-neuf,  outre  ce  qu'il  fut  long 
temps  après  sans  pouvoir  sortir  de  sa 
maison,   ne   aller   par  la  rue,  qu'il  ne 
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fust  monstre  au  doigt  par  les  enfans  qui 
disoient  :  Voyez  cestuy-là  qui  coucha 
avec  Chutte,  Ce  qui  luy  fachoit  tant,  qu'il 
en  fut  quasi  pour  devenir  fol.  Et  en 
telle  sorte  Thonneste  Dame  se  deschar- 
gea et  deffît  de  l'ennuy  et  fâcherie  de 
monsieur  le  prévost,  et  Chutte  gaigna 
la  chemise,  et  la  bonne  nuict. 


f 
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avallèrent  les  brayes  à  un  juge  Marquisan 
à  Florence,  ce  pendant  qu'il  tenait  la  court 
en  son  siège. 


NOUVELLE  V 

Admonestant  qu'au  maniement  des  affaires  publics 
doyvent  estrc  establis  personnages  honnestes  et 
propres  en  toutes  choses. 


A  Dame  Emilie  avoit  mis  fin  à 
sa  nouvelle,  ayant  esté  la 
Dame  vefve  fort  louée  de 
tous,  quand  la  Roy  ne,  re- 
gardant  Philostrate,    dist   : 

<  C'est  à  toy  maintenant  à 

dire.  »  Au  moyen  dequoy,  il  respondit  in- 
continent, qu'il  en  estoit  tout  prest,  et 
commença  : 

Gracieuses   Dames,   le  jeune  homme 
que  ma  Dame  Elise  a  n'aguères  nommé, 
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c'est  à  sçavoir  Macé  del  Saggio,  me  fera 
laisser  une  nouvelle  que  je  vouloye  dire, 
pour  en  compter  une  de  luy,  et  d'aucuns 
siens  compagnons  :  laquelle ,  encor 
qu'elle  soit  aucunement  déshonneste, 
par  ce  qu'on  usera  (en  la  disant)  des 
vocables  que  vous  avez  honte  de  nom- 
mer, néantmoins,  elle  est  tant  pleine 
de  risée  que  je  la  vousdiray. 

Vous  pouvez  avoir  ouy  dire  comment 
souventesfois  viennent  à  Florence  des 
Potestatz  de  la  marque  d'Ancone,  les- 
quelz  sont  gens  de  pauvre  cueur,  et  de 
vie  tant  escharce  et  misérable  que  tout 
leur  faict  n'est  qu'une  vraye  pouillerie. 
Et  au  moyen  de  ceste  leur  naturelle 
misère  et  avarice,  ilz  meinent  avec  eux 
des  juges  et  des  notaires  qui  ressem- 
blent plus  tost  gens  tirez  de  la  charrue, 
ou  sortiz  d'une  savaterie,  que  des  escolles 
de  loix.  Or  y  estant  venu  un  jour  quel- 
qu'un d'eux  pour  potestat,  entre  les 
autres  juges  qu'il  amena  avec  soy,  il  en 
y  avoit  un  qui  se  faisoit  nommer  messire 
NicoUe  de  S.  Lepide  :  lequel  ressembloit 
plus  tost  un  mignan  à  le  voir,  qu'autre 
chose.  Et  fut  député  cestuy-cy,  entre  les 
autres,  à  ouïr  les  causes  criminelles  ;  et 
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comme  il  avient  le  plus  souvent,  qu'en- 
cores  que  les  citoyens  n'ayent  que  faire 
au  Palais,  si  est-ce  qu'ilz  y  vont  quel- 
quefois, avint  que  Macé  del  Saggio, 
cherchant  une  matinée  un  sien  amy,  y 
alla,  et  luy  estant  venu  à  propos  de  re- 
garder là  où  ce  Messire  Nicolle  estoit 
assis,  qui  luy  sembla  estre  quelque  bel 
oyseau,  il  vint  à  le  considérer  depuis  les 
piedz  jusques  à  la  teste.  Et  combien 
qu'il  luy  vist  un  chappeau  de  menu-vert 
tout  enfumé  en  la  teste,  et  un  escritoire 
à  sa  ceinture,  avec  le  saye  plus  long  que 
la  robbe,  et  plusieurs  autres  choses 
estranges,  et  hors  de  ce  que  doit  porter 
un  honneste  et  civil  homme,  il  en  vit 
encores  entre  elles  une  des  plus  notables 
à  son  jugement  que  pièce  des  autres: 
assavoir  des  brayes,  le  fond  desquelles  il 
voyoit  tomber  jusques  à  my  jambe, 
estant  ce  Juge  assis,  qui  avoit  ses  habil- 
lements, par  escharseté  de  drap,  si 
estroitz  et  affamez,  qu'ilz  estoient  tous 
ouverts  par  devant.  Parquoy  sans  s'a- 
muser trop  à  les  regarder,  et  laissant  ce 
qu'il  alloit  cherchant,  il  commença  à 
faire  nouvelle  queste,  et  alla  trouver 
deux  de  ses  compaignons,  desquelz  l'un 
avoit  nom  Ribi,  et  l'autre  Mathias,  tous 
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hommes  non  moins  récréatifz  que  luy  ; 
et  leur  dist  :  «  Si  vous  me  voulez  faire 
»  plaisir,  je  vous  prie,  venez  vous  en 
»  jusques  au  Palais  avec  moy  :  car  je 
»  vous  vueil  monstrer  le  plus  nouveau 
»  sot  que  vous  vistes  jamais.»  Et  s'en 
estant  allé  avec  eux  au  Palais,  il  leur 
monstra  ce  beau  Juge  et  ses  brayes, 
dont  ilz  commencèrent  de  loing  à  en 
rire,  et  s'estantz  approchez  plus  près 
des  bancs,  sur  lesquelz  Monsieur  le 
Juge  estoit  assis,  ilz  virent  qu'on  pou- 
voit  aller  facilement  par  dessouz,  et  ou- 
tre ce,  que  Tays  sur  lequel  il  tenoit  ses 
piedz  estoit  tout  rompu,  tellement  qu'on 
y  pouvoit  mettre  la  main  et  le  bras  tout 
à  Taise. 

Lors  Macé  dist  à  ses  compagnons:  — 
«  Je  vueil  que  nous  luy  avallions  ses 
»  brayes  du  tout  :  car  il  se  peut  trop  fa- 
»  cilement  faire.  »  Parquoy  ayant  cha- 
cun de  ses  compagnons  desjà  veu  le 
moyen  de  le  pouvoir  faire,  et  conclu  ce 
que  chacun  devoit  faire,  ilz  y  retournè- 
rent la  matinée  ensuyvant.  Et  trouvans 
l'auditoire  fort  plein  de  gens,  Mathias 
entra  souz  le  banc,  que  personne  ne 
Taperceut,  et  s'en  alla  droit  souz  le  lieu 
où  le  Juge  tenoit  ses  piedz  ;  puis  s'ap- 
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prochant  Macé  de  l'un  des  costez  du 
Juge,  il  le  prit  par  le  devant  de  sa  robbe, 
et  Ribi  estant  de  l'autre  costé  en  feit 
autant.  Et  lors  Macé  commença  à  dire  : 
«  Monsieur,  Monsieur,  je  vous  supplie 
»  pour  Dieu  que  avant  que  ce  larron- 
»  neau  qui  est  près  de  vous,  s'en  voyse 
»  ailleurs,  vous  me  faciez  rendre  une 
»  paire  de  houseaux  qu'il  m'a  desrobez, 
»  et  toutes  fois  il  le  nye  :  combien 
»  que  je  vy,  il  n'y  a  pas  encores  quinze 
»  jours,  qu'il  les  faisoit  semeler.  »  Ribi 
de  l'autre  part  crioyt:  —  «Monsieur, 
»  ne  le  croyez  point:  c'est  un  afifetté  : 
»  et  pource  qu'il  sçait  que  je  suis  venu 
»  icy  pour  me  plaindre  d'une  malle  qu'il 
»  m'a  desrobée,  il  est  maintenant  venu 
»  et  parle  des  houseaux  que  j'avoye 
»  pieçà  au  logis:  et  s'il  ne  vous  plaist 
»  me  croire,  je  vous  en  puis  bailler  à 
»  tesmoings  Trecca  qui  est  auprès  de 
»  moy,  et  la  grasse  tripière,  et  un  autre 
»  qui  va  amassant  ce  qu'on  baille  à 
»  nostre  Dame  de  Versaye:  qui  les  vit 
»  quand  il  revenoit  des  champs.  »  Macé 
d'autre  costé  ne  laissoit  parler  Ribi  : 
ains  cryoit  tant  qu'il  pouvoit,  et  Ribi 
pareillement.  Et  ce  pendant  que  le  Juge 
demouroit  debout   et  "près   d'eux   pour 
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mieux  les  entendre,  Mathias  (quand  il 
veit  son  poinct)  meit  la  main  par  où 
Fays  estoit  rompu  et  prit  le  fond  des 
brayes  du  Juge,  qu'il  tira  si  fort,  qu'elles 
vindrent  incontinent  embas  :  par  ce 
que  le  Juge  estoit  maigre  et  escrop- 
pionné.  Lequel  sentant  cecy  et  ne  sa- 
chant que  c'estoit ,  voulut  tirer  ses 
habillemens  devant,  et  se  couvrir  et 
asseoir  :  mais  le  tenans  Macé  tous)  ours 
d'un  costé,  et  Ribi  de  Tautre,  et  cryans 
fort;  —  a  Monsieur,  vous  avez  tort  que 
»  vous  ne  me  faictes  justice  :  pourquoy 
»  estH^e  que  vous  ne  me  voulez  ouyr  ? 
»  pourquoy  vous  en  voulez  aller  ailleurs  ? 
9  Monsieur,  Ton  ne  donne  jamais  libelle 
»  en  ceste  ville  d'une  si  petite  matière 
»  comme  ceste-cy»,  ilz  le  tindrent  par 
la  robbe  si  longuement  en  parolles,  que 
tous  ceux  qu'estoient  à  l'auditoire  s'ap- 
perceurent  qu'on  luy  avoit  avallé  ses 
brayes.  Lesquelles  Mathias  (après  les 
avoir  tenues  quelque  peu  )  laissa  là  sur 
les  talons  du  Juge,  et  s'en  sortit  hors  et 
s'en  alla  sans  que  personne  le  vist.  Ribi, 
pensant  avoir  faict  assez,  dict  :  —  «  Je 
»  fay  veu  à  Dieu  que  je  m'ayderay  du 
»  Sindicat»;  et  Macé  de  l'autre  costé 
ayant  abandonné  la  robbe  dist  :  — «  Non 
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»  feray  pas  moy  :  mais  je  retourneray 
»  icy  tant  de  fois  que  je  ne  vous  trou- 
»  veray  si  empesché,  comme  il  m'a  sem- 
»  blé  que  vous  avez  esté  ce  matin  » ,  et 
s'en  allèrent  Tun  çà,  et  Tautre  là,  le 
plustost  qu'ilz  peurent. 

Monsieur  le  Juge,  remontant  ses 
brayes  en  la  présence  d'un  chacun, 
comme  s'il  sortoit  du  lict,  s'apperceut 
alors  du  faict  :  et  demanda  qu'estoient 
devenuz  ceux  qu'avoient  eu  question 
des  houseaux,  et  de  la  malle:  mais  ne 
se  pouvantz  retrouver,  il  commença  à 
jurer  par  les  tripes  de  bieu  qu'il  faloit 
congnoistre  et  sçavoir  si  on  avoit  acou- 
stumé  à  Florence,  de  tirer  les  brayes 
aux  juges  quand  ilz  estoient  assis  au 
siège  de  justice.  De  l'autre  part  le  sa- 
chant le  Potestat,  il  en  fit  une  grande 
cryerie.  Puis  après,  luy  ayant  esté  re- 
monstré  par  ses  amys,  que  cecy  ne  luy 
avoit  esté  faict,  sinon  pour  monstrer  que 
les  Florentins  congnoissoient  très-bien 
que  au  lieu  d'avoir  mené  des  juges  hon- 
nestes  gens,  il  avoit  amené  des  sotz  pour 
en  avoir  meilleur  marché,  il  se  teut  pour 
son  mieux  :  et  plus  avant  n'alla  la  chose 
pour  celle  fois. 
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desrobèrent  un  pourceau  à  Calandrin,  et 
pour  le  retrouver  feirent  une  espreuve  avec 
de  la  Malvoysie  et  des  pilules  de  gingem- 
bre :  au  lieu  desquelles  il:(  en  donnèrent 
deux  audit  Calandrin  l'une  après  Vautre  de 
crotte  de  chien,  confittes  en  aloés  :  et  luy 
feirent  acroire  qu'il  s'estoit  desrobé  soy' 
mesmes  :  et  de  peur  qu'il^  le  dissent  à  sa 
femme,  il:[  le  luy  feirent  encore  achepter. 


NOUVELLE  VI 

Démonstrant  la  simplicité  de  quelques  sots. 


A  nouvelle  de  Philostrate  ne 
fut  si  tost  achevée  qu'après 
qu'on  en  eut  bien  ry,  la 
Royne  ne  commandast  à  ma 
Dame  Philomène  qu'elle  suy- 
vist   à  dire    la   sienne  :  la- 


quelle commença  ainsi  : 


Gracieuses  Dames,  tout  ainsi  que  Phi- 
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lostrate,  pour  avoir  ouy  ramentevoir  le 
nom  de  Macé,  a  voulu  dire  la  nouvelle 
que  vous  avez  ouye,  ne  plus  ne  moins 
me  souvenant  de  Calandrin  et  de  ses 
compagnons,  j'ay  affection  de  vous  en 
compter  une  d'eux-mesmes,  laquelle 
vous  plaira  comme  je  pense. 

Il  n'est  besoing  que  je  vous  face  con- 
gnoistre  quelz  gens  furent  Calandrin, 
Brun,  Bulfamaque  :  par  ce  que  vous 
Tavez  assez  entendu  cy-devant.  Parquoy, 
pour  commencer  mon  propos,  je  vous 
dy  que  Calandrin  avoit  une  petite  mai- 
son aux  champs,  non  guères  loing  de 
Florence,  qu'il  avoit  eue  en  mariage  de 
sa  femme,  de  laquelle  entre  les  autres 
choses  qu'il  en  recueilloit,  c'estoit  un 
pourceau  tous  les  ans  :  et  avoit  de  cou- 
stume  de  s'en  aller  luy  et  sa  femme  en- 
viron le  moys  de  Décembre  au  village, 
et  faire  tuer  ce  pourceau,  et  là  le  faire 
saller.  Or  avint  une  fois  entre  les  autres, 
qu'estant  sa  femme  un  peu  malade,  Ca- 
landrin alla  tout  seul  pour  faire  tuer  ce 
pourceau  :  ce  que  ayans  entendu  Brun 
et  Bulfamaque,  et  sachans  que  sa  femme 
n'y  alloit  point,  ilz  s'en  allèrent  pour 
passer  un  peu  le  temps,  vers  un  Prestre 
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fort  leur  amy  et  voysin  aux  champs  de 
Calandrin,  qu'avoit  tué  ce  pourceau  la 
matinée  du  jour  que  ceux-cy  arrivèrent, 
Parquoy  les  voyant  Calandrin  avecques 
le  Prestre,  il  leur  dist  :  «  Vous  soyez  les 
»  bien  venuz  :  je  vueil  que  vous  voyez 
»  quel  mesnager  je  suis  »  ;  et  les  ayant 
menez  en  la  maison,  leur  monstra  ce 
pourceau.  Ceux-cy  veirent  qu'il  estoit 
très-beau,  et  sceurent  de  Calandrin  qu'il 
le  vouloit  saller  pour  son  mesnage.  A  qui 
Brun  dist  :  —  «  Mon  Dieu,  que  tu  es 
»  lourdault!  Vends-le,  et  faisons  bonne 
»  chère  de  l'argent  :  puis  dy  à  ta  femme 
»  qu'il  t'a  esté  desrobé.  —  Il  le  ne  faut  pas 
»  ainsi  faire,  »  dist  Calandrin,  «  car  elle 
»  ne  le  croyroit  pas  et  si  me  chasseroit 
»  hors  de  la  maison  :  et  pource  ne  vous 
»  en  tourmentez  point  ;  car  je  ne  le  fe- 
»  roye  jamais.  »  Et  combien  qu'ilz  le 
preschassent  longuement,  toutesfois  tout 
cela  n'y  servit  de  rien  :  bien  les  invita-il 
à  souper,  mais  ce  fut  assez  froidement  : 
tellement  qu'ilz  n'y  voulurent  point 
souper.  Et  partans  d'avec  luy.  Brun  dist 
à  Bulfamaque  :  «  Luy  voulons-nous  des- 
»  rober  ceste  nuict  son  pourceau?  »  A 
qui  Bulfamaque  respondit  :  —  «  Com- 
»  ment  le  pourrons-nous  faire?  »  Dist 
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alors  Brun  :  —  «  J'ay  bien  desjà  veu  le 
»  moyen,  s'il  ne  Toste  de  là  où  je  Tay 
»  veu,  à  ceste  heure.  —  Je  te  prie,  »  dist 
Bulfamaque,  «  faisons-le  doncques,  pour- 
»  quoy  ne  le  ferons- nous?  et  puis  nous 
»  en  ferons  grand  chère  avec  le  Chapel- 
le lain.  »  Le  Prestre  respondit  qu'il  en 
estoit  très-content.  Lors  Brun  dist  :  — 
«  Il  convient  user  en  cecy  d'un  peu  de 
»  fînesse.Tu  sçais,  Bulfamaque,  comment 
»  Calandrin  est  avare,  et  comme  il  boit 
»  volontiers  quand  c'est  aux  despens 
»  d'autruy  :  allons  à  luy  et  le  menons  à 
»  la  taverne  :  et  là  faut  que  le  Prestre 
»  face  semblant  de  payer  tout  Tescot 
»  pour  son  honneur,  et  qu'il  ne  luy  laisse 
»  payer  aucune  chose;  il  s'accoustrera 
»  de  bonne  heure,  et  puis  nous  en  vien- 
»  drons  très- bien  à  bout  :  car  il  est  seul 
»  au  logis.  »  Et  tout  ainsi  comme  Brun 
le  dist,  ainsi  le  firent- ilz.  Quand  Calan- 
drin vit  que  le  Prestre  ne  vouloit  que 
personne  payast,  il  se  prist  à  boyre  de 
plus  beau  :  et  combien  qu'il  n'en  eust 
trop  grand  besoing,  si  se  chargea-il  tou- 
tesfois  très-bien;  puis  estant  desjà  deux 
ou  trois  heures  de  nuict  quand  il  partit 
de  la  taverne,  il  s'en  alla  à  son  logis 
sans  vouloir  autrement  souper;  et  pen- 
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sant  avoir  fermé  son  huis,  le  laissa  ou- 
vert, et  se  coucha. 

Bulfamaque  et  Brun  s'en  allèrent  sou- 
per avecques  le  Prestre,  et  incontinent 
après  le  souper  ilz  prindrent  certains^ 
engins  pour  entrer  en  la  maison  de  Ca- 
landrin,  et  s'en  allèrent  tout  bellement 
au  lieu  que  Brun  avoit  avisé.  Mais  trou- 
vans  Phuys  ouvert,  ilz  entrèrent  dedans, 
et  prindrent  le  pourceau,  qu'ilz  portè- 
rent à  la  maison  du  Prestre,  et  puis  se 
couchèrent. 

Quand  Calandrin  eut  bien  reposé  son 
vin,  il  se  leva  au  matin,  et  aussi  tost  qu'il 
fut  descendu  en  bas  il  regarda,  et  ne  veit 
point  son  pourceau  :  mais  il  veit  bien  la 
porte  ouverte.  Parquoy  ayant  demandé 
à  cestuy-cy  et  à  cestuy-là  s'ilz  sçavoyent 
point  qui  luy  avoit  desrobé  son  pour- 
ceau, et  ne  trouvant  personne  qui  luy 
en  dist  nouvelles,  il  commença  à  faire 
les  plus  grandes  doléances  du  monde, 
disant  :  Hélas,  dolent  que  je  suis,  mon 
pourceau  m'a  esté  desrobé. 

Quand  Brun  et  Bulfamaque  furent 
levez,  ilz  s'en  allèrent  vers  Calandrin, 
pour  ouyr  ce  qu'il  diroit  de  son  pour- 
ceau :  lequel,  aussi  tost  qu'il  les  veit,  les 
appellà  et  leur  dist  quasi  en  plorant  : 
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«  Hélas,  mes  amis,  mon  pourceau  m'a 
»  esté  desrobé.  »  Et  s'aprochant  Brun, 
il  luy  dist  tout  bas  en  Toreille  :  —  «  C'est 
0  merveilles  que  tu  ayes  esté  sage  une 
»  fois  en  ta  vie.  —  Comment?  »  dist  Ca- 
landrin,  «  je  le  dy  à  bon  escient.  —  Dy 
»  tousjours  ainsi  »  (dist  Brun)  «  et  crye 
»  fort,  à  fin  qu'on  pense  qu'il  soit  vray.  » 
Calandrin  se  mit  alors  à  cryer  fort  et 
disoit  :  «  Par  le  corps  bieu,  je  vous  dy 
»  vray  qu'il  m'a  esté  desrobé.  »  Et  Brun 
disoit  :  —  «  Tu  dis  bien.  C'est  bien  dit, 
»  ainsi  le  faut-il  dire.  Crie  fort,  fais-toy 
»  si  bien  ouyr  qu'il  semble  estre  vray.  — 
»  Tu  me  ferois  »  (dist  Calandrin)  «  don- 
9  ner  Tame  au  Diable,  car  je  voy  bien 
»  que  tu  ne  me  crois  point  :  mais  je 
»  puisse  estre  pendu  par  la  gorge  s'il  ne 
»  m'a  esté  desrobé.  »  Brun  dist  alors  : 
—  «  Comment  Dieu  peut  estre  cecy? 
»  je  le  vey  hier  là.  Penses-tu  nous  faire 
»  acroire  qu'il  s'en  soit  volé  ?  —  Il  est 
»  aussi  vray,  »  dist  Calandrin,  «  comme 
»  je  te  le  dy.  —  Jésus!  »  (dist  Brun) 
«  est- il  bien  possible  ?  —  Pour  certain,  » 
dist  Calandrin,  «  il  est  ainsi  :  dont  je 
»  suis  deslruict,  et  ne  sçay  comment 
»  j'oseray  retourner  à  la  maison  :  car 
»  ma  femme  ne  le  croyra  pas,  et  quand 
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0  bien  encores  elle  le  croyra,  je  n'auray 
»  paix  à  elle  de  cest  an.  »  Dist  alors 
Brun  :  —  «  Sur  ma  foy,  que  c'est  mal 
»  faict  s'il  est  ainsi,  mais  tu  sçais,  Calan- 
»  drin,  que  hier  je  t'enseignay  de  dire 
»  ainsi,  et  pource  je  ne  voudroye  que 
»  tu  te  mocquasses  maintenant  de  ta 
»  femme  et  de  nous.  »  Calandrin  com- 
mença à  crier  et  à  dire  :  —  «  Mon  Dieu, 
p  pourquoy  me  voulez-vous  faire  dése- 
»  spérer  et  blasphémer  Dieu  et  les  sainctz 
»  et  toute  la  kirielle  ?  Je  dy  que  le  pour- 
»  ceau  m'a  esté  desrobé  ceste  nuict.  » 
Bulfamaque  dist  à  l'heure  :  —  a  S'il  est 
»  ainsi)  il  faut  regarder  le  moyen  de  le 
»  r'avoir,  s'il  est  possible.  —  Et  quel 
»  moyen,  »  dist  Calandrin,  «  pourrons- 
»  nous  trouver  ?  »  Dist  alors  Bulfamaque  : 
—  «  Si  faut-il  croyre  pour  certain  qu'il 
»  n'est  venu  personne  d'Indie  pour  te 
»  desrober  ton  pourceau  :  et  faut  que 
9  ce  soit  quelqu'un  de  tes  voysins  :  mais 
»  si  tu  les  peux  assembler,  je  sçay  faire 
»  une  espreuve  de  pain,  avec  du  fromage, 
»  par  laquelle  nous  verrons  tout  incon- 
»  tinent  qui  l'aura  eu.  —  Voyre  »  (dist 
Brun)  «  que  feras-tu  l'expérience  avec 
V  du  pain  et  du  fromage,  à  certains  pe- 
»  titz  nobilis  qui  sont  icy  autour,  quel- 
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»  qu'un  desquelz  a  prins  pour  certain  le 
»  pourceau  :  qui  s'appercevront  du  cas, 
»  et  ne  voudront  point  venir.  —  Qu'est-il 
»  donc  de  faire?  »  dist  Bulfamaque.  — 
«  Il  faudroit  avoir  »  (respondit  Brun) 
«  de  belles  pilules  de  gingembre,  et  de 
»  belle  vernace,  et  les  inviter  à  boire, 
»  parquoy  ilz  n'y  penseront  point,  et 
»  viendront  sans  faute  :  et  d'avantage, 
»  on  peut  aussi  bien  bénistre  les  pilules, 
»  comme  on  faict  le  pain  et  le  fromage.  » 
A  quoy  Bulfamaque  respondit  :  —  «  Pour 
»  certain  tu  dys  vray.  Et  toy,  Calan- 
»  drin,  qu'en  dis-tu?  Le  voulons-nous 
»  faire?  —  Mais  je  vous  en  prie,  »  dist 
Calandrin,  «  pour  l'amour  de  Dieu  :  car 
»  au  moins  si  je  sçavoye  qui  l'a  eu,  il 
»  me  sembleroit  estre  à  demy  consolé. 
»  —  Or  sus,  »  dist  Brun,  «  je  suis  déli- 
»  béré  d'aller  jusques  a  Florence  quérir 
»  toutes  ces  choses  pour  te  faire  service, 
»  si  tu  me  bailles  de  l'argent  pour  les 
»  avoir.  » 

Calandrin  avoit  paraventure  sur  luy 
quarante  solz  qu'il  luy  bailla.  Et  ce  faict, 
Brun  s'en  alla  à  Florence  vers  un  sien 
amy  Apothicaire  :  duquel  il  achepta  une 
livre  de  belles  galles  de  gingembre,  dont 
il  feit  faire  xles  pilules,  et  en  feit  faire 
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deux  autres  de  crotte  de  chien,  qu'il  feit 
confire  en  aloës,  puis  leur  feit  donner 
une  couverture  de  succre  comme  avoicnt 
les  autres  :  et  pour  ne  les  descongnoistre, 
il  leur  feit  faire  une  petite  marque,  par 
laquelle  il  les  congnoissoit  très-bien  : 
avecques  ce  il  achepta  un  flascon  d'une 
bonne  vernace,  et  s'en  retourna  au  vil- 
lage vers  Calandrin,  et  luy  dist  :  —  «  Or 
»  çà,  tu  donneras  ordre  d'inviter  demain 
»  matin  à  desjuner  tous  ceux  de  qui  tu 
»  as  soupçon  :  et  pource  qu'il  est  feste, 
»  chacun  y  viendra  volontiers  :  et  je 
»  feray  ce  soir  avec  Bulfamaque  Ten- 
»  chantement  sur  les  pilules,  et  les  t'ap- 
»  porteray  de  bon  matin,  et  encores  les 
»  bailleray-je  moy-mesme  pour  l'amour 
»  de  toy,  et  feray  et  diray  tout  ce  que 
»  il  faut  dire  et  faire.  » 

Calandrin  fit  son  conseil.  Parquoy 
estant  assemblée  le  lendemain  matin  de- 
vant l'église  souz  l'orme  une  bonne 
compagnie,  tant  de  jeunes  hommes  Flo- 
rentins (qui  estoient  venuz  passer  le 
temps  aux  champs)  que  des  païsans  du 
village.  Brun  et  Bulfamaque  vindrent 
avec  une  escuelle  pleine  de  pilules,  et  le 
ilascon  de  Malvoysie,  qui  firent  renger 
en  rond  toute  la  compagnie.  A  laquelle 
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Brun  dist  :  «  Messieurs,  il  faut  que  je 
»  vous  déclaire  Toccasion  pourquoy  vous 
»  estes  icy  assemblez,  à  fia  que  s'il  en 
»  avenoit  chose  qui  ne  vous  pleust,  vous 
»  n'ayez  après  à  vous  plaindre  de  moy. 
»  Il  fut  hier  pris  à  Calandrin,  que  voicy, 
»  un  sien  beau  pourceau,  et  il  ne  peut 
»  trouver  celuy  qui  Ta  pris  :  et  pource 
»  qu'autre  que  nous  qui  sommes  icy  ne 
»  le  peuvent  avoir  fait,  luy,  pour  sçavoir 
»  qui  l'a  eu,  vous  donnera  à  manger  de 
»  ces  pilules  à  chascun  une,  et  à  boyre 
»  de  ce  vin  :  et  asseurez-vous  que  celuy 
»  qui  aura  eu  le  pourceau,  il  ne  pourra 
»  avaler  la  pilule  :  ains  luy  semblera 
»  plus  amère  que  venin,  et  la  crachera . 
»  Et  par  ainsi,  avant  que  de  recevoir 
»  ceste  honte  en  la  présence  de  tant  de 
»  gens,  il  vaudroit  paraventure  mieux 
»  que  celuy  qui  l'a  eu  le  dist  en  confes- 
»  sion  au  Prestre,  et  je  m'abstiendray  de 
»  faire  ceste  preuve.  »  Chacun  qui  y  estoit 
dist  qu'il  estoit  content  d'en  manger. 
Au  moyen  dequoy  les  ayant  Brun  mis 
par  ordre,  et  fait  renger  Calandrin  parmy 
eux,  il  commença  par  l'un  des  boutz,  et 
donna  à  chacun  la  sienne.  Mais  quand 
il  fut  à  l'endroit  de  Calandrin,  il  prit  une 
de  celles  de  chien  qu'il  luy  mit  en  la 
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main,  et  Calandria  la  mit  incontinent  en 
sa  bouche,  et  commença  à  mascher.  Mais 
aussi  tost  que  la  langue  sentit  Faloês, 
aussi  tost  il  la  cracha  en  terre  :  ne  pou- 
vant souffrir  Tamertume.  Tous  ceux  qui 
estoient  là,  regardoient  Fun  l'autre  au 
visage,  pour  voir  qui  cracheroit  la 
sienne.  Et  n'ayant  encores  Brun  achevé 
de  les  donner  toutes  sans  faire  semblant 
d'y  entendre  rien,  il  ouyt  qu'on  disoit 
derrière  luy  :  a  Que  veut  dire  cecy,  Calan- 
»  drin?»  Parquoy  s'estant  soudainement 
retourné,  et  voyant  que  Calandrin  avoit 
craché  sa  pilule,  il  dist  :  —  «  Attens, 
»  car  paraventure  quelque  autre  chose 
»  la  luy  a  fait  cracher.  Tiens-en  une 
»  autre.  »  Et  prenant  la  seconde,  il  la 
mit  en  sa  bouche,  et  puis  paracheva  de  * 
bailler  les  autres  qui  restoient.  Mais  si 
la  première  sembla  amère  à  Calandrin, 
ceste-cy  luy  sembla  encores  plus  :  tou- 
tesfois  ayant  honte  de  la  cracher,  il  la 
retint  en  la  bouche  maschant  quelque 
temps,  et  la  tenant  ainsi,  il  commença  à 
jetter  les  larmes  aussi  grosses  que  noy- 
settes,  et  à  la  fin  n'en  pouvant  plus,  il  la 
cracha  comme  il  avoit  fait  la  première. 
Ce  pendant  Bulfamaque  faisoit  donner  à 
boyre    à   la   compagnie,   et   Brun   qui 
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voyoit  cecy  avec  les  autres,  dirent  tous 
d'une  voix,  que  pour  certain  Calandrin 
s'estoit  desrobé  soy-mesmes,  et  y  en  eut 
qui  Ten  reprindrent  rudement. 

Mais  après  qu'iiz  s'en  furent  allez,  et 
qu'il  ne  demoura  que  Brun  et  Bulfa- 
maque  avec  Calandrin,  Bulfamaque 
commença  à  luy  dire  :  —  «  Je  Tavoye 
»  tous)  ours  pensé,  que  tu  l'avois  eu  toy- 
»  mesmes,  et  que  tu  nous  voulois  faire 
»  accroyre  qu'il  t'avoit  esté  desrobé,  de 
»  paour  de  nous  donner  à  boyre  une 
»  fois  seulemâQt  de  l'argent  que  tu  en 
»  avois  eu.  »  Calandrin,  qui  n'avoit  Pi- 
cores craché  Tamertume  de  Taloês,  com- 
mença à  jurer  qu'il  ne  Tavoit  point  eu. 
Bulfamaque  luy  dist  :  —  «  Mais  en 
»  bonne  foy,  dy  :  en  as-tu  eu  six  escuz  ?  » 
Calandrin,  oyant  cecy,  commença  à  se 
désespérer.  A  qui  Brun  dist  :  —  «  Entens 
»  à  bon  escient,  Calandrin,  il  y  eut 
»  quelqu'un  de  la  compagnie  qui  beut 
»  et  mangea  avec  nous,  lequel  me  dist, 
»  que  tu  avois  icy  hault  une  garce  que 
»  tu  entretenois,  et  luy  donnois  ce  que 
»  tu  peux  espargner,  et  tenoit  pour  cer- 
»  tain  que  tu  luy  avois  envoyé  ce  pour- 
»  ceau.  Tu  as  apris  d'estre  mocqueur,  et 
»  s'il  t'en  souvient,  tu  nous  menas  une 
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»  autrefois  par  la  plaine  de  Mugnon, 
»  chercher  les  pierres  noires,  et  après  que 
»  tu  nous  euz  mis  en  gallée  sans  biscuyt, 
»  tu  t'en  vins  :  et  puis  tu  nous  voulois  foire 
»  accroyre  que  tu  Favoîs  trouvée.  Main- 
»  tenant  tu  nous  veux  foire  croyre  pa- 
0  reillement  avec  tes  ^uremens^  que  le 
»  pourceau  que  tu  as  donné  ou  vendu  t'a 
»  esté  desrobé  :  nous  sommes  tous  hersez 
»  de  tes  mocqueries,  et  les  con^oissons  : 
»  tu  ne  nous  en  sçaurois  plus  foire  : 
»  mais  pour  te  dire  la  vérité,  nous  avons 
»  icy  pris  beaucoup  de  peine  à  foire 
»  ceste  espreuve  :  parquoy  nous  enten- 
»  dons  que  tu  nous  donnes  deux  couples 
»  de  chapons,  ou  sinon  nous  ferons  tout 
»  le  compte  à  ta  femme.  » 

Calandrin,  voyant  qu'on  ne  le  Cfoyoit 
point,  et  estant  assez  marry,  ne  voulant 
encor*  avoir  la  cryerie  et  tempeste  de  sa 
femme,  donna  deux  couples  de  chapons 
â  Brun  et  Bulfamaque,  lesquelz,  ayant 
salle  le  pourceau  et  emporté  à  Florence, 
laissèrent  Calandrin  avec  sa  perte  et  ses 
mocqueries. 


U^KE    FEéMéME    VEFVE 

qui  estait  aymée  d'un  escalier  et  amoureuse 
d'un  autre  homme,  fit  demourer  l'escolier 
toute  une  nuict  d'hyver  sur  la  neige  à  Vat" 
tendre  :  lequel  puis  après,  par  une  sienne 
finesse,  la  fit  demourer  en  Juillet  toute  nue 
un  jour  entier  sur  une  tour,  aux  mouches, 
aux  tahons,  et  au  soleil, 

NOUVELLE   VII 

Conseillant  aux  Dames  de  ne  se  mocquer  des  gens 
de  lettres  qui  les  aiment,  si  elles  n'en  veulent 
recevoir  plus  que  la  pareille. 


ES  Dames  avoient  fort  ry  du 
pauvre  Calandrin,  et  encores 
en  eussent -elles  plus  ry, 
n'eust  esté  qu'elles  avoient 
regret  de  voir  que  ceux  qui 
luy  avoient  prins  le  pour- 
ceau, avoyent  encores  prins  de  luy  les 
chapons  :  mais  après  que  la  nouvelle  fut 
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achevée,  la  Royne  commanda  à  ma  Dame 
Pampinée  qu'elle  dist  la  sienne,  et  elle  com- 
mença incontinent  ainsi  : 


Il  avient  plusieursfois  (mes  chères 
Dames)  que  la  moquerie  tombe  sur  celuy 
qui  cherche  à  se  moquer  d'autruy.  Et 
par  ainsi,  c'est  peu  d'entendement  de 
prendre  plaisir  à  se  vouloir  moquer  de 
personne.  Il  est  vray  que  nous  avons 
beaucoup  ry  de  plusieurs  moqueries  et 
tromperies  qui  ont  esté  faites  par  les 
nouvelles  cy-devant  racomptées  :  des- 
quelles nous  n'avons  point  ouy  dire  qu'il 
en  ait  esté  fait  aucune  vengeance.  Mais 
je  délibère  de  vous  faire  avoir  quelque 
peu  de  compassion  d'une  juste  rétribu- 
tion rendue  à  une  femme  de  nostre  cité  : 
à  qui  sa  moquerie  retourna  sur  soy,  de- 
mourant  moquée,  avec  danger  de  sa  vie. 
Et  ce  que  vous  orrez  ne  sera  sans  vostre 
utilité,  par  ce  que  vous  vous  garderez 
mieux  d'oresnavant  de  vous  moquer 
d'autruy,  et  vous  ferez  sagement. 

II  n'y  a  pas  encor'  long  temps  qu'il  y 
eut  à  Florence  une  jeune  Dame,  de  noble 
parenté,  belle  de  corps,  grande  de  cou- 
rage, et  abondante  convenablement  en 
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biens  de  fortune,  nommée  Héleine.  La- 
quelle demourée  vefve ,  ne  se  voulut 
jamais  plus  remarier  :  parce  qu'elle  estoit 
amoureuse  d'un  beau  et  gracieux  jeune 
homme,  qu'elle  avoit  choysi  à  son  gré, 
avec  lequel  (ayant  chassé  tout  autre  soucy) 
elle  se  donnoit plusieursfois  (parle  moyen 
d'une  sienne  chambrière,  à  qui  elle  avoit 
grande  fiance)  un  grand  plaisir,  et  le 
meilleur  temps  du  monde. 

Ayint  qu'en  ce  temps-là,  un  jeune 
gentilhomme  de  nostre  cité,  appelle  Ré- 
gnier, ayant  longuement  estudié  à  Paris, 
retourna  à  Florence,  non  pour  vendre 
sa  science  parle  menu,  et  à  détail  comme 
plusieurs  font,  mais  pour  sçavoir  la  rai- 
son des  choses,  et  la  cause  d'icelles,  ce 
qui  siet  merveilleusement  bien  à  un  gen- 
tilhomme. Et  estant  là  honoré,  et  beau- 
coup estimé  d'un  chacun,  tant  pour  sa 
gentilesse  que  pour  son  sçavoir,  il  vivoit 
en  vray  citoyen  :  mais  comme  souventes- 
fois  avient  que  ceux  qui  plus  ont  de 
jugement  et  congnoissance  des  choses, 
sont  plustost  enchevestrez  d'amour,  ainsi 
avint-il  à  ce  Régnier.  Lequel  estant  allé 
un  jour  par  manière  de  passetemps  à  une 
feste ,  ceste  ma  Dame  Héleine ,  vestue 
de  noir  comme  s'habillent  noz  vefves,  se 
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présenta  devant  ses  yeux,  pleine  d'autant 
de  beauté  et  bonne  grâce  à  son  jugement, 
que  femme  qu'il  luy  sembla  jamais  avoir 
veu,  et  estima  en  soy-mesmes  que  celuy 
se  pouvoit  nommer  bienheureux,  auquel 
Dieu  feroit  la  grâce  de  la  pouvoir  tenir 
nue  entre  ses  bras;  et  la  regardant  une 
fois  et  autre,  et  congnoissant  que  les 
grandes  choses  et  chères  ne  se  peuvent 
acquérir  sans  peine,  il  délibéra  en  soy  de 
mettre  tout  son  soing  et  solicitude,  pour 
luy  complaire,  à  fin  qu'en  luy  complai- 
sant il  acquist  son  amour  :  par  le  moyen 
de  laquelle  il  peust  jouir  d'elle.  La  jeune 
Dame,  qui  ne  tenoit  ses  yeux  bas  pour 
regarder  enfer,  ains  estimant  de  soy  plus 
qu'elle  n'estoit,  les  remuoit  artificielle- 
ment, regardant  autour  de  soy,  et  con- 
gnoissant soudainement  qui  la  regardoit 
d'affection,  s'apperceut  de  Régnier,  et 
dist  en  soub^riant  en  soy-mesmes  :  Je 
croy  que  je  n'auray  aujourd'hui  perdu 
mon  temps  d'estre  venue  icy  :  car  si  je 
ne  faux,  j'auray  prins  un  pigeon  par  le 
nez.  Et  commençant  à  le  regarder  au- 
cunesfois  de  la  queue  de  l'œil,  se  par- 
forceoit  tant  qu'elle  pouvoit  de  luy  mon- 
strer  qu'elle  le  voyoit  de  bon  cueur  :  et 
d'autre  part  pensant,  que  tant  plus  elle 
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en  paistroit  et  prendroit  à  son  filé  pour 
son  plaisir,  tant  plus  sa  beauté  seroit 
prisée ,  mesmes  de  celuy  auquel  elle 
1  avoit  donnée  avecques  son  amour. 

Le  sage  escolier,  ayant  laissé  les  pen- 
sées de  Philosophie  à  part,  mit  tout  son 
entendement  en  ceste-cy,  et  croyant 
qu'il  luy  devoit  complaire,  apprint  la 
maison  où  elle  se  tenoit  :  et  commença 
à  passer  par  devant,  sous  couleur  de 
quelque  autre  occasion  :  dont  la  Dame 
se  glorifioit  en  soy-mesmes,  pour  les  rai- 
sons dessusdictes,  faisant  semblant  de  le 
voir  assez  volontiers.  Pour  laquelle  chose, 
ayant  Tescolier  trouvé  quelque  moyen 
de  s'accointer  de  sa  chambrière,  il  luy 
descouvrit  son  amour,  la  priant  qu'elle 
feist  tant  envers  sa  maistresse  qu'il  peust 
avoir  sa  grâce.  La  chambrière  le  luy  pro- 
mist  très-volontiers,  et  incontinent  en 
fit  le  raport  à  sa  maistresse  :  laquelle 
avecques  les  plus  grandes  risées  du  monde 
Tescouta,  et  dist  :  —  «  As-tu  veu  où 
»)  cestuy-cy  est  venu  perdre  le  sens  qu'il 
»  nous  a  apporté  de  Paris?  Or  n'en  par- 
»  Ions  plus,  qu'il  soit  galle,  de  ce  qu'il 
»  va  cherchant,  comme  il  luy  appartient. 
»  Tu  luy  diras,  quand  il  reparlera  à  toy, 
»  que  je  l'ayme  plus  qu'il  ne  m'ayme  : 
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»  mais  qu'il  me  convient  garder  mon 
»  honneur,  de  sorte  que  je  puisse  aller  le 
»  front  descouvert  avec  les  autres  fem  mes  : 
»  dont  s'il  est  aussi  sage  comme  il  dit,  il 
»  m'en  devra  plus  estimer.  »  Ha,  pau- 
vreté, pauvreté,  elle  ne  sçavoit  pas  bien, 
mes  Dames,  que  c'est  que  de  mesler  ses 
fuseaux  avec  les  escoliers. 

Or  le  retrouvant  la  chambrière,  elle 
fit  ce  que  sa  maistresse  avoit  commandé  : 
dont  Tescolier  fut  si  joyeux  qu'il  pour- 
suyvit  son  entreprise  avecques  plus  ar- 
dantes  prières  :  et  commença  à  escrire 
des  lettres,  et  envoyer  des  présens,  et 
tout  estoit  receu  :  mais  il  n'avoit  respon- 
ces  qui  luy  fussent  agréables,  sinon  en 
général.  Et  en  ceste  manière  la  Dame  le 
mena  long  temps  paistre. 

A  la  fin  elle  descouvrit  tout  cecy  à  son 
amy,  qui  en  eut  tel  mal  en  la  teste,  qu'il 
en  print  quelque  jalousie  :  dont  elle, 
pour  monstrer  que  à  tort  il  la  souspeçon- 
noit  de  cecy,  estant  fort  sollicitée  de 
l'escolier,  luy  envoya  sa  chambrière  pour 
luy  dire  de  sa  part,  qu'elle  n'avoit  jamais 
peu  avoir  le  temps  opportun  de  pouvoir 
faire  chose  qui  luy  pleust,  depuis  qu'il 
l'avoit  faite  certaine  de  son  amytié  :  mais 
qu'elle  espéroit  qu'aux  prochaines  festes 
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ôm  No6l,  lelle  poorroit  se  trouver  avec- 
ques  luy  :  parquoy  »'il  luy  pdaisoit  venir 
la  nukt  ensuivant  du  premier  jour  de 
la  feste,  en  la  court  de  sa  maison,  elle 
Tyroit  trouver  le  plustost  qu'elle  pour- 
roit.  L'escolier,  plus  content  qu'homme 
du  monde,  ne  faillit  au  temps  qui  luy 
avoit  esté  assigné,  de  s'en  aller  à  la  mai- 
son de  la  Dame  :  où  ayant  esté  mis  par 
la  chambrière  en  une  basse  court,  et  en 
icelle  enfermé,  il  commença  à  attendre 
que  la  Dame  le  vinst  trouver.  Laquelle 
ayant  fait  venir  ce  soir  son  amy,  et  joyeu- 
sement soupe  avecques  luy,  luy  compta 
tout  ce  qu'elle  avoit  délibéré  de  faire 
celle  nuict,  en  luy  disant  :  «  Tu  pourras 
»  voir  quelle  est  l'amytié  que  j'ay  portée 
»  et  porte  à  celuy  duquel  tu  a  pris  sotte- 
»  ment  jalousie  »  ;  lesquelles  parolles  son 
amy  escouta  avec  très-grant  plaisir,  dé-* 
sirant  de  voir  par  effect,  ce  que  la  Eiame 
luy  donnoit  à  entendre  par  parolles. 

Or  de  fortune,  il  avoit  neigé  le  jour  pré- 
cédent si  fort,  que  tout  estoit  couvert  de 
neige  :  au  moyen  dequoy  l'escolier  n'eut 
guères  demouré  en  la  court,  qu'il  com- 
mença à  sentir  plus  de  froid  qu'il  n'eust 
voulu  :  mais  espérant  de  s'en  réconipeii- 
ser,   il  le  «upportoit  patiemment.    La 
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Dame,  un  peu  de  temps  après,  dist  à  son 
amy  :  «  Je  te  prie,  allons-nous  en  en  ma 
0  chambre,  et  regardons  par  une  petite 
»  fenestre  qui  y  est,  que  fait  ceKiy  de  qui 
»  tu  es  devenu  jaloux,  et  ce  qu'il  re- 
»  spondra  à  ma  chambrière  que  je  luy 
»  vay  envoyer  pour  parler  à  luy.  »  Et 
cecy  dit,  s'en  allèrent  à  ladicte  fene«tf«, 
par  laquelle  voyans  l'escolier  sans  estre 
veuz  de  luy,  ouyrent  la  chambrière  qui 
parloit  à  luy  par  unye  fenestre,  et  luy 
disoit  :  «  Régnier,  ma  Dame  est  la  plus 
»  martyre  femme  qui  fut  oncques,  de  ce 
»  qu'elle  n'est  peu  encores  venir  à  vous  : 
»  parce  que  l'un  de  ses  frères  l'est  venue 
»  voir  à  ce  soir,  et  a  parlé  longuement 
»  à  elle,  puis  a  voulu  souper  céans,  et 
»  encor  ne  s^en  est-il  allé  :  mais  je  croy 
»  qu'il  s'en  ira  bien  tost,  et  elle  viendra 
»  incontinent  après  :  vous  priant  que 
»  vous  ne  vous  ennuyez  point.  »  L'esco- 
lier, croyant  cecy  estre  véritable,  respon- 
dit  :  —  a  Tu  diras  à  ma  Dame  qu'elle  ne 
»  se  donne  aucun  pensement  de  moy 
»  jusques  à  tant  qu'elle  puisse  à  son  loy- 
»  sir  venir  à  moy  ;  toutesfois  je  la  prie 
»  que  oeftoit  le  plustost  qu'elle  pourra.  » 
La  chambrière  retournée  en  la  maison 
s'en  va  coucher,  et  la  Dame  dist  alors  à 
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son  amy  :  —  «  Or  bien,  que  diras-tu  ? 
»  Croys-tu  que  si  je  Taymoye  comme  tu 
»  crains,  que  je  souffrisse  qu'il  demou- 
»  rast  en  bas  à  se  geler?  »  Et  cecy  dit 
s'en  alla  coucher  avecq'  son  amy,  qui 
desjà  en  partie  estoit  content,  et  demeu- 
rèrent grand  pièce  en  plaisir  et  soûlas,  et 
se  ryans  et  mocquans  du  misérable  esco- 
lier,  lequel  se  promenoit  et  exercitoit 
pour  s'eschaufFer,  sans  sçavoir  où  se 
pouvoir  seoir  ne  par  où  éviter  le  serein, 
et  maudissoit  la  longue  demeure  du  frère 
de  la  Dame,  pensant  que  tout  ce  qu'il 
oyoit  fust  un  huys  que  la  Dame  luy  ve- 
noit  ouvrir,  mais  il  espéroit  en  vain. 

Elle,  ayant  pris  plaisir  jusques  envi- 
ron mynuict  avec  son  amy,  luy  dist: 
«  Que  te  semble-il,  mon  amy,  de  nostre 
»  escolier?  lequel  juges-tu  plus  grand, 
»  ou  son  sens,  ou  l'amour  que  je  luy 
»  porte  ?  Le  froid  que  je  luy  fay  souiGfrir 
»  fera-il  sortir  de  ton  estomach  celuy 
»  que  par  mes  parolles  y  entra  l'autre 
»  jour? — Ouy certes, m'amye », respondit 
l'amy,  «  et  congnoy  assez  qu'ainsi  comme 
»  tu  es  mon  bien,  mon  repos,  mon 
»  plaisir,  et  toute  mon  espérance,  ainsi 
»  suis-je  la  tienne.  »  Âdonc  dist  la  Dame  : 
—  «  Or  baise-moy  mille  fois,  pour  voir 
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»  si  tu  dis  vray.  »  Et  Tamy,  l'embrassant 
estroittement,  la  baisa  non  seulement 
mille  foie,  mais  plus  de  cent  mille.  Et 
après  qu'ilz  eurent  esté  quelque  temps 
en  ces  devis,  la  Dame  luy  dist  :  —  «  Pour 
»  Dieu,  levons-nous  un  peu,  et  allons 
»  voir  si  le  feu  dont  ce  mien  nouveau 
»  amoureux  m'escrivoit  tous  les  jours 
»  qui  brusloit,  est  point  estainct.  »  Et 
estant  levez  s'en  allèrent  à  la  petite  fe- 
nestre  accoustumée,  et  regardans  en  la 
court  veirent  l'escolier  danser  une  dance 
par  dessus  la  neige  au  son  d'un  cliquetiz 
de  dents  qu'il  faisoit  le  plus  dru  qu'on 
vit  oncques,  pour  le  grand  froid  qu'il 
sentoit.  Alors  dist  la  Dame  :  —  «  Que 
»  diras-tu,  ma  douce  espérance?  Te 
»  semble-il  que  je  sçache  faire  danser 
»  les  hommes  sans  son  de  tabourin,  ou 
»  de  cornemuse?  »  A  qui  Tamant  en  riant 
respondit  :  —  «  Ouy,  en  bonne  foy, 
»  m'amour.  »  La  Dame  dist  :  —  «  Je 
»  vueil  que  nous  allions  en  bas,  jusques 
»  à  l'huys.  Tu  ne  diras  mot,  et  je  par- 
»  leray  :  et  nous  orrons  ce  qu'il  dira,  et 
»  paraventure  nous  n'en  aurons  moins 
»  de  passetemps  que  de  le  voir.»  Par- 
quoy  ouvrans  la  chambre,  ilz  descendi- 
rent tout    bellement  à  l'huys,  et  là,  sans 

V  II 
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ouvrir  aucunement,  la  Dame  Tappella 
avec  une  voix  basse  par  un  petit  pertuis 
qui  y  estoit,  dont  se  sentant  rescolier 
estre  appelle,  il  loua  nostre  Seigneur, 
.  croyant  véritablement  d'entrer  dedans  ; 
et  s'estant  approché  de  Thuys,  dist  :  — 
«  Me  voicy,  ma  Dame,  ouvrez-moy  pour 
»  Dieu  :  car  je  meur  de  froid.  »  La  Dame 
dist  en  se  mocquant  :  —  «  Pensez  qu'il 
»  est  bien  aysé  à  croyre,  que  tu  sois  si 
»  frilleux  :  ne  que  le  froid  soit  si  grand 
D  comme  tu  dys,  pour  un  peu  de  neige 
»  qui  est  là  dehors  ;  volontiers  que  je  np 
»  sçay  pas  que  les  neiges  sont  beaucoup 
»  plus  grandes  à  Paris.  Certes  je  ne  te 
»  puis  encores  ouvrir:  par  ce  que  ce 
»  mien  maudict  frère  qui  vint  icy  hyer 
»  au  soir  souper  avecques  moy  ne  s'en 
»  va  point  encor'  :  mais  il  s'en  ira  bien 
»  tost,  et  je  viendray  incontinent  t'oii* 
»  vrir  :  te  asseurant  qu'à  toute  peine  je 
»  me  suis  desrobée  seulement  à  ceste 
»  heure  de  luy,  'pour  te  venir  conforter, 
»  afin  que  l'attendre  ne  t'ennuye.  » 
L'escolier  respondit  :  —  «  Ma  Dame,  je 
»  vous  prie  pour  Dieu  que  vous  m'ou- 
»  vriez,àfîn  que  je  puisse  estre  dedans  à 
»  couvert,  par  ce  que  depuis  peu  d'heure 
»  en  çà,  il  s'est  mis  à  tumber  la  plus 
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»  t^^sse  neige  du  monde  :  et  encores 
9  neige-il,  et  je  vous  attendray  après  au- 
9  tant  qu'il  vous  plaira.  —  Hélas,  mon 
»  doux  amy  »  (dist  la  Dame),  «  je  ne  puis  : 
»  car  cest  huys  fait  tel  bruit  quand  on 
»  l'ouvre,  qu'en  Couvrant  je  seroye  fiid- 
9  lement-ouye  de  mon  frère  :  mais  je  luy 
»  vueil  aller  dire  qu'il  s'en  aille,  à  fin 
»  que  je  puisse  après  retourner,  et  t'ou- 
»  vrir.  »  Dist  l'escolier  :  —  «  Or  allez 
»  donc  tost,  et  vous  prie  que  vous  faciez 
»  faire  un  bon  feu,  à  fin  qu'estant  dedans 
»  je  me  puisse  reschauffer  :  car  je  suis 
»  devenu  si  froid,  qu'à  peine  me  sens-je. 
»  —  Il  n'est  pas  possible  »  (  dist  la  Dame), 
«  au  moins  s'il  est  vray  que  tu  brusles 
»  tout  pour  l'amour  de  moy,  comme  tu 
»  m'as  escript  plusieurs  fois  :  mais  aussi, 
»  je  suis  certaine  que  tu  te  mocques  de 
0  moy  ^  je  m'en  vay,  attendz  là  de  bon 
*  cueur.» 

L'amy,  qui  oyoit  tout  cecy,  et  en  pre- 
noit  son  passetemps,  s'en  retourna  au 
Itct  avec  elle,  et  guères  ne  dormirent 
celle  nuict  :  ains  la  consommèrent  en 
plaisir  et  à  se  mocquer  de  l'escolier. 
Mais  le  pauvre  malheureux  devenu  quasi 
cigoigne  (si  fort  il  clacquetoit  des  dentz), 
s'appercevant    d'estre    mocqué,    essaya 
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s*il  pourroit  ouvrir  Thuys,  ou  s'il  pour- 
roit  sortir  par  quelque  autre  endroit  ;  et 
ne  voyant  aucun  moyen,  se  virant  et 
tournant  comme  fait  le  lyon,  maudis- 
soit  la  qualité  du  temps,  la  meschanceté 
de  la  Dame,  la  longueur  de  la  nuict,  en- 
semble sa  sottise  et  simplicité  :  et  despité 
grandement  envers  elle,  transmua  sou- 
dainement la  longue  et  fervente  amour 
qu'il  luy  avoit  portée,  en  dure  et  cruelle 
haine  :  pensant  en  soy-mesmes  plusieurs 
et  divers  moyens  pour  en  prendre  ven- 
geance, qu'il  désiroit  lors  beaucoup  plus 
qu'il  n'avoit  fait  au  commencement 
d'estre  couché  avec  la  Dame, 

Après  que  la  nuict  eust  esté  ainsi  lon- 
gue, le  jour  s'aprocha,  et  commença 
l'aube  d'iceluy  à  apparoistre  :  parquoy 
la  chambrière,  recordée  par  la  mai- 
stresse,  descendit  en  bas  et  ouvrit  la  court, 
et  faisant  semblant  d'avoir  compassion 
de  l'escolier,  luy  dist  :  «  Malle  aventure 
»  puisse-il  avoir  qui  vint  au  soir  icy.  Il 
»  nous  a  tenues  toute  nuict  en  langueur, 
»  et  vous  a  faict  icy  geler  :  mais  sçavez- 
»  vous  quoy  ?  portez-le  patiemment  : 
»  car  ce  qui  n'a  peu  estre  ceste  nuict,  le 
»  sera  une  autrefois;  si  sçay-je  bieh 
»  qu'il  ne  sçauroit   estre   avenu  à  ma 
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»  Dame  chose  qui  tant  luy  fut  desplai- 
»  santé  comme  ceste-cy.  »  Mais  l'escolier, 
plein  de  desdain,  comme  sage,  et  lequel 
sçavoit  bien  que  les  menaces  ne  sont 
autre  chose  que  les  armes  au  menacé, 
retint  en  son  estomach  ce  que  la  vo- 
lonté intempérée  se  parforçoit  de  mettre 
hors,  et  avec  une  voix  basse,  sans  point 
se  monstrer  courroussé,  dist  :  —  «  En 
»  vérité,  j'ay  eu  la  pire  nuict  que  j'euz 
»  jamais,  mais  j'ai  bien  congneu  que  ce 
»  n'a  esté  la  coulpe  de  ma  Dame  :  par 
»  ce  qu'elle-mesmes  (comme  pitoyable 
»  de  moy  )  est  venue  jusques  icy  bas 
»  s'excuser  et  me  conforter,  et  comme 
»  tu  dis,  ce  qui  n'a  peu  estre  ceste 
»  nuit,  le  sera  une  autre  fois:  recom- 
»  mande-moy  à  elle,  et  à  Dieu.  »  Et 
ainsi  le  pauvre  escolier,  quasi  tout  royde 
de  froid,  s'en  retourna  le  mieux  qu'il 
peut  en  sa  maison,  là  où  estant  las  et 
mourant  de  sommeil,  se  jetta  sur  un 
lict  pour  dormir  ;  et  quand  il  s'esveilla, 
il  se  trouva  presque  percluz  des  bras  et 
des  jambes.  Parquoy  ayant  envoyé  que-  . 
rir  les  médecins  et  leur  ayant  dit  le  froid 
qu'il  avoit  eu,  ilz  firent  incontinent  pour- 
voir à  sa  santé  :  et  avec  très-grands  et 
soudains  remèdes  à  peine  le  sceurent-ilz 
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guérir  des  nerfz  et  faire  tant  qullz  se 
peussent  cstendre;  et  n'eust  esté  qu'il 
estoit  jeune  et  que  Testé  s'approchoit,  il 
eust  eu  par  trop  à  souffrir.  Mais  après 
qu'il  fut  retourné  sain  et  fraiz,  gardant 
toutcsfois  tousjours  sa  haine  cachée,  il 
faisoit  plus  que  jamais  l'amoureux  de 
sa  vefve. 

Or  avint  qu'après  certaine  espace  de 
temps,  la  fortune  prépara  un  nouveau 
accident  à  Pescolier  pour  pouvoir  satis- 
faire à  son  désir  :  par  ce  que  le  jeune 
homme  qui  estoit  aymé  de  la  Dame,  ne 
se  souciant  plus  de  Tamytié  qu'elle  luy 
portoit,  devint  amoureux  d'une  autre 
Dame,  et  ne  vouloit  dire  ne  faire  chose 
qui  pleust  à  ma  Dame  Héleine:  dont 
elle  se  consommoit  en  pleurs  et  en  lar- 
mes. Mais  sa  chambrière,  pour  la  grande 
compassion  qu'elle  en  avoit,  ne  sçachant 
aucun  moyen  pour  luy  oster  la  mélan- 
colie qu'elle  portoit  d'avoir  perdu  son 
amy,  et  voyant  passer  tous  les  jours  l'e- 
scolier  comme  elle  avoit  accoustumé  par 
les  rues,  entra  en  un  fol  pensement,  qui 
fut  de  croire  que  l'amy  de  sa  maistresse 
se  pouvoit  r'appeller,  et  remettre  à  l'ay- 
mer  comme  il  souloit,  avec  certain  art 
de  nigromancie  :  et  que  ledict  escolier  y 
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devoit  estre  ^rand  maistre  ;  et  de  faict 
elle  le  dist  à  sa  maistresse  :  laquelle,  peu 
avisée  et  sans  penser  que  si  Tescolier 
eust  eu  quelque  nigromancie,  qu'il  Teust 
mise  en  œuvre  pour  soy-mesme,  ajousta 
foy  aux  parolles  de  la  chambrière  ;  et 
soudainement  luy  dist,  qu'elle  sceust  de 
luy  s'il  le  vouloit  faire,  et  qu'elle  luy 
promist  asseurément  qu'en  récompense 
de  ce  elle  feroit  ce  qu'il  luy  plairoit.  La 
chambrière  fit  le  message  bien  et  dili- 
gemment; de  quoy  l'escolier  tout  joyeux 
en  soy-mesme  dist:  O  Dieu,  tu  soys 
loué  :  maintenant  est  venu  le  temps,  que 
)e  feray  av«C  ton  ayde  porter  U  peine  à 
ceste  mauvais*  femme  de  l'injure  qu'elle 
m'a  iaicte  en  récompense  de  la  grande 
amytié  que  je  luy  portoie.  Et  dist  à  la 
chambrière  :  —  «  Tu  diras  à  ma  Dame 
»  qu'elle  ne  se  donne  aucun  soucy  de 
»  cecy  :  car  si  son  amy  estoit  en  Indie, 
»  je  luy  feroye  incontinent  venir,  et  re- 
9  quérir  mercy  de  ce  qu'il  auroit  faict 
»  contre  sa  volonté  :  mais  quant  au 
»  moyen  dont  il  faut  qu'elle  use,  j'en- 
»  tends  le  luy.  dire  quand  il  luy  plaira  : 
»  et  ne  faux  pas  de  le  luy  r'apporter 
»  ainsi,  la  confortant  de  ma  part.  »  La 
chambrière  fit  la  response,  ^t  fut  conclu 
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qu'iiz  parleroient  ensemble  à  saincte 
Lucc  :  où  estant  venuz  et  parlants  seul 
à  seul  ensemble,  n'ayant  elle  souvenance 
de  ravoir  presque  conduit  à  la  mort,  elle 
luy  dist  ouvertement  tout  son  Êiict,  et 
ce  qu'elle  désiroit,  le  priant  bien  fort  de 
luy  vouloir  estre  en  ayde.  Â  qui  Tesco- 
lier  dist:  —  «  Il  est  vray,  ma  Dame, 
»  qu'entre  les  autres  choses  que  j'aprins 
»  à  Paris  ce  fut  l'art  de  nigromancie, 
»  duquel  pour  certain  j'en  sçay  ce  qui 
»  en  est  :  mais  par  ce  qu'il  est  grande- 
»  ment  desplaisant  à  Dieu,  j'avoye  juré 
0  de  jamais  n'en  user,  ne  pour  moy,  ne 
»  pour  autruy  :  toutesfois  l'amytié  que 
»  je  vous  porte  est  de  telle  force  que  je 
»  ne  sçay  comment  vous  nyer  chose  que 
»  vous  vueillez  que  je  face  :  et  par  ainsi 
»  si  je  devoye  pour  cecy  aller  à  tous  les 
»  diables,  si  suis- je  prest  de  le  faire,  puis 
»  qu'il  vous  plaist.  Mais  je  vous  avise 
»  que  c'est  chose  plus  mal  aysée  à  faire 
»  que  par  aventure  vous  ne  croyez,  et 
»  mesmement  quand  une  femme  veut 
»  rappeller  un  homme  pour  l'aymer,  et 
»  rhômme  la  femme  :  p^r  ce  que  cecy 
»  ne  se  peut  faire  que  par  la  propre  per- 
»  sonne  à  qui  il  touche,  et  pour  ce  faire 
»  il  convient  que  quiconques  le  fera  soit 
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»  asseuré  de  n'avoir  aucune  peur  :  car  il 
D  faut  que  ce  soit  de  nuict,  et  en  lieux 
»  solitaires,  et  sans  aucune  compagnie  : 
»  lesquelles  choses  je  ne  sçay  comme 
»  vous  serez  disposée  à  les  faire.  »  Â.qui 
la  Dame,  plus  amoureuse  que  sage,  re- 
spondit  :  —  «  Amour  me  point  par  telle 
»  manière,  qu'il  n'est  chose  aucune  que 
»  je  ne  fisse  pour  r'avoir  celuy  qui  m'a 
»  abandonnée  à  tort.  Mais  s'il  te  plaist, 
»  monstre-moy  en  quoy  il  convient  que 
»  je  soye  asseurée.»  L'escolier,  qui 
avoit  la  queue  marquée  de  mauvais  poil, 
dist  :  —  «  Ma  Dame,  il  faudra  que  je  face 
»-  une  y  mage  d'estain,  au  nom  de  celuy 
»  que  vous  désirez  d'avoir  :  vous  ayant 
»  envoyé  laquelle,  il  faudra  qu'estant  la 
»  lune  fort  en  decours,  vous  vous  bai- 
»  gnez  toute  nue  en  un  fleuve  courant 
»  sur  l'heure  du  premier  sommeil,  et 
»  toute  seule  sept  fois  avec  ladite  ymage  : 
»  et  après,  estant  ainsi  nue,  vous  vous 
0  en  irez  sur  un  arbre  ou  sur  quelque 
»  maison  déshabitée,  et  vous  tournant 
»  du  costé  de  la  bise,  avecques  l'ymage 
»  en  la  main,  vous  direz  sept  fois  les 
»  paroUes  que  je  vous  bailleray  par 
»  escript,  lesquelles  quand  vous  les  aurez 
»  dictes,  deux  Damoyselles  viendront  à 
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»  VOUS,  les  plus  belles  que  vous  Tistes 
»  jamais  ;  et  vous  salueront  en  vous  de- 
»  mandant  gracieusement  que  vous  vou- 
0  lez  qu'il  soit  faict:  vous  leur  direz 
»  très-bien  et  par  bon  ordre  ce  que  dé- 
»  sirez,  et  gardez  surtout  que  vous  ne 
»  vinsiez  à  nommer  l'un  pour  l'autre  : 
»  et  après  cecy  elles  s'en  iront,  et  vous 
»  pourrez  descendre  au  lieu  où  vous  au- 
»  rez  laissé  vos  habillemens,  et  vous 
»  revestir,  puis  vous  en  retourner  à  la 
9  maison.  Et  pour  certain,  avant  la 
»  moytié  de  la  nuict  ensuyvant,  vostre 
»  amy  viendra  plorant,  vous  crier  mercy 
»  et  miséricorde,  et  sçachez  que  d^ores- 
»  enavant  après,  il  ne  vous  laissera 
»  jamais  pour  une  autre.» 

La  Dame,  oyant  ces  paroUes,  y  ajousta 
entière  foy,  et  luy  estant  avis  qu'elle  te- 
noit  desjà  son  amy  entre  les  bras,  deve- 
nue à  demy  joyeuse,  dist  :  —  «  Ne  doutez 
»  point  que  je  ne  face  très-bien  tout  ce 
»  que  dessus,  et  ay  le  plus  beau  lieu  du 
»  monde  pour  ce  faire  :  car  j'ay  une  mé- 
»  tairie  vers  le  val  d'Ame  un  peu  au 
»  dessus,  laquelle  est  assez  voysine  de  la 
»  rive  du  fleuve,  et  puis  nous  sommes 
»  maintenant  en  Juillet  que  le  baigner 
»  est  fort  plaisant;  et  si  encores,  il  me 
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»  souvient  que  non  guères  loing  de  la 
»  rivière,  il  y  a  une  petite  tour  déshabi- 
»  tée  où  i'on  ne  peut  guères  monter 
»  sinon  par  je  ne  sçay  quelle  eschelle  de 
»  boys  de  chataigner  qui  y  est,  par  la- 
»  quelle  les  bergers  montent  aucunefois 
»  sur  une  terrasse  de  ladicte  tour  pour 
»  regarder  leurs  bestes  quand  elles  sont 
»  esgarées,  et  est  un  lieu  moult  solitaire 
»  et  hors  de  chemin  :  parainsi  j'y  mon- 
»  teray,  et  espère  faire  le  mieux  du 
»  monde  tout  ce  que  tu  me  diras.  » 
L'escOlier,  qui  sçavoit  très-bien  et  la 
métairie  de  la  Dame  et  la  tourelle,  très- 
ayse  d'estre  asseuré  de  son  intention, 
dist  :  — «  Ma  Dame,  je  ne  fuz  jamais  en 
»  ces  quartiers-là,  çt  parainsi  je  ne  sçay 
D  la  métairie  ne  la  tourelle  :  mais  s'il  est 
D  ainsi  comme  vous  dites,  il  n'est  pos- 
»  sible  au  monde  d'estre  mieux,  par- 
D  quoy,  quand  il  sera  temps,  je  vous  en- 
»  voyeray  Tymage  et  Toraison.  Mais 
D  je  vous  prie  bien  fort  que,  quand 
»  vous  aurez  eu  vostre  désir  et  con- 
»  gnoistrez  que  je  vous  auray  bien 
»  servye,  qu'il  vous  souvienne  de  moy, 
»  et  me  tenir  la  promesse  que  vous 
»  m'avez  faicte.  »  A  qui  la  Dame  pro- 
mit de'  le  faire  sans  aucune  faute;  et 
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ayans  prins  congé  de  luy,  s'en  retourna 
à  sa  maison. 

L'escolier,  joyeux  de  ce  qu'il  luy  sem- 
bloit  que  son  avis  seroît  exécuté,  fît  faire 
une  ymage  avecques  ses  caractères,  et 
escrivit  une  sienne  fable  pour  oraison. 
Et  quand  il  luy  sembla  qu'il  estoit  temps, 
renvoya  à  la  Dame,  et  luy  fît  dire  que 
la  nuict  ensuyvant  sans  plus  attendre, 
elle  fist  ce  qu'il  luy  avoit  dit.  Et  après 
cela,  pour  achever  son  entreprinse,  s'en 
alla  secrettement,  avec  un  sien  serviteur, 
à  la  maison  d'un  sien  amy  qui  demou- 
roit  assez  voysin  de  la  tourelle. 

La  Dame,  de  l'autre  costé,  se  meit  en 
chemin  avecques  sa  chambrière,  et  s'en 
alla  à  sa  métairie,  où,  la  nuict  venue, 
faisant  semblant  de  s'en  aller  au  lict,  elle 
envoya  coucher  sa  chambrière,  puis  sur 
l'heure  du  premier  somme  sortit  tout 
bellement  de  son  logis,  et  s'en  alla  au 
plus  près  de  la  tourelle  sur  la  rive  d'Arne; 
et  regardant  autour  de  soy,  et  ne  voyant 
ne  sentant  personne,  se  despoilla  et  cacha 
ses  habillemens  soubz  un  buisson  ;  puis 
se  baigna  sept  fois  avec  l'y  mage,  et  après 
toute  nue,  tenant  icelle  en  la  main,  s'en 
alla  vers  la  tourelle. 

L'escolier,  lequel  sur  le  poinct  de  la 
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nuict  s'estoit  caché  avecques  son  servi- 
teur entre  les  saules  et  autres  arbres  au- 
près de  la  tourelle,  veit  toutes  les  choses 
dessudites  :  et  elle  passant  ainsi  nue  quasi 
tout  auprès  de  luy,  et  luy  voyant  qu'avec 
la  blancheur  de  son  corps,  elle  vainquoit 
l'obscurité  de  la  nuict,  regardant  après 
Testomach,  et  les  autres  parties  de  son 
corps  qu'il  voyôit  tant  belles,  pensant  en 
soy-mesmes  ce  qu'elles  dévoient  devenir 
en  peu  de  temps,  il  eut  aucune  compas- 
sion d'elle.  Et  d'autre  part  la  tentation  de 
la  chair  l'assaillit  soudainement,  et  feit 
lever  tel  debout  qui  estoit  couché  :  luy 
conseillant  qu'il  sortist  de  l'embûche,  et 
qu'il  l'allast  prendre,  et  en  feist  son  plai- 
sir; et  ne  s'en  fallut  guères  qu'il  ne  fust 
vaincu  de  l'un  et  de  l'autre.  Mais  se  re- 
mettant en  mémoire  qui  elle  estoit,  et 
combien  grande  avoit  esté  Tinjure  receue, 
et  pourquoy  et  de  qui,  il  rentra  en  son 
despit,  et  chassa  de  soy  la  compassion  et 
appétit  charnel,  et  demoura  ferme  en  sa 
délibération;  la  laissant  aller.  Par  ainsi 
la  Dame,  montée  sur  la  tour,  et  tournée 
devers  la  bise,  commença  à  dire  les  pa- 
roUes  que  l'escolier  luy  avoit  données. 
Lequel  peu  après  y  entra  tout  bellement, 
et  peu  à  peu  osta  l'eschelle  par  où  Ion 
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montoit  sur  la  terrasse  où  la  Dame  estoit, 
puisL  attendit  ce  qu'elle  devroit  dire  et 
faire.  Laquelle,  ayant  dict  sept  fois  son 
oraison,  commença  à  attendre  les  deux 
Damoyselles,  et  Ait  si  long  temps  à  at- 
tendre, sans  ce  qu'il  faisoit  plus  froid 
qu'elle  n'eust  voulu,  qu'elle  veit  l'aube 
du  jour  apparoistre.  :  parquoy,  desplai- 
sante quUl  n'estoit  avenu  ce  que  l'esco* 
lier  luy  avoit  dit,  dist  en  soy-mesmes  : 
Je  doubte  fort  que  cestuy-cy  ne  m'ait 
voulu  donner  une  telle  nuict,  comme  )e 
luy  en  donnay  une  autre  ;  mais  toutes- 
fois  s'il  l'a  faict  pour  ceste  occasion,  il 
s'est  très-mal  sceu  venger  :  car  il  s'en 
faut  la  tierce  partie  que  ceste-cy  ait  esté 
aussi  longue  comme  fut  la  sienne,  sans 
le  froid  qu'il  souffrit,  qui  estoit  d'une 
autre  qualité.  Et  à  fin  que  le  jour  ne 
l'acueillist  là,  elle  commença  à  vouloir 
descendre  de  la  tour  :  mais  elle  trouva 
que  Teschelle  n'y  estoit  plus.  Alors,  quasi 
comme  si  le  monde  luy  fust  fondu  soubz 
les  piedz,  le  cueur  luy  faillit,  et  tomba 
esvanouye  sur  la  terrasse  de  la  tour;  et 
après  que  les  forces  luy  retournèrent, 
elle  se  print  à  plorer  misérablement  et  à 
se  douloir.  Et  congnoissant  assez  bien 
que   cecy  devoit  estre  de  l'ouvrage  de 
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Tescolier,  commença  à  devenir  marrie 
d'avoir  offensé  autruy  :  et  après  de 
s'estre  trop  fiée  en  celuy  lequel  elle  devoit 
croire  par  raison  estre  son  ennemy  ;  puis, 
demourant  longuement  en  ce  poinct,  et 
après  regardant  s'il  y  avoit  aucune  voye 
pour  pouvoir  descendre,  et  n'en  voyant 
point,  elle  recommença  son  pleur,  et 
entra  en  un  penser  armer,  disant  à  soy- 
mesmes  :  O  malheureuse,  que  diront  tes 
frères,  tes  parens,  tes  voysins,  et  généra- 
lement tous  ceux  de  Florence,  quand  ilz 
sçauront  que  tu  auras  esté  trouvée  icy 
toute  nue?  Ton  honnesteté,  qui  a  esté 
telle  que  chacun  croit,  sera  maintenant 
congneue  avoir  esté  faulse  :  et  si  tu  vou- 
lois  trouver  en  cecy  quelques  excuses 
mensongières  (comme  il  s'en  potirroit 
trouver),  le  maudit  escolier  qui  sçait  tout 
ton  faict  ne  te  laissera  mentir.  Ha,  mi- 
sérable, qui  en  une  mesme  heure  aufas 
perdu  ton  amy  et  ton  honneur  I  Et  cecy 
dit,  elle  fat  en  tel  dueil,  qu'elle  fut  quasi 
pour  se  jetter  de  la  tour  en  bas  :  mais 
estant  desjà  le  soleil  levé,  elle  s'approcha 
un  peu  de  l'un  des  coings  de  la  muraille 
de  la  tour,  regardant  si  elle  verroit  quel- 
que garçon  gardant  les  bestes,  par  lequel 
elle  peust  envoyer  quérir  sa  chambrière. 
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Et  avint  que  l'escolier,  qui  avoit  dormy 
un  peu  au  pied  d'un  buisson,  s'esveilla, 
et  la  veit,  et  elle  luy  :  à  laquelle  resco- 
lier  dist  :  a  Bon  jour,  ma  Dame,  les  Da- 
»  moyselles  sont-elles  encor  venues?  » 
La  Dame,  le  voyant  et  oyant,  recom- 
mença à  plorer  fort,  et  le  pria  qu'il  vinst 
à  la  tour,  à  fin  qu'elle  peust  parler  à  luy. 
L'escolier  luy  fut  en  cecy  assez  courtois. 
Et  elle,  se  couchant  sur  le  ventre  sur  la 
terrasse  de  la  tour,  ne  monstrant  que  la 
teste  sur  le  bord  d'icelle,  luy  dist  en 
pleurant  :  —  «  Régnier,  certainement  si  je 
»  te  donnay  la  malle  nuict,  tu  t'es  bien 
»  vengé  de  moy  :  parce  que,  combien 
»  que  nous  soyons  en  Juillet,  j'ay  cuydé 
»  toutesfois  (d'autant  que  j'estoye  nue) 
»  geler  ceste  nuict  de  froit  :  sans  ce  que 
»  j'ay  tant  et  si  longuement  ploré  de  ce 
»  que  je  te  feis,  et  de  ma  sottise  de  t'avoir 
»  creu,  que  c'est  merveille  comme  les 
»  yeux*  me  sont  demourez  en  la  teste  : 
»  et  par  ainsi  je  te  prie,  non  pour  Pamour 
»  de  moy,  que  tu  ne  doibz  point  aymer, 
»  mais  pour  l'amour  de  toy,  qui  es  gen- 
»  tilhomme,  que  ce  que  tu  m'as  fait 
»  jusques  icy,  te  suffise  pour  vengeance 
»  de  l'injure  que  je  te  fei,  et  me  fais  ap- 
»  porter  mes  habillements  :  afin  que  je 
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»  puisse  descendre  d'icy,  et  ne  me  vou- 
»  loir  oster  ce  que  par  après  tu  ne  me 
»  sçaurois  rendre  quand  tu  voudrois, 
«assavoir  mon  honneur;  car  si  je  t'ay 
»  privé  de .  pouvoir  estre  avec  moy  celle 
»  nuict,  je  t'en  puis  à  toute  heure  qu'il 
»  te  plaira  rendre  plusieurs  pour  ceste 
»  seule.  Suffise-toy  doncques  de  cecy,  et 
»  comme  honneste  homme  contente-toy 
»  de  t'estre  peu  venger  de  moy,  et  de  le 
»  m'avoir  fait  congnoistre  :  et  ne  vueilles, 
»  s'il  te  plaist,  exerciter  tes  forces  contre 
»  une  femme  :  car  l'aigle  n'a  point  de 
»  gloire  d'avoir  vaincu  une  coulombe. 
»  Doncques,  pour  l'amour  de  Dieu,  et 
»  pour  l'honneur  de  toy,  ayes  pitié  de 
»  moy.  » 

L'escolier,  avec  un  cueur  marry,  re- 
pensant en  soy-mesme  l'injure  qu'il  avoit 
receue,  et  la  voyant  ainsi  plorer  et  prier, 
recevoit  en  une  mesme  heure  plaisir  et 
ennuy  en  l'entendement.  Plaisir,  de  la 
vengeance  qu'il  avoit  sur  toute  chose 
tant  désirée  :  et  ennuy  mou  voit  son  hu- 
manité à  avoir  compassion  de  la  miséra- 
ble Dame.  Toutesfois  ne  pouvant  la  clé- 
mence vaincre  la  fierté  de  l'appétit,  il 
respondit  :  —  «  Ma  Dame  Héleine,  si  mes 
»  prières  (lesquelles  à  la  vérité  je  ne  sceu- 
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0  arrouser  de  larmes,  ne  les  faire  sucrées, 
»  comme  maintenant  tu  sçais  faire  les 
»  tiennes)  m'eussent  peu  impétrer,  la 
»  nuict  que  je  cuyday  mourir  de  froid 
0  en  la  court  pleine  de  neige,  de  pouvoir 
»  seulement  estre  mis  par  toy  en  quel- 
»  que  lieu  à  couvert,  ce  me  seroit  à  pré- 
»  sent  légière  chose  d'exaucer  les  tiennes. 
»  Mais  si  ores  plus  que  par  le  passé  il  te 
»  chaut  tant  de  ton  honneur,  et  il  te 
»  soit  si  grief  de  demourer  là  toute  nue, 
»  fais  ces  prières  à  celuy  entre  les  bras 
»  duquel  il  ne  t'ennuyoit  point  d'estre 
»  toute  nue  celle  mesme  nuict  que  tu 
))  dis,  me  sentant  troter  par  la  court, 
»  claquetant  des  dentz,  et  marchant  sur 
»  la  neige,  et  te  fay  ayder  par  luy  :  et  par 
»  luy  te  fay  apporter  tes  habillemens  : 
»  fay- toy  mettre  par  luy  Teschelle  par 
»  où  tu  descendes  :  parforce-toy  de  met- 
»  tre  le  soing  de  ton  honneur  en  celuy 
»  pour  lequel  lors  et  maintenant,  avecq' 
»  plusieurs  autres  fois,  tu  n'as  pas 
»  craint  de  le  mettre  en  péril.  Que  ne 
»  l'appelles-tu  pour  te  venir  ayder?  et  à 
»  qui  appartient-il  plus  qu'à  luy?  Tu  es 
»  sienne  :  quelles  choses  gardera-il  donc- 
»  ques,  ou  aydera-il,  s'il  n'est  garde  et 
»  ayde  de  toy?  Appelle-le,  folle  que  tu 
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»  ès,  et  cspreuve  si  l'amour  que  tu  luy 
»  portes  et  ton  sens  avec  le  sien  te  peuvent 
»  délivrer  de  ma  sottise  :  de  laquelle  en 
»  vous  jouant  ensemble  tu  luy  deman- 
»  das  laquelle  luy  sembloit  plus  grande  : 
»  ou  ma  sottise  ou  Tamour  que  tu  luy 
»  portois  :  et  ne  me  sois  maintenant 
»  libérale  ne  courtoyse  de  ce  que  je  ne 
»  désire,  et  que  tu  ne  me  peux  nyer  si  je 
»  le  désiroye  :  réserve  tes  bonnes  nuictz 
»  à  ton  amoureux,  s'il  advient  que  tu 
»  puisses  eschapper  vive  de  là  :  car  quand 
»  à  moy  je  les  vous  quitte,  et  certes  j'en 
»  euz  trop  d'une,  et  me  suffit  d'avoir  esté 
»  mocqué  une  fois.  Et  encores,  usant  de 
»  ton  astuce  en  ton  parler,  tu  te  parforces 
»  en  me  louant  d'acquérir  ma  bénévo- 
»  lence,  m'appellant  gentilhomme  et 
»  honneste  :  à  fin  que  comme  magna^ 
»  nime  je  me  retire  de  te  punir  de  ta 
»  mauvaistié.  Mais  tes  flatteries  ne  m'of- 
»  fusqueront  maintenant  les  yeux  de 
»  l'entendement,  comme  jadis  feirent  tes 
»  desloyalles  promesses.  Je  me  congnoy 
»  maintenant,  et  t'asseure  que  durant 
»  tout  le  temps  que  j'ay  esté  à  Paris  je 
»  n'aprin  point  tant  à  congnoistre  que 
»  c'est  de  moy,  comme  tu  m'as  faict 
»  congnoistre  en  une  seule  nuit  que  c'est 
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9  de  toy.  Mais  posé  le  cas  que  je  fusse 
9  magnanime,  si  est-ce  que  tu  n'es  pas 
»  de  celles  sur  qui  la  magnanimité  doyve 
»  monstrer  ses  effectz  :  car  la  fin  de  la 
»  pénitence  es  cruelles  bestes  comme  tu 
»  es,  et  pareillement  de  la  vengeance, 
»  doit  estre  la  mort  :  là  où  vers  les 
»  hommes  doit  suffire  ce  que  tu  diz. 
»  Parquoy,  en  tant  que  je  ne  suis  point 
0  aigle  ne  toy  colombe,  mais  te  con- 
0  gnoissant  serpent  venimeux,  j'entendz 
»  de  toute  ma  force,  comme  ancien  en- 
»  nemy,  de  te  persécuter  avecq'  toute 
0  hayne.  Bien  que  tout  ce  que  je  te  fay 
»  ne  se  puisse  proprement  appeUer  ven- 
»  geance,  mais  plustost  chastiment,  d'au- 
»  tant  que  la  vengeance  doit  surpasser 
»  Toffence  :  et  cecy  n'y  aviendrà  jamais, 
»  par  ce  que  si  je  me  vouloye  venger, 
»  ayant  esgard  à  quel  party  tu  me  mis, 
»  ta  vie,  quand  bien  je  te  Tosteroye,  n'y 
»  sçauroit  suffire,  ne  cent  autres  sem- 
»  blables  à  la  tienne,  par  ce  que  je  ne 
»  tueroye  qu'une  vile,  mauvaise,  et 
»  meschante  femme.  Et  à  vray  dire,  que 
»  diable  es- tu  plus  (qui  fauroit  osté  un 
»  peu  de  beauté  du  visage,  lequel  peu 
»  d'ans  gasteront  le  remplissant  de  riddes) 
»  que  la  plus  malheureuse  chambrière  du 
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»  monde  ?  là  où  il  n'a  tenu  à  toy  de  faire 
»  mourir  un  honneste  homme,  comme 
»  n'aguières  tu  m'as  appelle,  la  vie  duquel 
»  pourra  encores  estre  un  jour  plus  utile 
»  au  monde ,  que  ne  pourroient  estre 
D  cent  mille  tes  semblables,  tant  que  le 
»  monde  devra  durer.  Je  t'apprendray 
0  doncques,  avecques  Tennuy  que  tu 
»  soustiens,  que  c'est  qu^de  te  mocquer 
»  des  hommes  qu'ont  aucun  sentiment,  et 
0  quelle  chose  c'est  se  mocquer  des  esco- 
»  liers:  en  te  donnant  occasion  de  ne  tom- 
»  ber  jamais  plus  en  telle  follie,  si  tu  en 
»  eschappes.  Mais  si  tu  as  si  grande  vou- 
»  lonté  de  descendre,  que  ne  te  jettes-tu  en 
»  bas?  à  fin  que  te  rompant  le  col  (s'il  plaist 
»  à  Dieu)  tu  sortes  en  une  mesme  heure 
»  hors  de  la  peine  où  il  te  semble  estre, 
»  et  me  feras  le  plus  content  homme  du 
»  monde.  Maintenant  je  ne  te  vueil  dire 
»  autre  chose,  sinon  que  j'ay  sceu  tant 
»  faire  que  de  te  faire  monter  là-haut. 
»  Saches  doncques  tant  faire  mainte- 
»  nant  que  tu  en  descendes  aussi  bien 
»  comme  tu  te  sçeuz  mocquer  de  moy.» 
Ce  pendant  que  Tescolier  disoit  ces 
choses,  la  misérable  Dame  plouroit  con- 
tinuellement, et  le  temps  se  couloit  tous- 
jours,    montant  toutesfois  le  soleil  de 
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plus  en  plus  :  mais  quand  elle  le  sentit 
taire,  elle  dist  :  —  «  O  cruel  homme,  si 
»  la  maudicte  nuict  te  fut  si  griefve,  et 
»  ma  faute  te  sembla  si  grande,  que  ma 
»  jeunesse  et  beauté,  mes  larmes  et  mes 
»  humbles  prières  ne  te  peuvent  mou- 
»  voir  à  pitié  aucune,  fay  au  moins  que 
»  tu  soyes  meu,  et  que  ta  sévère  rudesse 
0  diminue  par^e  seul  mien  acte,  que  je 
»  me  suis  fiée  de  nouveau  en  toy,  et  que  je 
»  t'ay  descouvert  tout  mon  désir,  dont 
»  tu  as  eu  le  moyen  de  me  faire  con- 
»  gnoissante  de  mon  péché.  Car  si  je  ne 
»  me  fusse  voulue  fier  de  toy,  tu  n'en 
»  avois  aucun  pour  te  venger  de  moy, 
)>  comme  tu  monstres  (  avec  si  grande 
»  ardeur)  l'avoir  désiré.  Laisse  doncques 
»  ton  ire  et  me  pardonne  désormais  :  car 
»  je  suis  délibérée,  si  tu  me  veux  par- 
»  donner,  et  me  faire  descendre  d'icy, 
»  d'abandonner  du  tout  le  desloyal 
»  amant,  et  t'avoir  pour  seul  amy  et  sei- 
»  gneur.  D'avantage,  combien  que  tu 
»  blasmes  grandement  ma  beauté,  l'esti- 
»  mant  briefv^e  et  de  peu  de  compte,  de 
»  laquelle  telle  qu'elle  est,  et  pareille- 
»  ment  celle  des  autres  femmes,  si  sçay-je 
»  pourtant  que  quand  on  n'en  devroit 
»  faire  cas  pour  autre  raison,  que  pour 
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»  estre  un  passetemps  et  plaisir  de  la  jeu- 
»  nesse  des  hommes,  qu'elle  doit  estre 
»  prisée  pour  ceste-là,  et  certes  tu  n'es  pas 
»  vieil.  Et  combien  que  cruellement  je 
»  soye  traictée  de  toy,  si  ne  puis-je  pour- 
»  tant  croire  que  tu  me  voulusses  voir 
D  mourir  misérablement,  comme  seroit 
»  de  me  précipiter  en  bas,  comme  une 
»  désespérée,  devant  tes  yeux,  ausquelz 
»  (si  tu  n'estois  mensonger,  comme  tu 
»  es  devenu)  je  fuz  tant  agréable.  Ayes 
»  doncques  pitié  de  moy  pour  Dieu,  car 
»  le  soleil  commence  trop  à  s'eschaufFer, 
»  et  comme  le  trop  grand  froid  m'a 
»  offensé  ceste  nuict,  ainsi  le  chaut  com- 
»  mence  à  me  faire  grand  ennuy.  »  A 
qui  l'escolier,  qui  la  tenoit  là  en  propos 
pour  son  plaisir,  respondit  : 

—  «  Ma  Dame,  ta  foy  ne  se  remit  lors 
»  en  mes  mains  pour  amour  que  tu  me 
»  portasses,  mais  pour  r'avoir  ce  que 
»  tu  a  vois  perdu,  et  par  ce  elle  ne  mérite 
»  rien  de  meilleur,  que  plus  grand  mal, 
»  et  crois  follement,  si  tu  crois  que  ce 
»  seul  moyen  sans  plus  m'ait  esté  opor- 
»  tun  à  la  désirée  vengeance  :  car  j'en 
»  avoye  mille  autres,  et  mille  lacs  que 
»  j'avoye  tenduz  autour  de  tes  piedz  en 
»  te   monstrant   semblant  de   t'aymer. 
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»  tellement  que  tu  n^avoys  à  aller  gueres 
»  de  temps,  que  si  cestuy-cy  ne  fust 
»  advenu,  il  te  convenoit  nécessaire- 
»  ment  cheoir  en  Tun  des  autres;  et 
»  t'avise  que  tu  ne  pouvois  tomber  en  au- 
»  cun  qui  ne  te  eust  esté  de  plus  grand'- 
»  peine  et  honte  que  cestuy-cy.  Lequel 
»  je  choisiz  (non  pour  ton  ayse)  mais 
»  pour  en  recevoir  plustot  plaisir.  Et  où 
»  tous  ces  moyens  m'eussent  failly,  la 
»  plume  ne  me  pouvoit  faillir,  avec  la- 
»  quelle  j'eusse  tant  escrit  de  toy,  et  telles 
»  choses,  et  en  telle  manière,  que  les 
»  ayant  sceu  par  après  (comme  tu  eusses], 
»  tu  eusses  désiré  mille  fois  le  jour  n'a- 
»  voir  jamais  esté  née.  Car  les  forces  de 
»  la  plume  sont  trop  plus  véhémentes, 
»  que  ceux  qui  ne  les  ont  esprouvées 
»  par  expérience,  n'estiment.  Je  jure 
»  Dieu,  et  ainsi  me  face-il  joyeux  jus- 
»  ques  à  la  fin  de  ceste  vengeance  que 
»  je  prens  de  toy,  comme  il  m'a  faict 
»  dès  le  commencement,  que  j'eusse 
»  escrit  telles  choses  de  toy  que  tu  eus- 
»  ses  eu  si  grand'honte,  non  d'autres 
»  personnes  seulement,  mais  de  toy- 
»  mesmes,  que  tu  te  fusses  arraché 
»  les  yeux  de  la  teste,  pour  ne  te  voir 
»  point.  Et  par  ainsi  ne  reproche  point 
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»  à  la  mer  qu^elie  soit  ereue  d'un  petit 
»  ruisseau  ée  ton  amour,  ou  bien  que 
»  tu  soyes  mienne,  je  ne  m'en  soucie 
»  comme  desjà  ye  t'ay  dit,  et  sois  tant 
»  que  tu  voudras  à  celuy  à  qui  tu  as 
»  esté  si  tu  peux,  lequel  tout  ainsi  que 
»  je  l'ay  hay  je  Tayme  présentement, 
»  considérant  le  bon  tour  qu'il  t'a  main^ 
»  tenant  faict.  Vous^  tous  énamourez  et 
»  désirez  l'amour  des  jeunes  hommes, 
»  par  ce  que  vous  leur  voyez  auemie- 
»  ment  le  taioct  plus  frsàz^  ht  barbe 
i>  plus  noire,  bien  dispostz,  dancer  et 
»  jouster  :  mais  tout  cela  ont  eu  ceux 
»  qui  sont  un  peu  plus  aager,  et  si  sça- 
»  vent  ce  que  les  autres  ont  encores  à 
»  aprendre.  Et  outre  ce,  vous  les  estimez 
»  meilleurs  chevaliers,  d'autant  qu'ilz 
»  font  leurs  journées  de  plus  de  lieues 
»  que  ceux  qui  sont  d*aage  plus  meur. 
»  Certainement  je  confesse  que  avec- 
»  ques  plus  grand  force  ilz  secouent 
»  les  pellissons.  Mais  ceux  qui  sont 
»  de  moyen  aage  sçavent  trop  mieux 
»  (comme  expertz)  les  lieux  où  les  pvlces 
»  habitent,  et  doit-on  sans  comparaison 
»  plustost  ch<(Hsir  le  peu  et  savoureux, 
•  que  le  beaucoup  et  mal  sade:  aussi  le 
»  trotter  fort  rompt  et  lasse  autruy,  qoel- 

V  i3 


146     LE  DÉCAMÉRON  —  VII1°  JOURNEE 

»  que  jeune  qu'il  soit,  là  où  l'aller  dou- 

»  cément  (encor  qu'on  arrive  plus  tard 

»  au  logis)  vous  y  conduit  tout  reposé. 

»  Vous  ne  vous  appercevez  (bestes  sans 

»  entendement)  combien  de  mal  est  caché 

»  souz  ce  peu  de  belle  apparence.  Les 

»  jeunes  ne  sont  contens  d'une  amye  : 

»  mais  autant  qu'ilz  en  voyent  autant  en 

»  désirent-ilz,  et   d'autant    leur  semble 

»  qu'ilz  sont  plus  dignes  :  parquoy  leur 

»  amour  ne  peut  estre  stable;  et  qu'il 

»  soit  vray,  tu  en  peux  maintenant  por- 

»  ter  vray  tesmoignage  ;  et  leur,  semble 

»  qu'ilz  sont   dignes  d'estre  honorez  et 

»  caressez  de  leurs    amyes-:  ne  ayantz 

»  autre  gloire  que  de  se  venter  de  celles 

»  dont  ilz  ont  jouy,  laquelle  faute  en  a 

)>  fait  tomber  beaucoup  souz  les  beaux 

»  pères  qui  ne  le  redisent  point.  Et  di- 

»  sant  que  tes  amours  ne  furent  jamais 

»  sceues   que   de  ta   chambrière   et   de 

»  moy,  je  t'avise  que  si  ainsi  tu  le  crois, 

»  que  tu  le  sçaiz  mal,  et  le  crois  mal  : 

»  car  toute  sa  rue  ne  parle  quasi  d'autre 

»  chose,    ne  la    tienne     pareillement  : 

»  mais  le  plus  souvent,  en  telles  choses, 

»  celuy  à  qui  le  faict  touche  est  le  der- 

»  nier  qui  le  sçait.  Davantage,  ces  jeunes 

»  gens  vous  desrobent,  là   où  ceux  de 
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»  moyen  aage  vous  donnent.  Toy  donc- 
»  ques  qui  as  sceu  mal  choysir,  demeure 
»  à  celuy  à  qui  tu  te  donnas,  et  quand  à 
»  moy  (duquel  tu  te  mocquas)  laisse 
»  moy  estre  à  autruy  :  car  j'ay  trouvé 
»  Dame  et  amye  qui  est  trop  plus  de 
»  chose  que  tu  n'es,  et  qui  m'a  congneu 
0  mieux  que  tu  ne  ûz.  Et  à  fin  que  tu 
»  puisses  porter  en  l'autre  monde  plus 
»  grande  certitude  du  désir  de  mes  yeux, 
»  que  tu  ne  faiz  en  cestuy  par  mes  pa- 
»  roUes,  jette^toy  en  bas  le  plustost  que 
»  tu  pourras,  et  ton  ame  receue  desjà 
»  (comme  je  croy)  entre  les  bras  du 
»  Diable,  pourra  voir  si  mes  yeux  se 
»  seront  troublez  ou  non  de  favoir  veu 
»  rompre  le  col.  Mais  pource  que  je  croy 
»  que  tu  ne  me  voudrois  rendre  si 
»  joyeux,  je  te  dy  que  si  le  soleil  te  com- 
»  mence  à  eschaulfer,  souvienne-toy  du 
»  froid  que  tu  me  fîz  soiiiTrir,  et  si  tu  le 
»  sçaiz  mesler  avecques  ce  chaut,  sans 
»  faillir  tu  en  sentiras  le  soleil  plus 
»  tempéré.  » 

La  desconsolée  Dame,  voyant  que  les 
paroUes  de  Tescolier  ne  tendoient  que  à 
cruelle  fin,  commença  k  plourer  et  dist  : 
—  «  Or  çà,  puis  que  aucune  chose  de 
»  moy  ne  te  peut   mouvoir  à  pitié,  au 
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»  moins  soyes  meu  par  Tamytié  que  tu 
»  portes  à  la  femme  que  tu  diz  avoir 
»  trouvé  plus  sage  que  moy,  et  de  la- 
9  quelle  tu  te  diz  amy,  et  pour  amour 
»  d'elle  pardonne-moy,et  m'apporte  mes 
»  habillemens,  à  fin  que  je  me  puisse 
9  revestir,  et  me  Êiy,  s'il  te  plaist,  de- 
»  scendre  d'icy.  »  Lors  l'escolier  com- 
mença à  rire.  Et  voyant  que  l'heure 
de  tierce  estolt  longtemps  y  avoit  passée, 
respondit  :  —  «  Or  sus,  tu  m'as  prié  de 
»  par  telle  Dame,que  je  ne  sçay  maiate- 
»  nant  dire  de  non:  enseigne-moy  où 
9  sont  tes  habillemeas,  et  je  les  iray 
9  quérir,  et  te  feray  descendre  de  là.  » 
La  Dame,  croyant  cecy,  se  conforta  au- 
cunement, et  luy  enseigna  le  lieu  où 
elle  les  avoit  mis,  et  l'escolier  sortit  de 
la  tour,  et  commanda  à  son  serviteur 
qu'il  n'en  bougeast,  ains  qu'il  s'en  tinst 
près,  et  qu'il  se  gardast  tant  qu'il  pour- 
ront que  personne  n'entrast  dedans  jus* 
ques  à  ce  qu'il  fust  retourné.  Et  cecy 
dit,  il  s'en  alla  à  la  maison  d'un  sien 
amy,  où  il  disna  à  son  bel  ayse*  et  après 
quand  il  luy  sembla  bon  se  mit  à  dor<* 
mir. 

Ce  pendant  la  Dame,  qui  estoit  demou- 
rée  sur  la  tour  et  s'estoit  réconfortée 
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d'un  peu  de  sotte  espérance,  dolente 
toutesfois  outre  mesure,  se  dressa  et 
s'assit,  se  mettant  du  costé  de  la  tour  où 
il  y  avoit  un  peu  d'umbre,  et  commença 
avec  très-amers  pensemens  a  attendre, 
maintenant  pensant,  ores  plorant,  tan- 
tOBt  espérant,  et  soudainement  désespé- 
rant du  retour  de  Tescolier,  avec  ses 
habillemens  ;  et  sautant  d'un  penser  en 
un  autre  comine  celle  qui  estoit  vaincu^ 
de  travail,  et  qui  n'avoit  reposé  de  toute 
la  nuict,  s'endormit  un  peu.  Mais  le 
soleil,  lequel  estoit  très-chaut,  estant 
desjà  l'heure  de  mydi  venue,  frappoit  à 
la  descouverte  avec  telle  force  droit  sur 
son  corps  délicat,  et  sur  sa  teste  toute 
descouverte,  de  telle  sorte,  que  non  seu- 
lement il  luy  brusla  autant  de  chair 
qu'il  en  voyoit,  mais  la  luy  fit  petit  à 
petit  toute  fexidre  et  ouvrir,  et  fut  la 
cuysiQn  telle,  qu'elle,  qui  dormoit  pro- 
fondément, fut  contrainte  de  s'esveiller, 
et  sentant  qu'il  luy  cuysoit  et  se  voulant 
aucunement  remuer,  il  luy  sembloit  en 
se  tournant  que  toute  la  peau  cuytte  se 
ouvrist  et  esclatast,  comme  nous  voyons 
avenir  d'une  peau  de  parchemin  brus- 
lée,  quand  quelqu'un  la  veut  après 
est^ndre }  et  outre  tout  ce,  la  teste  luy 
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douloit  tellement,    qu'il    luy    sembloit 
ravoir  en  pièces,  dont  il  ne  se  faut  esba- 
hir  :  car  le  pavé  de  la  tour  estoit  si  dés- 
espérément chaut  qu'elle  avec  les  piedz, 
ne  autre  chose,  n'y  pouvoit  trouver  lieu 
pour  se  reposer.    Parquoy,  sans  pouvoir 
demourer  ferme  en  un   lieu,  se  remuoit 
ores  ça,  et  maintenant  là,  en  plorant 
amèrement.    Et  outre  cecy,   ne  faisant 
lors  brin  de  vent,  y  estoient  venues  en 
très-grande  quantité,  force  mousches  et 
gros  tahons,  lesquelz   poignans   sur  la 
chair  ouverte  Tesguillonnoient  si  cruel- 
lement, que   chacun  luy  sembloit  une 
poincture  d'esguillon  :  parquoy  elle  me- 
noit  incessamment  ses  mains  à  Tentour 
de  son  corps,   maudissant  tousjours  soy, 
sa  vie,  son  amy,  et  Tescolier.  Et  estant 
ainsi  et  avec  telle   angoisse  poincte,  et 
affligée  du  chaut  inestimable  du  soleil, 
des  mousches,  des  tahons,  et  encores  de 
la  faim,  mais  beaucoup  plus  de  la  soif, 
et  pour   renfort   de  mille   pensers  en- 
nuyeux, elle  se  leva  debout  et  commença 
à  regarder  s'il  se  pourroit  voir  ou  ouïr  là 
auprès  quelque  personne,  se  délibérant 
du  tout,  quoy  qu'il  en  deust  avenir,  de 
Tappeller,  et  luy  demander  ayde.Mais  sa 
malheureuse  fortune  luy  avoit  encores 
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osté  tout  cecy,  car  les  laboureurs  estoient 
tous  partiz  des  champs  pour  le  chaut  : 
encor  que  ce  jour-là,  personne  n'estoit 
allé  travailler  là  environ,  par  ce  que 
tous  battoient  leurs  bledz  alentour  de 
leurs  maisons  ;  en  manière  qu'elle 
n'oyoit  autre  chose  que  des  cigalles,  et 
voyoit  le  fleuve  d'Ame,  lequel  luy  appor- 
tant le  désir  de  boire  de  ses  eaux,  ne  luy 
ostoit  la  soif,  mais  au  contraire,  la  luy 
croissoit  ;  elle  voyoit  d'avantage  en  plu- 
sieurs lieux  des  boys  et  umbrages  et  mai- 
sons, lesquelles  ne  luy  estoient  sembla- 
blement  sinon  angoisse  en  les  désirant. 

Que  dirons-nous  plus  de  la  malheu- 
reuse Dame?  Le  soleil  de  dessus  et  Tar- 
deur  du  pavé  de  la  tour  dessouz,  avec 
Les  morsures  des  mousches  et  des  tahons, 
Pavoient  par  tous  les  costez  de  son  corps 
tellement  accoustrée  que  où  elle  avoit 
vaincu  le  soir  de  devant,  avec  la  blan- 
cheur de  son  corps,  l'obscurité  dé  la 
nuyct,  elle  estant  à  ceste  heure-là  de- 
venue rouge  comme  rage,  et  toute  ta- 
chée de  sang,  eust  semblé  à  qui  l'eust 
veue  la  plus  layde  chose  du  monde;  et 
demeurant  en  ceste  manière  sans  espé- 
rance ou 'conseil  aucun,  attendoit  plus  la 
mort  qu'autre  chose. 
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L'escolier,  après  que  trois  heures  après 
midy  furent  sonnées  de  long  temps, 
s'esveilla  et,  se  souvenant  de  sa  Dame, 
s'en  alla  à  la  tour  pour  voir  qu'il  estoit 
d^elle,  et  envoya  disner  son  serviteur  qui 
encor  n'avoit  mangé  de  tout  le  jour.  La 
Dame,  ayant  ouy  Tescolier,  s'en  vint 
ainsi  foible  et  ennuyée  qu'elle  estoit  sur 
la  trappe,  et  s'estant  assise,  commença 
en  plourant  à  dire  :  c  Régnier,  tu  t'es 
»  bien  vengé  outre  mesure  ;  car  si  je  te 
»  iiz  de  nuyct  geler  en  ma  court,  tu  m'^ 
1)  faict  rostir  de  jour  sur  ceste  tour,  voire 
»  brusler,  et  outre  ce  mourir  de  fiaim  et 
»  de  soif  :  parquoy  je  te  prie  pour  Dieu 
»  que  tu  montes  icy-haut,  et  puis  que 
»  mon  cueur  ne  pourroit  soufrir  que  je 
»  me  donnasse  moy-mesmes  la  mort^ 
»  donne-la  moy  toy-mesmçs  :  car  je  la 
»  désire  plus  qu'autre  chose,  tant  graad 
»  et  tel  est  le  torment  que  je  sens,  St  9Î 
»  tu  ne  me  veux  foire  ceste  grâce,  au 
»  moins  fay-moy  apporter  un  verre 
»  d'eau,  à  fin  que  je  puisse  mouiller  la 
»  bouche  à  laquelle  ne  peuvent  sufiSre 
»  mes  larmes,  si  grande  est  la  sécheresse 
»  et  l'arsure  que  j'ay  dedans.  »  Bien  co- 
gnent l'esçolier  à  la  voix  sa  foyblesse,  et 
encore  vit-il  la  pluspart  de  son  corps 
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tout  bnislé  du  «oleil  :  pour  lesquelles 
choses  et  par  ses  humbles  prières,  il  luy 
vint  ua  peu  de  compassion  d'elle  ;  non 
pourtant  il  luy  respondit  :  —  «  Mauvaise 
»  lemme,tu  ne  mourras  jà  de  mes  mains, 
»  mats  des  tiennes  s'il  t'en  prend  désir, 
9  et  autant  d'eau  auras-tu  de  nioy,  pour 
9  le  soulagement  de  ton  chaut,  comme 
»  j'euz  de  feu  de  toy  pour  l'alègement 
f>  de  floon  froid,  et  si  me  deulz  ^^nde- 
»  meol:,  qu'il  ayt  falu  que  le  mal  de  mon 
»  froid  se  soit  guéry  avec  le  chaut  de  un 
»  fiant  très-puant,  où  je  fuz  mis,  là  où 
»  celuy  de  ton  chaut  se  guérira  avec  le 
»  froid  d'une  eau  rose  très-odoriferante  ; 
»  et  là  où  je  fuz  en  danger  de  perdre  les 
9  ner£c  et  la  personne,  toy  ainsi  escor- 
»  chée  de  ce  chaut,  demoureras  ainsi 
»  belle  comme  faict  Le  serpent  quand  il 
»  laisse  son  vieil  cuir.  —  O  moy  mtsé- 
»  rablel  »  dist  la  Dame.  «  Dieu  doint  à 
»  qui  mal  me  veut  ces  beautez  par  telle 
9  manière  acquises  ;  mais  toy,  plus  cruel 
»  que  toute  autre  beste  cruelle,  com- 
»  ment  as-tu  peu  soufrir  de  me  traicter 
»  si  mal  en  ceste  sorte?  Que  devoy-je 
»  pis  attendre  de  toy  ou  de  toute  autre 
»  personne,  quand  bien  j^eusse  tué  tout 
»  son  parentage  avec  cfuelz  tormens? 


I  54    LE  DÉCAMÉRON  —  VIII®  JOURNÉE 

»  Certes  je  ne  sçay  quelle  plus  grande 
»  cruauté  on  eust  sceu  user  contre  un 
»  traistre  qui  eust  mis  à  mort  toute  une 
»  cité,  que  celle  où  tu  m'as  mis  de  me 
»  faire  rostir  au  soleil,  et  manger  aux 
»  mousches,  et  outre  cecy  de  ne  me  vou- 
»  loir  pas  seulement  donner  un  verre 
»  d'eau,  qu'on  donne  bien  aux  homicides 
»  condamnez  de  la  justice,  quand  on  les 
»  meine  pendre,  et  le  plus  souvent  du 
»  vin  s'ilz  en  demandent.  Maintenant 
»  puis  que  je  te  voy  demourer  ferme  en 
»  ta  cruauté,  et  que  ma  passion  ne  te 
»  peut  aucunement  mouvoir,  je  m'ap- 
»  pareilleray  de  recevoir  la  mort  patiem- 
»  ment  :  à  en  que  Dieu  ayt  miséricorde 
»  de  mon  ame,  lequel  je  supplie  qu'avec 
»  ses  yeux  justes  il  voye  ceste  tienne 
»  cruauté.  »  Et  ces  parolles  dictes,  elle 
se  tira  avec  grand  peine,  vers  le  mylieu 
de  la  terrasse  de  la  tour,  se  désespérant 
de  devoir  eschapper  de  un  si  ardant 
chaut,  et  non  seulement  une  fois  mais 
mille  (outre  ses  autres  douleurs)  elle 
cuyda  pasmer  de  soif,  plorant  incessam- 
ment très-fort,  en  se  complaignant  de  sa 
malheurté. 

Mais  estant  presque  nuict,  et  semblant 
à  l'escolier  qu'il  avoit  assez  faict,  il  fit 
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prendre  les  l^abillemens  d'elle  et  les  en- 
velopper dedans  le  manteau  de  son  ser- 
viteur, et  s'en  alla  vers  la  maison  de  la 
Dame,  où  il  trouva  sur  la  porte  sa  cham- 
brière assise  toute  desconfortée,  à  laquelle 
il  dist  :  «  Bonne  femme,  où  est  ta  mai- 
»  stresse?  »  A  qui  la  chambrière  respon- 
dit  :  —  «  Monsieur,  je  ne  sçay,  je  cuy- 
»  doye  ce  matin  la  trouver  au  lict  où  je 
»  Tavoye  veu  aller  ce  me  semble  hier  au 
»  soir  :  mais  je  ne  l'ay  trouvée  ne  là  ne 
»  ailleurs,  et  ne  sçay  qu'elle  est  devenue, 
»  dont  je  suis  en  grand  douleur  :  mais 
»  vous,  Monsieur,  m'en  sçauriez-vous 
»  rien  dire  ?»  A  qui  l'escolier  respondit  : 
—  «  Aussi  bien  t'eussé-je  tenue  avec  elle, 
»  là  où  je  Tay  eue,  â  fin  que  je  t'eusse 
»  punie  de  ta  coulpe,  comme  j'ay  elle  de 
»  la  sienne  :  mais  croy  fermement  que 
»  tu  ne  m'eschapperas  des  mains  que  je 
»  ne  te  paye  tellement  de  tes  mérites, 
»  que  tu  ne  te  mocqueras  jamais  d'homme 
»  qu'il  ne  te  souvienne  de  moy.  »  Et 
cecy  dit,  il  dist  à  son  serviteur  :  «  Baille- 
»  luy  ses  habillemens,  et  dy-luy  qu'elle 
»  aille  quérir  sa  maistresse  si  elle  veut.  » 
Le  serviteur  fit  son  commandement. 
Parquoy  les  ayant  la  chambrière  prins, 
et  iceux  recongneuz,  oyant  ce  qu'il  luy 
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avoit  dit,  douta  grandement  qu'on  ne 
l'eust  tuée,  et  à  peine  se  peut-elle  retenir 
de  cryer  ;  si  se  mit  soudainement  à  plo- 
rer,  et  estant  desjà  l'escolier  party,  s'en 
alla  courant  vers  la  tour  avec  iceux  ha- 
billemens. 

Ce  jour-là  de  malheur,  un  laboureur 
de  ceste  Dame  avoit  esgaré  deux  siens 
pourceaux,  et  les  allant  chercher  un  peu 
après  que  Tescolier  fut  party,  il  arriva 
vers  celle  tour,  regardant  partout  s'il 
verroit  ses  pourceaux;  si  ouit  le  misé- 
rable plaint  que  faisoit  la  malheureuse 
Dame.  Parquoy  il  se  mit  tant  qu'il  peut 
à  crier  :  «  Qui  ploure  là-hault?  »  La 
Dame  congneut  la  voix  de  son  païsant, 
et  le  ayant  appelle  par  son  nom,  luy 
dist  :  —  «  Va,  je  te  prie,  appeller  ma 
»  chambrière,  et  faiz  tant  qu^elle  puisse 
»  venir  icy-hault.  »  Le  laboureur,  con- 
gnoissant  sa  maistresse,  luy  dist  :  —  «  Ho, 
»  ma  Dame,  et  qui  vous  porta  là-hault  ? 
»  vostre  chambrière  vous  a  tant  aujour- 
»  d'huy  cherchée  :  mais  qui  jamais  eust 
»  pensé  que  vous  eussiez  deu  estre  là  ?  » 
Et  ayant  prins  les  bastons  de  Teschelle, 
la  commença  à  dresser  comme  ilz  dé- 
voient estre,  et  la  lyer  avecques  des 
Hottes  et  bastons  au  travers.  Et  en  cest 
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instant  arriva  sa  chambrière  :  laquelle, 
aussi  tost  qu'elle  fut  entrée  en  la  tour, 
ne  pouvant  plus  tenir  sa  voix,  se  bat- 
tant les  mains,  commença  à  crier  : 
a  Hélas,  ma  douce  maistresse,  où  estes- 
»  vous?  »  La  Dame,  oyant  sa  clram- 
brière,  respondit  au  mieux  qu'elle  peut  : 
—  «  Ha,  ma  sœur,  je  suis  icy-hault,  ne 
»  ploure  point  :  mais  m^aporte  tost  mes 
»  habillemens.  »  Quand  la  chambrière 
Touyt  parler,  quasi  toute  réconfortée, 
monta  par  Teschelle  desjà  presque  ra- 
coustrée  par  le  laboureur,  et  avec  son 
ayde  arriva  sur  la  terrasse  de  ladicte 
tour.  Et  voyant  sa  maistresse  ressem- 
blant non  un  corps  humain,  mais  plus- 
tost  une  busche  de  boys  h  demy  bruslée, 
toute  lasse,  toute  seiche,  et  couchée 
toute  nue  en  terre,  elle  se  mit  les  ongles 
au  visage,  et  commença  k  plourer  sur 
elle,  ne  plus  ne  moins  que  û  elle  eust 
esté  morte.  Mais  la  Dame  la  pria*  pour 
Dieu  qu'elle  se  teust,  et  qu'elle  luy 
aydast  à  se  revestir.  Et  ayant  sceu  d'elle 
que  personne  n'avoit  entendu  où  elle 
avoit  esté,  sinon  ceux  qui  avoient  porté 
ses  habillemens,  et  le  laboureur  qui  y 
estoit  présent,  elle  se  réconforta  aucune- 
ment, et  les  pria  pour  Dieu  que  jamais 
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ilz  n'en  dissent  rien  à  personne.  Le  la- 
boureur, après  plusieurs  paroUes,  et 
estant  la  Dame  levée,  la  porta  sur  son 
col,  parce  qu'elle  ne  pouvoit  aller  jus- 
ques  hors  de  la  tour.  La  povre  cham- 
brière (qui  estoit  demourée  derrière)  en 
descendant  peu  advisément  de  l'eschelle, 
le  pied  luy  faillit  et  tombant  en  terre  se 
rompit  la  cuisse,  dont  pour  la  douleur 
qu'elle  sentit  commença  à  mugir  et  crier 
tellement,  qu'il  sembloit  que  ce  fust  un 
lyon  :  parquoy  le  laboureur,  ayant  posé 
la  Dame  sur  un  monceau  d'herbe,  alla 
voir  que  avoit  la  chambrière,  et  ayant 
trouvé  qu'elle  avoit  la  cuisse  rompue,  la 
porta  semblablement  sur  ladite  herbe,  et 
la  mit  auprès  de  la  maistresse,  laquelle 
voyant  mal  sur  mal  luy  advenir,  et  que 
ceste-cy  de  qui  elle  espéroit  estre  aydée 
plus  que  de  nul  autre  avoit  la  cuisse 
rompue,  dolente  sans  mesure,  recom- 
mença son  pleur  si  misérablement,  que 
non  seulement  le  laboureur  ne  la  peut 
consoler,  ains  luy-mesmes  commença  à 
pleurer  comme  les  autres. 

Mais  estant  jà  le  soleil  baissé,  la  povre 
désolée  voulut,  à  fin  que  la  nuict  ne  les 
surprinst,  aller  à  la  maison  dudit  labou- 
reur :  là  où  ayant  prins  deux  siens  frères 
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et  sa  femme,  ilz  retournèrent  quérir  la 
chambrière  sur  un  aiz,  et  la  portèrent 
en  la  maison.  Puis  reconfortans  la  Dame 
avec  un  peu  d'eau  fresche,  et  plusieurs 
bonnes  paroUes,  le  laboureur  la  porta* 
sur  son  col  en  la  chambre  d'elle  ;  puis  sa 
femme  luy  donnant  du  pain  lavé,  la  de- 
spouilla,  et  après  la  mit  au  lict,  et  don- 
nèrent ordre  que  elle  et  la  chambrière 
fussent  portées  la  nuict  à  Florence,  et 
ainsi  fut  faict.  Là  *où  la  Dame  pleine  de 
mensonge  controuva  un  compte  tout 
hors  de  Tordre  de  ce  qui  estoit  advenu 
d'elle  et  de  sa  chambrière,  et  fit  accroire 
à  ses  frères,  sœurs  et  toute  autre  per- 
sonne, que  par  accident  de  foudre  et  de 
mauvais  espritz,  cecy  leur  estoit  advenu. 
Puis  Ton  fit  venir  les  médecins,  lesquelz, 
non  sans  grande  angoisse  et  travail  de  la 
Dame  (qui  laissa  plusieursfois  toute  la 
peau  attachée  aux  linceux]  la  guérirent 
d'une  cruelle  fièvre,  et  des  autres  acci- 
dens  qui  luy  survindrent,  et  pareillement 
la  chambrière  de  sa  cuisse.  Pour  laquelle 
chose  la  Dame  oublia  son  amoureux,  et 
de  là  en  avant  se  garda  sagement  de  se 
mocquer  et  d'aymer.  Et  l'escolier,  sça- 
chant  que  la  chambrière  avoit  eu  la 
cuisse  rompue,  luy  estant  advis  qu'il  en 
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avoit  assez  entière  vengeanoe,  s'en  passa 
joyeusement  sans  en  rien  dire  «iicre 
chose. 

Ainsi  voylà  qu'il  advint  à  la  jeune  folle 
de  ses  mcoqueries,  pensant  qu'elle  ne  se 
devoit  autrement  jouer  avecques  un 
escolier  qu'elle  eust  fait  avec  un  autre. 
Ne  sçachant  bien  qu'ilz  sçavent  (je  ne  dy 
pas  tous,  mais  la  pluspart)  là  où  c'est 
que  le  diable  tient  la  queue.  Et  par  ainsi 
gardez  vous,  mes  Dames,  de  vous  moo- 
quer,  mesmement  des  escoliers. 


>c>t^^<f> 
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mesure.  Mais  quand  ma  Dame  Pampinée 
fut  venue  à  fin  de  sa  nouvelle,  la  Royne 
commanda  à  ma  Dame  Fiammette  qu'elle 
suyvist.  Laquelle,  désirant  d'obéir,  dist 
ainsi  : 

Pource  qu41  me  semble,  mes  belles 
Dames,  que  la  cruauté  de  Tescolier  vous 
a  offencées  et  quelque  peu  contristées, 
il  me  semble  qu'il  ne  sera  mal  conve- 
nable de  récréer  voz  espritz  ennuyez, 
avec  quelque  chose  plus  délectable;  et 
parainsi  je  délibère  vous  dire  une  nou- 
velle d'un  jeune  homme,  lequel  receut 
plus  doucement  une  injure,  et  la  vengea 
plus  modérément  que  ne  fit  Tescolier  : 
par  laquelle  vous  pourrez  comprendre 
qu'il  doit  assez  suffire  à  un  chascun,  si 
on  luy  faict  de  tel  pain  souppe  qu'il  a 
fait  à  autruy,  sans  vouloir  prendre  ven- 
geance plus  grande  que  Tin  jure  receue. 

Vous  devez  sçavoir  qu'il  y  eut  à  Siene 
(comme  j'ay  autresfois  ouy  dire)  deux 
jeunes  hommes  assez  aisez  et  de  bonne 
parenté  bourgeoyse  :  l'un  se  nommoit 
Spinellosse  Tavenne,  et  l'autre  Seppe  de 
Myno,  et  tous  deux  estoient  voysins  de 
maisons  en  la  rue  de  Camoillie,  ne  bou- 
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geantz  d'ensemble,  et  s'aymantz,  par  les 
démonstrations  qu'ilz  faisoient  Pun  à 
Tautre,  autant  ou  plus  que  s'ilz  eussent 
esté  frères;  et  chascun  d'eux  avoit  belle 
femme.  Or  advint  que  fréquentant  fort 
souvent  Spinellosse  en  la  maison  de 
Seppe,  bien  que  Spinellosse  y  fust  ou 
non,  il  s'apprivoysa  par  telle  manière 
avec  la  femme  de  Seppe  j  qu'il  commença 
à  coucher  avec  elle  ;  et  en  cecy  ilz  con- 
tinuèrent une  bonne  pièce  de  temps 
avant  que  personne  s'en  apperceust. 
Toutesfois,  au  long  aller,  estant  un  jour 
Seppe  en  son  logis  et  sa  femme  n'en  sa- 
chant rien,  Spinellosse  le  vint  demander, 
et  sa  femme  luy  dist  qu'il  n'y  estoit  pas  : 
au  moyen  de  quoy  Spinellosse  monta 
soudainement  là-haut,  et  ayant  trouvé  la 
femme  en  la  salle,  et  voyant  qu'il  n'y 
avoit  autre  que  eux,  en  l'embrassant  la 
commença  à  baiser  et  elle  luy.  Seppe, 
qui  vit  cecy,  ne  sonna  mot  :  mais  de- 
moura  caché  pour  voir  par  quel  bout 
finiroit  ce  jeu.  Et,  pour  abréger,  il  vit 
sa  femme  et  Spinellosse  qui  s'en  allèrent 
ainsi  embrassez  en  sa  chambre,  et  qu'ilz 
s'enfermèrent  dedans,  dont  il  fut  fort 
marry.  Mais  congnoissant  que  pour 
cryer  ne  autrement  son  injure  ne  pourroit 
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amoindrir,  ains  que  la  honte  en  croi^ 
troit  plustost,  il  se  mit  à  penser  par 
quelle  manière  il  pourroit  si  sagement 
faire  la  vengeance  de  cecy,  que  sans  quUl 
fust  sceu  çà  ne  là,  son  esprit  en  demou- 
rast  content.  Parquoy,  après  avoir  lon- 
guement pensé,  et  ayant  (comme  il  luy 
sembloit)  trouvé  le  moyen,  il  demoura 
caché  tout  autant  que  Spinellosse  -fut 
avec  sa  femme.  Lequel,  aussi  tost  qu'il 
s'en  fut  allé,  entra  en  la  chambre,  où  il 
trouva  sa  femme,  qui  encor*  n'avoit 
achevé  de  racoustrer  son  habillement  de 
teste,  que  Spinellosse  en  jouant  luy  avoit 
fait  cheoir,  et  dist  :  «  Que  faiz-tu,  ma 
y>  femme  ?»  A  qui  la  femme  respondit  : 

—  a  Ne  le  vois- tu  pas?  —  Ouy  vray- 
»  ment,  »  dist  Seppe;  «  et  si  ay  veu 
»  encor^  autre  chose,  que  je  voudroye 
»  n'avoir  point  veu.  »  Et  entra  en 
grandes  paroUes  des  choses  qui  avoient 
esté  faites,  et  elle,  avec  une  très-grande 
peur,  après  plusieurs  propos  luy  ayant 
confessé  l'acointance  que  elle  avoit  avec 
Spinellosse,  que  malaisément  elle  luy 
pouvoit  nier,  luy  commença  à  requérir 
pardon  en  plorant.  A  qui  Seppe  dist  : 

—  «  Vois-tu,  ma  femme,  tu  as  mal  fait; 
»  duquel  si  tu  veux  avoir  pardon,  déli- 
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»  bère-toy  de  faire  entièrement  ce  que 
»  je  te  commanderay,  et  je  le  te  vay 
»  dire.  Je  vueil  que  tu  dies  à  Spinellosse 
»  que  demain  matin,  sur  les  neuf  heures, 
»  il  trouve  quelque  occasion  de  se  partir 
»  d'avec  moy,  et  s'en  vienne  icy  vers 
»  toy  ;  et  quand  il  sera  céans  je  revien- 
»  dray,  et  aussi  tost  que  tu  me  orras  tu 
9  le  feras  entrer  en  ce  coffre,  et  l'enfer^ 
»  meras  dedans;  puis,  quand  tu  auras 
»  faict  cecy,  je  te  dirai  le  demourant  de 
»  ce  que  tu  auras  à  faire,  et  n'ayes  au- 
»  cune  doute  de  le  faire  :  car  je  te  pro- 
»  metz  que  je  ne  luy  feray  point  de 
9  mal.  »  La  femme,  pour  luy  satisfaire, 
dist  quô  elle  le  feroit,  et  ainsi  le  fît. 

Quand  le  lendemain  fut  venu,  estans 
Seppe  et  Spinellosse  ensemble  sur  les 
neuf  heures,  Spinellosse,  qui  avoit  promis 
d'aller  vers  la  femme  à  celle  heure,  dist 
à  Seppe  :  «  Je  doy  disner  ce  matin  avec 
»  quelque  mien  amy  que  je  ne  vueil 
9  point  faire  attendre,  et  par  ainsi  à 
9  Dieu  te  command'.  —  Il  n'est  encor'  » 
(dist  Seppe)  «  heure  de  disner  de  bonne 
»  pièce.  »  Spinellosse  dist  :  —  «  Il  n'y  a 
»  point  de  danger,  aussi  bien  ay-je  à 
»  parler  à  luy,  d'un  mien  affaire,  telle- 
»  ment  qu'il  faut  que  j'y  soye  de  bonne 
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»  heure.  »  S'estant  doncques  départy 
Spinellosse  d'avec  Seppe,  et  ayant  encor* 
faict  un  tour,  il  fut  incontinent  en  la 
maison  avec  la  femme  de  luy;  et  estans 
entrez  en  la  chambre,  ilz  n^  furent 
guères  que  Seppe  retourna,  et  aussi  tost 
que  la  femme  l'entendit,  elle,  faisant 
fort  la  paoureuse,  fit  gaigner  ce  coffre 
que  son  mary  luy  avoit  dit  à  Spinellosse, 
et  l'enferma  dedans,  puis  sortit  de  la 
chambre;  et  quand  Seppe  fut  en  haut, 
il  dist  à  sa  femme  :  «  Est-il  temps  de 
»  disner,  ma  femme?  —  Il  sera  désor- 
»  mais  temps,  »  respondit-elle.  Dit  alors 
Seppe  :  —  «  Spinellosse  est  allé  ce  matin 
»  disner  avec  un  sien  amy,  et  a  laissé  sa 
»  femme  seule  à  la  maison;  boute  la 
»  teste  à  la  fenestre,  et  l'appelle,  et  luy 
»  dy  qu'elle  vienne  disner  avec  nous.  » 
La  femme,  craignant  de  sa  personne 
mesmes,  et  devenue  pour  caste  occasion 
fort  obéissante,  fit  ce  que  son  mary  luy 
commanda,  et  pria  tant  la  femme  de 
Spinellosse,  qu'elle  y  vint,  oyant  que 
son  mary  ne  devoit  disner  au  logis.  Et 
quand  elle  fut  venue,  Seppe  luy  faisant 
de  grandes  caresses,  et  l'ayant  prinse 
privcment  par  la  main,  fit  signe  à  sa 
femme  qu'elle'  s'en  allast  à  la  cuysine. 
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menant  luy  sa  voysine  avecques  soy  en 
la  chambre,  en  laquelle  estans  entrez  il 
se  tourna  en  arrière,  et  ferma  l'huys  sur 
eux.  Quand  la  femme  se  vit  enfermée 
dedans,  elle  dist  :  «  Nostre  Dame! 
»  Seppe,  que  veut  dire  cecy?  M'avez- 
»  vous  fait  venir  icy  pour  cela?  Est-ce 
»  Famour  que  vous  portez  à  Spinelloaee, 
»  et  la  loyalle  compagnie  que  vous  luy 
»  faites?  »  A  laquelle  Seppe  s'estant  ap- 
proché du  coffre  oîi  son  mary  estoit  en- 
fermé dedans,  et  la  tenant  bien,  luy  dist  : 
—  «  Mamye,  premier  que  tu  te  cour- 
»  rouces,  escoute  bien  ce  que  je  te  vueil 
»  dire  :  J'ay  aymé  et  ayme  Spinellosse 
»  comme  mon  frère,  et  hier  (combien 
»  qu'il  ne  le  sache)  je  trouvay  que  la 
»  fiance  que  j'ay  eue  de  luy,  est  venue  à 
))  tant  qu'il  couche  avec  ma  femme 
»  comme  avecques  toy  :  maintenant 
»  pour  ce  que  je  l'ayme,  je  n'ay  point 
»  délibéré  de  prendre  autre  vengeance 
»  de  luy,  sinon  telle  comme  l'offense  a 
»  esté.  Il  a  jouy  de  ma  femme,  et  j'en- 
»  tendz  jouyr  de  toy;  et  là  où  tu  ne  le 
»  voudras,  il  faudra  que  je  l'attrape 
»  céans  :  et  pource  que  je  ne  délibère 
»  point  de  laisser  ceste  injure  impunie, 
»  je  luy  joueray  un  tel  jeu,  que  toy  tie 
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»  luy  ne  serez  jamais  aises.  »  La  Dame 
oyant  cecy,  et  après  plusieurs  reconfir- 
mations que  luy  fit  Seppe,  le  tenant 
pour  certain,  dist  :  —  t  Seppe  moo 
0  amy  :  puis  qu'il  faut  que  ceste  yen- 
»  geance  tombe  sur  moy,  j'en  suis  con- 
»  tente,  par  un  tel  si  que  tu  feras  ma 
»  paix  avec  ta  femme,  de  ce  que  nous 
n  devons  faire,  comme  (nonobstant  ce 
»  qu'elle  m'a  fait)  )e  suis  délibérée  de 
tt  luy  pardonner.  »  A  qui  Seppe  respon- 
dit  :  —  «  Je  le  feray  asseurément,  et 
tt  outre  ce  je  te  donneray  un  aussi  beau 
»  joyau  que  pièce  que  tu  en  ayes.  »  Et 
cecy  dist,  la  baisan^  et  embrassant, 
l'estendit  sur  le  coffre,  dedans  lequel  le 
mary  estoit  enfermé,  et  là,  autant  qu'il 
luy  pleut  passa  le  temps  avec  elle,  et 
elle  avec  luy. 

Spinellosse, qui  estait  dedans  le  cofPre, 
et  qui  avait  ouy  toutes  les  paroles  que 
Seppe  avoit  dictes,  et  la  response  de  sa 
femme,  et  puis  avoit  senty  la  danse  de 
l'ours,  qu'on  avoit  dancé  sur  sa  teste, 
sentit  telle  rage  une  fort  grand  pièce, 
qu'il  cuida  mourir,  et  ne  eust  esté  qu'il 
craignoit  Seppe»  il  eust  dit  toutes  les 
injures  du  monde  &  sa  femme,  ainsi  en* 
fermé  qu^il  estoit  :  toutesfois  pensant  à 
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la  fift  ea  soy-mesmes,  que  l'injure  et 
mauvais  tour  avoient  e^té  commencez 
par  luy,  et  que  Se|^  avoit  raison  de 
faire  ce  qu'il  faisoit,  et  qu'il  s'estoit  porté 
envers  luy    humainement,    et  comme 
compagnon,    délibéra    en    soy-mesmes 
d'estre  plus  amy  de  Seppe  que  jamais, 
s'il  luy  plaisoit.  Puis,  quand  Seppe  eut 
demeuré  avec  la  Dame  autant  qu'il  luy 
pleut,  il  descendit  de  dessus  le  coffre,  et 
demandant  la  femme  le  joyau  qu'il  luy 
avoit  promis,  Seppe  ouvrit  la  chambre 
et  fit  venir  sa  &mme^  laquelle  ne  dis! 
autre   chose    sinon  :    «  M'amye,    vous 
»  m'avez  rendu  pain  pour  fouasse,  »  et 
encores,    le  dist-elle    en  riant.  A  qui 
Seppe  dist  :  —  «  Ouvre  ce  coffre.  »  Et 
elle  le  fît,  dedans  lequel  Seppe  monstra 
à  la  femme  Spinellosse  son  mary.  Or  il 
seroit  long  à  dire  lequel  des  deux  eut 
plus  de  honte,  ou  Spinellosse  voyant 
Seppe,  et  sçachaat  qu^il  sçavoit  ce  qu'il 
avoit  faict,    ou  la  femme   voyant  son 
mary,  et  congnoissant  qu'il  avoit  ouy  et 
senty  ce  qu'elle   lui  avoit   fait  sur  la 
teste.  A  laquelle  Seppe  dist  :  —  «  Voylà 
»  le  joyau  que  je  te  donne.»  Spinellosse, 
quand  il  fut  sorty  du  coffre,  sans  user 
trop  de  parolles,  dist:  —  «Seppe,  nous 
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»  sommes  quitte  à  quitte  :  et  par  ainsi  je 
»  treuve  bon  comme  tu  disois  tantost  à 
»  ma  femme,  que  nous  soyons  amys 
»  comme  nous  soûlions.  Et  n'estant 
»  autre  chose  à  partir  entre  nous  deux 
»  que  noz  femmes,  je  suis  d'advis  que 
»  nous  le  mettions  à  butin.  »  Dont  Seppe 
fut  content  ;  et  disnèrent  tous  quatre 
ensemble  en  la  meilleure  paix  du  monde, 
et  de  là  en  avant  chacune  de  ces  fem- 
mes eut  deux  mariz,  et  chacun  d'eux 
deux  femmes,  sans  que  jamais  ilz  en 
eussent  pour  cela  autre  question  ne 
débat. 


i(S^^l!Ëii 
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Médecin,  fut  mené  de  nuict  par  Brun  et 
Bulfamaque  en  une  fosse  à  retraictj,  eroxant 
le  Médecin  qu'an  le  deust  mener  et  faire 
estre  d'une  compagnie  qui  allait  en  Corse  : 
et  fut  laitsé  en  ladicte  fosse. 

NOUVELLE    IX 


>aÈs  que  les  Dames  eurent  un 
peu  causé  sur  la  communi- 
cation des  femmes  des  deux 
Senois,  la  Royne,  qui  estoit 
la  dernière  à  compter  sa  nou- 
velle pour  ne  faire  tort  à  Dio- 


La  tromperie  que  Seppe  ât  à  Spinel- 

iosse,  luy  fut   très-bien  employée  :  au 
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moyen  deqnoy  il  ne  me  semble  pdnt 
qu'on  doyve  reprendre  trop  aigrement 
celuy  qui  fait  quelque  tromperie  à  celuy 
qui  la  va  cherchant,  ou  qui  Ta  méritée  : 
combien  que  ma  Dame  Pampinée  ait 
voulu  n'aguères  monstrer  le  contraire. 
Or  est-il  que  Spînellosse  mérita  bien  ce 
qu'on  luy  feit,  et  je  me  délibère  de  vous 
en  dire  d'un  qui  Talla  cherchant,  et 
croy  que  ceux  qui  le  trompèrent  n'en 
sont  point  à  blasmer,  ains  plustost  à 
louer  :  et  celuy  à  qui  on  la  fit,  fut  un 
Médecin  qui  vint  de  Bouloigne  à  Flo- 
rence, où  il  retourna  tout  couvert  de 
poil  de  menu*vert,  encores  qu'il  ne  fust 
qu'une  pécore. 

Comme  nous  voyons  tous  les  jours, 
nos  citoyens,  quand  ilz  reviennent  d'e- 
studier  de  Bouloigne,  l'un  est  advocat, 
l'autre  médecin,  Tautre  notaire,  avec  les 
robbes  longues  et  larges,  et  tes  aucunes 
d'escarlatte,  et  avec  le  chapperoft  fourré 
de  menu-vert,  et  plusieurs  autf^  appa- 
rences très-grandes,  ausquelles  comme 
Teffect  en  succède  nous  le  voyons  ea- 
cor  chacun  jour.  Entre  lesquelz  re- 
tourna naguères  un  maistre  Simon  de 
Ville,  plus  riche  de  biens  paternelz  que 
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de  sçBVûir  acquis,  vestu  d'escarlâtte, 
avec  une  grande  cornette,  et  docteur  en 
médecine,  comme  luy-^mesmes  disoh  :  et 
priiit  maison  à  louage  en  la  rue  que 
nous  appelons  aujourd'hui  la  rue  do 
Concombre.  Ce  maistre  Simon  nouvelle^ 
ment  venu,  comme  dict  est,  ayoit  entre 
ses  autres  notables  conditions  accou-* 
stumé  de  demander  à  quiconques  estoit 
auprès  de  luy,  qui  estoient  tous  ceux 
qu'il  voyoit  passer  par  la  rue  :  et  conime 
si  quasi  il  eust  deu  par  les  gestes  des 
hommes  composer  des  médecines  qu'il 
devoit  donner  à  ses  patiens,  il  prenoit 
garde  ii  tous,  et  s'en  souvenoit.  Et  entre 
tous  ceux  sur  qui  il  jetta  ses  yeux  plus 
ententivementf  ce  fut  sur  deux  pein- 
ctres,  dont  nous  avons  aujourd'huy  parlé 
deux  fois  :  Brun  et  Bulfamaque,  qui 
estoient  continuellement  ensemble,  et 
estoient  ses  voyons*  Et  luy  estant  avis 
que  ceux*cy  vivoient  plud  joyeusement 
et  avsc  moins  de  soucy,  que  personne 
qu'il  eust  jamais  veu,  comme  il  estoit 
vray,  il  demanda  à  plusieurs^  de  quel 
estât  et  condition  ilz  estoient  :  et  ayant 
entendu  d'un  chacun  qu'ik  estoient 
pauvres  gens  et  peincrfesi,  il  luy  entra 
en  la  teste  qu'il  devoit  estre  impossible 
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qu'ilz  vesquissent  si  joyeusement  en  leur 
pauvreté  :  mais  va  penser,  pour  ce  qu'il 
avoit  ouy  dire  qu'ilz  estoient  fins  et 
avisez,  qu'ilz  tiroient  grand  proffit  de 
quelque  autre  endroit  incogneu  aux 
hommes.  Au  moyen  dequoy  il  luy  vint 
grande  volonté  de  s'accointer  et  prendre 
la  familiarité  de  tous  deux,  ou  à  tout  le 
moins  de  Fun  d'eux,  et  de  faict  il  print 
congnoissance  avecques  Brun. 

Or  congnoissant  Brun,  en  bien  peu 
de  fois  qu'il-  eut  esté  avec  luy,  que  ce 
Médecin  estoit  une  grande  beste,  il  com- 
mença à  avoir  de  luy  le  plus  grand 
passetemps  du  monde  des  choses  nou- 
velles qu'il  disoit,  et  le  Médecin  com-> 
mença  à  avoir  pareillement  de  Brun  un 
merveilleux  plaisir  :  et  l'ayant  invité 
quelquesfois  à  disner  avec  luy,  et  croyant 
par  cecy  pouvoir  deviser  familièrement 
ensemble,  il  luy  dist  qu'il  s'esmerveilloit 
de  luy  et  de  Bulfamaque,  de  ce  que  estans 
pauvres  gens,  ilz  vi voient  si  joyeuse- 
ment :  si  le  pria  qu'il  luy  enseignast 
comment  ilz  falsoient.  Brun  oyant  le 
Médecin,  et  luy  estant  avis  que  la  de- 
mande estoit  plus  que  sotte,  commença 
incontinent  à  rire,  en  soy-mesmes,  et 
délibéra  de  luy  respondre  comme  il  ap- 
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partenoit  à  sa  besterie,  et  dist  :  — 
«  Nostre  maistre,  je  ne  diroye  pas  à 
»  beaucoup  de  gens  comment  nous  fai- 
»  sons;  mais  je  ne  me  faindray  point  de' 
»  le  vous  dire,  pource  que  vous  estes 
»  des  amys  :  et  si  sçay  bien  que  vous  ne 
»  le  direz  à  personne.  Il  est  vray  que 
x>  mon  compagnon  et  moy,  vivons  ainsi 
»  bien  et  joyeusement  comme  vous 
»  voyez,  et  mieux  avecq  :  et  si  vous 
9  faut  croyre  que  de  nostre  mestier  ne 
o  autre  revenu  que  nous  ayons,  nous  ne 
»  sçaurions  tirer  Teau  que  nous  usons  : 
»  ne  je  ne  vueil  pour  cecy  que  vous 
))  croyez  que  nous  allions  desrober  ; 
»  mais  nous  allons  en  Corse,  dont  nous 
»  tirons,  sans  faire  tort  à  autruy,  tout 
»  ce  qui  nous  faict  besoing,  ou  que  nous 
»  voulons  souhaiter  :  qui  est  la  cause  qui 
»  nous  fait  ainsi  vivre  joyeusement 
»  comme  vous  voyez.  » 

Le  Médecin  oyant  cecy,  et  le  croyant 
fermement,  sans  sçavoir  que  c'estoit,  eut 
le  plus  grand  désir  du  monde  de  sçavoir 
quelle  chose  c'estoit  que  d'aller  en 
Corse;  et  le  pria  avecques  grande  in- 
stance qu'il  luy  dist,  jurant  qu'il  ne  le 
diroit  jamais  à  personne.  —  «  Jésus! 
»  nostre  maistre  »  (dist  Brun),  «  qu'est-ce 
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»  que  VOUS  me  demandez  ?  C'est  un  trop 
9  grand  secret  celuy  que  vous  voulez 
»  sçavoir  de  moy  :  et  chose  pour  me 
0  ruyner,  et  pour  me  chasser  de  ce 
0  monde,  voyre  pour  me  faire  mettre 
0  dans  la  bouche  du  Lucifer  de  sainct 
9  Gai,  si  quelqu'un  autre  le  sçavoit  : 
»  parquoy  je  ne  le  vous  diroye  jamais.  » 
Le  Médecin  dist  :  —  «  Brun,  asseure-toy 
0  que  jamais  personne  ne  sçaura  choses 
0  que  tu  me  dies^  sinon  toy  et  moy.  9  A 
qui  Brun,  après  plusieurs  nouvelles, 
dist  :  —  «  Or  voyez,  nostre  maistre, 
»  Tamytié  que  je  porte  à  vostre  qualita- 
»  tive  coyonnerie,  est  si  grande,  et  pa* 
»  reillement  la  fiance  que  j'ay  en  vous, 
»  que  je  ne  vous  puis  esconduyre  de 
)>  chose  que  vous  vueillez  :  et  par  ainsi 
9  je  le  vous  diray,  par  un  tel  si,  que 
»  vous  me  jurerez  par  la  croix  de  Mon- 
»  teson  que  jamais  (comme  vous  m'avez 
»  promis)  vous  ne  le  r^irez  à  per- 
»  sonne.  »  Le  Médecin  jura  que  aussi 
non  feroit-il. 

—  «  Vous  devez  sçavoir,  mon  doux 
»  maistre  »  (dist  Brun)^  «  qu'il  n'y  a  pas 
»  encor  long  temps  que  nous  menasmes 
»  en  ceste  ville  on  homme  fort  sçavant 
9  en  nigromance,  qui  se  nomma  Michel 


ne  —  LE  MéDEaN   EMBRENÉ  I77 

»  l'Escot,  par  ce  qu'il  estpit  d'Escosse, 
»  et  receut  beaucoup  d'honneur  de  plu- 
»  sieurs  gentilzhommes,  dont  il  n'en  est 
o  plus  guères  demouré  de  vivans;  et 
9  quand  il  voulut  partir  d'icy,  il  y  laissa, 
»  à  leur  grande  prière  et  requeste,  deux 
9  de  ses  disciples  fort  ^uffisans  :  ausquelz 
»  il  commanda  qu'ils  fussent  prest«^  de 
9  faire  tous  les  plaisirs  qu'ils  pourroient 
»  jamais  foire  à  ees  gentilshommes,  qui 
9  luy  avolent  tant  foict  de  plaisir.  Ceuic-cy 
»  doncques  servoient  libérallemefit  les- 
9  dictz  gentilshommes  en  leurs  entre- 
9  prinses  amoureuses,  et  en  plusieurs 
9  autres  choses  :  puis  après,  trouvans 
9  eux  que  la  cité,  et  les  coustumes  des 
9  hommes  leur  plaisoienl,  ilz  se  délibé^ 
9  rèrent  d'y  vouloir  demeurer  tousjours  ; 
9  et  prindrent  de  grandes  et  estroites 
9  amytiez  avec  aucuns,  sans  regatdet 
«  s'ils  estoient  gentil'hommes  ou  non, 
9  ou  plus  riches  que  pauvres  :  mais  que 
9  ilz  fussent  seulement  conformes  à 
»  leurs  complexions;  et  pour  complaire 
9  à  leurklictz  amyz,  ilz  firent  une  société 
9  d'environ  vint-cinq  hommes,  lesquelz 
9  se  dévoient  assembler  deux  fois  le 
9  mois  en  quelque  lieu  député  par  eux  ; 
9  et  estans  là,  chacun  disoit  à  ceux-cy 
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»  ce  qu'il  désiroit  :  et  eux  y  satisfai- 
9  soient  incontinent  pour  celle  nuict. 
0  Avec  lesquelz  deux  Bulfamaque  et 
»  moy,  prinsmes  une  privauté  si  grande, 
»  que  nous  fùsmes  mis  en  celle  compa- 
»  gnie,  et  en  sommes;  et  vous  vueil  dire 
»  cecy,  que  à  toutes  les  fois  qu'il  avient 
»  que  nous  nous  assemblons,  c'est  chose 
»  merveilleuse  de  voir  les  tapisseries 
»  autour  de  la  salle  où  nous  mangeons, 
»  et  les  tables  couvertes  à  la  royalle,  et 
»  le  grand  nombre  de  nobles  et  beaux 
»  serviteurs,  tant  femmes  que  hommes, 
»  au  commandement  d'un  chacun  qui 
»  est  de  telle  compagnie,  et  les  bassins, 
»  éguières,  flascons,  couppes,  et  autre 
»  vaisselle  d'or  et  d'argent,  èsquelz  nous 
»  mangeons  et  beuvons,  et  outre  tout 
»  cecy  l'abondance  et  diversité  des  vian- 
»  des,  selon  l'apétit  d'un  chacun,  qu'on 
»  aporte  devant  nous,  quand  il  en  est 
»  temps.  Je  ne  vous  pourroye  deviser  en 
»  mil  ans  quelz  et  de  combien  de  sortes 
»  d'instrumentz  et  de  musiques  on  y 
»  oit  :  ny  ne  vous  sçauroye  dire  com- 
»  bien  est  grande  la  quantité  de  la  cire 
»  qu'on  brusle  à  ces  festins,  ne  quelle 
»  abondance  il  y  a  de  dragées  et  confî- 
»  tures,  qui  s'y  consomment  :  et  comme 
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»  les  vins  qu'on  y  boit  sont  précieux  : 
»  encore  ne  voudroy-je,  mon  trèsKioux 
»  amy,  que  vous  pensissiez  que  nous 
»  fussions  là  en  ces  habitz  que  vous  nous 
»  voyez  :  il  n'y  en  a  pas  un  si  mal  vestu, 
))  qui  ne  vous  semblast  un  Empereur  à 
»  nous  voir  ainsi  habillez,  de  riches  ha- 
»  billemens,  et  de  précieuses  choses, 
»  comme  nous  sommes. 

»  Mais  sur  tous  les  plaisirs  qui  y  sont, 
»  c'est  celuy  des  belles  femmes  qu'on  y 
»  amène  de  toutes  les  parts  du  monde, 
»  pourveu  seulement  que  l'homme  les 
»  désire  :  vous  verriez  là  la  Dame  de 
»  Barbanique,  la  Royne  de  Basque,  la 
»  femme  du  Soudan,  l'Impératrice  de 
»  Osbech,  la  Chanchaufère  de  Norvègue, 
»  la  Semystante  de  Berlinsonne,  et  la 
»  Scalpèdre  dé  Narsie.  Mais  à  quoy  faire 
»  me  romps-je  la  teste,  de  vous  en 
»  compter  tant?  Toutes  les  Roynes  du 
»  monde  y  sont,  je  vous  dy,  jusques  à 
»  la  Squynquynmurre  de  Prestre  Jan, 
»  qui  a  les  cornes  entre  les  deux  fesses. 
»  Or  voyez  désormais  vous*  Depuis 
»  qu'on  a  beu  là,  et  mengé  force  confi- 
»  tures,  et  dancé  une  dance  ou  deux, 
»  chacune  s'en  va  en  sa  chambre  avec 
»  celuy  â  la   requeste  de  qui  elle  est 
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»  venue  :  et  faut  que  vous  entendiez 
»  que  ce3  chambres  ressemblent  un  pa* 
»  radis  a  voir,  tant  belles  elles  sont,  et 
»  si  ne  sentent  moins  fort  que  font  les 
»  boittes  d'espiceries  de  vostre  boutic- 
»  que,  quand  vous  dictes  piller  le  co* 
u  myn  :  et  y  a  des  lictz,  qui  vous  sem-' 
»  bleroient  trop  plus  beau^  que  celuy 
»  du  Duc  de  Venise,  èsqueU  se  vont  re- 
»  poser.  Or  si  on  joue  des  cymballes,  je 
»  vous  le  laisse  penser.  Mais  entre  les 
»  autres  qui  sont  mieux  pourveuz  à  mon 
a  jugement,  c'est  Bul&maque  et  moy, 
»  par  ce  qu'il  fiiict  venir  le  plus  souvent, 
»  pour  sa  personne,  la  Royne  de  France, 
»  et  n¥)y  celle  d'Angleterre  pour  la 
»  mienne,  qui  sont  tes  deux  plus  belles 
»  Dames  du  monde,  et  si  avons  tant 
»  sceu  faire  qu'elle*  ne  voyent  ny  ne 
»  pensent  k  autres  qu'à  nous  :  par  quoy 
»  vous  pouvez  bien  penser  en  vous- 
»  mesmes  si  nous  pouvons  et  devons 
»  vivre  plus  joyeusement  que  les  autres, 
»  con3idérant  que  nous  avons  Famytié 
de  deux  telles  Roynes  :  sans  ce  que, 
quand  nojU3  voulons  avoir  d'elles,  un 
mil  ou  deiàï,  mil  escus  soleil,  nous,  les 
avons  ùgi^oatiaeni,  et  ceqy  ^'appelle 
entre  nous  en  bon  langage,  Aller  en 


» 
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»  Corse  :  par  ce  que  tout  ainsi  comme 
»  les  coursai res  destroussent  et  robent 
»  un  chacun,  ainsi  faisons-nous  :  sinon 
»  que  nous  sommes  d^autant  plus  diffé- 
»  rentz  d'eux,  qu'ilz  ne  rendent  jamais 
»  ce  qu'ilz  prennent  :  et  nous  le,  rendons 
»  quand  nous  en  avons  faict.  Mainte- 
»  nant  avez-vous  entendu  (nostre  maistre 
»  mon  amy)  que  veut  dire,  aller  en 
»  Corse?  Mais  combien  cecy  doit  estre 
»  tenu  secret,  vous  le  pouvez  voir  de 
»  vous  mesmes  :  parquoy  je  ne  vous  en 
»  vueil  plus  rien  dire  ne  vous  prier 
)>  d'ainsi  le  faire.  » 

Le  Médecin,  duquel  le  sçavoir  ne 
s'estendoit  paraventure  plus  outre  que 
de  guérir  les  petitz  enfans  de  la  teigne, 
ajousta  tant  de  foy  aux  paroUes  de  Brun, 
comme  on  devroit  faire  à  la  plus  grande 
vérité  qu'on  sçauroit  dire  ; .  et  entra  eh 
un  merveilleux  désir  d'estre  receu  en 
ceste  compagnie,  autant  ou  plus  que  de 
nulle  autre  chose  désirable,  dont  il  eust 
peu  estre  enflambé.  Au  moyen  dequoy  il 
respondit  à  Brun  qu'asseurément  ce 
n'estoit  merveilles  s'ilz  vivoient  joyeuse- 
ment :^t  à  peine  se  peut-il  retenir  qu'il 
ne  le  requist  sur  l'heure  de  l'en  faire 
estre  :  mais  il  différa,  jusques  à  tant, 
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que  luy  ayant  âdct  plus  d'honneur,  il 
peust  avecques  plus  de  fiance  luy  faire  sa 
requeste.  S'estant  doncques  retenu  le 
Médecin,  il  commença  à  continuer  d'estre 
et  avoir  tousjours  Brun  avecques  soy  à 
disner  et  à  souper,  et  à  luy  monstrer 
une  amytié  desmesurée;  et  en  cecy  il 
continuoit  de  sorte  qu'il  sembloit  que  le 
Médecin  n'eust  sceu  vivre  sans  Brun. 
Lequel,  se  voyant  ainsi  bien  traité,  pour 
ne  demourer  ingrat  de  Thonneur  que 
luy  faisoit  le  Médecin,  luy  peignit  en  sa 
salle  le  caresme,  et  un  Agnus  Dei  à 
l'entrée  de  sa  chambre,  et  un  urinai  sur 
l'huys  de  la  rue  t  à  fin  que  ceux  qui  au- 
roient  besoing  de  son  conseil,  le  sceus- 
sent  recognotstre  d'avec  les  autres  :  et 
aussi  luy  peignit  en  une  sienne  petite 
gallerie  la  guerre  des  ratz  et  des  chatz, 
chose  qui  sembloit  fort  belle  au  Mé- 
decin; et  outre  tout  cecy,  quand  Brun 
n'avoit  quelquefois  soupe  avec  le  Mé- 
decin, il  luy  disoit  le  lendemain  :  «  J'ay 
»  esté  ceste  nuict  passée  à  la  compagnie 
»  que  vous  sçavez  :  là  où  m'ayant  quel- 
»  que  peu  lasché  la  Royne  d'Angleterre, 
»  )e  me  suis  ftict  amener  La  Gumèdre  du 
»  Grand  Can  de  Tartarie,  —  Que  veut 
»  dire  »  (disoit  le  Médecin)  «  Gumèdre  ? 
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»  je  n'entens  point  ces  noms.-—  O  nostre 
9  maistre  mon  amy  »  (disoit  Brun),  «  je 
y>  ne  m'en  esbahy  pas  :  car  j'ay  bien 
»  ouy  dire  que  le  Porc  gras,  et  Vina- 
»  cenne  n'en  parlent  point.  »  Le  Mé- 
decin dist  alors  :  —  «  Tu  veux  dire 
»  Ypocras  et  Âvicenne.  —  Voyre,  »  dist 
Brun,  «  j'entens  aussi  mal  voz  noms 
»  comme  vous  faictes  les  miens  :  mais 
»  Gumèdre,  en  celle  langue  du  Grand 
»  Can,  veut  autant  à  dire  comme  em- 
»  perière  en  la  nostre.  O  qu'elle  vous 
»  sembleroit  une  belle  créature!  elle 
0  vous  feroit  bien  oublier  les  méde-* 
»  cines,  les  receptes,  et  tous  voz  em- 
9  piastres.  » 

Et  luy  tenant  quelquefois  tous  ces 
propos  pour  plus  l'enflammer  en  ce  désir, 
il  avint  qu'estant  avis  un  soir  au  Méde- 
cin (qui  tenoit  la  chandelle  à  Brun  quand 
il  peignoit  la  bataille  des  ratz  et  des 
chatz)  qu'il  avoit  fort  bien  obligé  Brun, 
et  rendu  sien  par  tant  d'honneur  qu'il 
luy  avoit  faict,  il  se  délibéra  de  luy  ou- 
vrir son  cueur  :  et  estant  tous  seulz  luy 
dist  :  a  Brun,  (comme  Dieu  sçait)  il  n'y  a 
»  aujourd'huy  vivante  créature  pour  qui 
»  je  fisse  tant  comme  je  feroye  pour 
»  toy  :  car  pour  le  moindre  mot  que  tu 
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»  me  dirois  que  j'allasse  à  deux  lieues 
»  d'icy,  comme  seroit  Peretola,  je  pense 
»  que  je  ne  reffuseroye  d'y  aller  :  et  par 
»  ainsi,  je  te  prie,  ne  f  esbahiz  point  si 
»  privément  je  te  faiz  une  requeste.  Il 
»  n'y  a  guères  (comme  tu  sçaiz)  que  tu 
»  m'as  parlé  des  façons  de  faire  de  vostre 
»  joyeuse  compagnie,  dont  il  m'est  venu 
»  le  plus  grand  désir  d'en  estre  que  de 
»  chose  que  je  désirasse  jamais,  et  non 
»  sans  occasion,  comme  tu  le  verras  si 
»  jamais  il  avient  que  j'en  soye  :  et  suis 
»  content  que  tu  te  mocques  d'oresna- 
9  vant  de  moy,  si  je  ne  vous  fay  venir 
»  la  plus  belle  chambrière  que  tu  viz 
»  long  temps  a,  laquelle  je  vy  l'an  passé 
»  à  CacavinchUli,  à  laquelle  j'ay  donné 
»  mon  amour  toute  ;  et  par  le  corps  bieu, 
»  je  luy  vouluz  donner  deux  gros  Bou- 
»  longnins  qu'elle  me  fist  plaisir,  mais  elle 
»  ne  le  voulut  faire  :  et  par  ainsi  je  te 
»  prie  tant  que  je  puis,  que  tu  m'ensei- 
»  gnes  ce  que  j'ay  à  faire  pour  en  pou- 
»  voir  estre,  et  non  seulement  cela,  mais 
»  que  tu  faces  tant  que  j'en  soye  ;  et  en 
»  vérité  vous  aurez  en  moy  un  bon  et 
»  fidelle  compagnon,  qui  vous  fera  hon- 
»  neur.  Tu  vois  desjà  avant  la  main 
»  comment  je  suis  bel  homme,  et  com- 
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»  ment  mes  jambes  sont  sur  mon  corps, 
»  et  si  ay  un  visage  qui  semble  une 
))  rose;  et  oultre  ce,  je  suis  docteur  de 
»  médecine,  dont  je  pense  que  vous  n'en 
»  avez  pas  un  :  et  sçay  tout  plein  de 
»  belles  choses,  et  de  belles  chansons, 
»  dont  vrayement  je  t'en  vueil  dire 
»  une.  »  Et  sur  l'heure  commença  à 
chanter.  Brun  avoit  si  grand  désir  de 
rire  qu'il  ne  pouvoit  durer  en  soy- 
mesmes,  toutesfois  il  se  retint  :  et  quand 
la  chanson  fut  achevée,  le  Médecin  dist  : 
—  cr  Que  t'en  semble?  »  Brun  dist  :  — 
«  Pour  certain  les  vioUes  de  Saggenali 
»  le  perdroient  contre  vous,  si  mirilific- 
»  quement  vous  archichantez.  —  Je  te 
9  dy  »  (dist  le  Médecin)  «  que  tu  ne 
»  l'eusses  jamais  cru,  si  tu  ne  l'eusses 
»  ouy.  —  En  bonne  foy  vous  dictes 
»  vray  »  (dist  Brun).  —  «  J'en  sçay  bien 
»  encor*  d'autres  »  (dist  le  Médecin); 
d  mais  laissons  à  part  cela  pour  ceste 
»  heure.  Je  vueil  que  tu  sçaches,  que  tel 
»  que  tu  me  vois,  mon  père  estoit  gen- 
»  tilhomme,  encor'  qu'il  demourast  au 
»  village  :  et  moy  aussi,  suis  venu  du 
»  costé  de  ma  mère  de  ceux  de  Valle- 
»  quio  :  et  comme  tu  as  peu  voir,  j'ay 
»  les  plus  beaux  livres,  les  plus  belles 
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»  robes  que  médecin  de  Florence.  Par 
9  la  fby  de  Dieu,  j'ay  robe,  qui  couste 
»  (en  comptant  tout)  près  de  cent  livres 
»  de  bagatin  il  y  a  desjà  plus  de  deux 
»  ans.  F^rquoy  je  te  prie  le  plus  qu'il 
»  m'est  possible,  que  tu  faces  tant  que 
»  j'en  soye  :  et  par  ma  foy  si  tu  le  fais, 
»  sois  hardiment  malade  quand  tu  vou- 
»  dras,  car  jamais  je  ne  prendray  de  mon 
»  mestier  denier  ne  maille  de  toy.  » 

Brun  oyant  cestuy-cy,  et  le  congnois- 
sant  comme  il  l'avoit  congneu  pieçà  un 
habile  homme  en  court  d'église,  dist  : 
—  «  Nostre  maistre,  esclairez  un  peu 
»  plus  en  çà,  et  ne  vous  desplaise  jus- 
»  ques  à  tant  que  j'aye  faict  les  queues  à 
»  ces  ratz  :  et  puis  je  vous  respondray.  » 
Quand  les  queues  furent  achevées,  et 
Brun  faisant  semblant  que  ceste  requeste 
luy  faschast  fort,  dist  :  —  «  Nostre 
»  maistre,  les  choses  que  vous  feriez 
»  pour  moy  sont  certes  grandes,  et  je  le 
»  congnoy  :  mais  toutesfois  celle  que 
0  vous  me  dethandez,  combien  qu'elle 
»  soit  petite  eu  esgard  à  la  grandeur  de 
»  vostre  cerveau,  si  m'est-elle  pourtant 
»  très-grande;  et  ne  sçay  personne  au 
»  monde  pour  qui  je  le  fisse  (s'il  estoit 
»  en  ma  puissance)  si  je  ne  le  faisoye 
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»  pour-  VOUS  :  tant  pource  que  je  vous 
»  ayme,  comme  je  doy  :  que  aussi  pour 
»  voz  paroUes  qui  sont  pleines  et  com- 
»  posées  de  tant  de  sens,  qu'elles  feroient 
»  sortir  non  seulement  moy  de  ma  déli- 
0  bération,  ains  les  formes  hors  des  hou- 
»  seaux;  et  tant  plus  je  suis  avecques 
»  vous,  et  plus  vous  me  ressemblez  sage. 
»  Et  si  vous  vueil  encor'  dire  ce  mot  : 
»  que  si  je  ne  vous  aymoye  pour  autre 
»' chose,  si  vous  aymé-je,  pource  que  je 
»  voy  que  vous  estes  amoureux  d'une  si 
»  belle  créature,  comme  vous  avez  dit  : 
»  mais  il  faut  que  je  vous  dye,  je  n'ay 
»  pas  tant  de  puissance  en  eecy  comme 
»  vous  ptusez,  et  par  ainsi  je  ne  puis  pas 
»  du  tout  faire  pour  vous  ce  qu'il  seroit 
»  de  besoing.  Toutesfois,  où  vous  me 
»  voudrez  promettre,  sur  vostre  grande 
»  et  fine  foy,  me  tenir  secret>  je  vous 
»  donneray  le  moyen  que  vous  devez 
»  tenir,  et  me  semble  estre  asseurëj  que 
»  puis  que  vous  avez' de  si  beaux  livres 
»  et  les  autres  choses  que  vous  m'avez 
»  dit  cy-dessus,  que  vous  en  viendrez  à 
»  chef.  »  A  qui  le  Médecin  dist  :  — 
«  Dy-le  hardiment.  Je  voy  bien  que  tu 
»  ne  me  congnois  pas  encores  :  et  que 
»  tu  ne  sçais  comme  je  suis  secret.  Mes- 
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»  sire  Gasparin  de  Salicet  faisoit  bien 
9  peu  de  choses,  du  temps  qu^il  estoit 
»  juge  de  la  podestarie  de  Fomilopoli, 
»  qu'il  ne  le  m'envoyast  dire,  par  ce 
0  qu'il  ne  trouvoit  point  si  bon  secré- 
»  taire  comme  moy  ;  et  si  tu  veux  voir  si 
»  je  te  dy  vray,  je  fuz  le  premier  homme 
»  à  qui  il  dist  qu'il  estoit  pour  espouser 
»  la  Bergamine.  Voys-tu  maintenant  que 
»  c'est?  —  Cela  va  très-bien  »  (dist 
Brun).  «  Puis  que  cestuy-là  se  fioit  de 
»  vous,  je  m'y  puis  doncques  bien  fier. 
»  Le  moyen  que  vous  aurez  à  tenir  sera 
»  cestuy-cy  :  Nous  avons  tousjours  en 
»  ceste  nostre  compagnie  un  capitaine 
»  avec  deux  conseillers,  qu'onchange  de 
»  six  moys  en  six  moys  ;  et  sans  aucune 
»  faute,  à  ce  Noël  prochain,  Bulfamaque 
»  sera  capitaine,  et  moy  conseiller,  car 
»  il  est  desjà  ainsi  arresté,  et  qui  est  ca- 
»  pitaine  peut  beaucoup  pour  y  faire 
»  mettre  qui  luy  plaist,  et  par  ainsi  il 
»  me  sembleroit  bon  que  vous  prinssiez 
»  le  plus  que  vous  pourriez  la  congnois- 
»  sance  de  Bulfamaque,  et  que  vous  luy 
)>  fissiez  honneur.  Il  est  homme  que 
»  quand  il  vous  verra  si  sage,  il  devien- 
)>  dra  incontinent  amoureux  de  vous,  et 
»  quand  vous  l'aurez  avec  vostre  bon 
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))  sens,  et  toutes  ces  autres  bonnes  choses 
»  que  vous  avez,  un  peu  accoincté,  vous 
»  pourrez  faire  vostre  requeste,  et  il  ne 
»  vous  sçaura  dire  de  non  :  car  je  luy 
»  ay  desjà  parlé  de  vous,  et  vous  ayme 
»  le  plus  du  monde,  et  quand  vous  aurez 
»  faict  ainsi,  laissez-moy  puis  après  faire 
»  Éiyec  luy.  »  Alors  le  Médecin  dist  :  — 
«  Trop  me  plaist  ce  que  tu  as  avisé  :  car 
»  s41  est  homme  qui  se  délecte  de  gens 
»  sages,  et  qu'il  ait  seulement  un  peu 
»  parlé  à  moy,  je  feray  bien  qu'il  courra 
»  après  moy,  parce  que  je  suis  plein  de 
»  tant  de  sçavoir  que  j'en  pourroye  four- 
»  nir  toute  une  cité,  et  si  demoureroye 
»  encores  très-sage.  » 

Quand  cecy  fut  ainsi  délibéré.  Brun 
compta  tout  le  cas  à  Bulfamaque,  à  qui 
le  temps  duroit  desjà  mil  ans,  qu'il 
n'estoit  à  mesmes  pour  faire  ce  que  no- 
stre  maistre  alloit  cherchant. .  Le  Mé- 
decin, qui  brusloit  de  désir  d'aller  en 
Corse,  ne  cessa  jamais  jusques  à  ce  qu'il 
devint  amy  de  Bulfamaque.  Ce  qui  luy 
avint  aysément ,  et  commença  à  luy 
donner  les  plus  beaux  soupers,  et  les 
plus  beaux  disners  du  monde,  et  à  Brun 
pareillement  ;  et  eux  se  rigoloyent  comme 
les  frians,  lesquelz,  sentans  les  bons  vins 
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et  les  tables  friandes,  ne  s'en  esloignent 
guères,  et  sans  se  faire  trop  inviter  (en 
disant  pourtant  qu'ilz  ne  demoureroient 
avec  un  autre)  demouroient  avec  luy. 
Mais  à  la  fin,  quand  le  Médecin  choysit 
son  poinct,  il  fît  la  mesme  requeste  à 
Bulfamaque  qu'il  avoit  faicte  à  Brun  : 
dont  Bulfamaque  fit  semblant  d^estre 
marry,  et  se  courroussa  grandement  eon- 
tre  Brun  en  disant  :  -^  «  Je  fay  veu  au 
»  grand  Dieu  de  Pasignan,  qu'il  ne  s'en 
»  ^ut  guères  que  je  ne  t'en  donne  si 
»  grand  sur  la  teste ,  que  le  nez  te  tom- 
»  bera  sur  les  talions  :  traistre  que  tu  es, 
»  autre  que  toy  n'a  déclairé  ces  choses 
»  à  Monsieur  que  voicy.  9  Mais  le  Mé- 
decin l'excusoit  fort,  disant  et  jurant  qu'il 
l'avoit  sceu  d'ailleurs  :  et  après  plusieurs 
siennes  sages  parolles,  il  fit  tant  qu'il 
appaisa  Bulfamaque.  Lequel,  se  retour- 
nant vers  le  Médecin,  dist  :  —  «  Nostre 
»  maistre,  il  paroist  bien  que  vous  avez 
»  esté  à  Boulongne  et  que  vous  avez  ap- 
»  porté  la  bouche  close  jusques  en  ceste 
»  ville.  Encor*  vous  vueil-je  dire  plus 
»  que  vous  n'avez  pas  appris  Ta,  b,  c, 
»  comme  plusieurs  sots  veulent  faire  : 
»  ains  l'avez  très-bien  appris  sur  le  me- 
»  Ion,  qui  est  si  long,  et  si  je  ne  me 
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»  trompe,  vous  naquistes  à  un  Dimenche. 
9  Et  combien  que  Brun  m'ait  dit  que 
A  vous  avez  estudié  en  médecâne,  il  me 
»  semble  que  vous  avez  estudiè  et  ap» 
»  prins  à  prendre  et  desrober  les  cueurs 
»  des  hommes,  ce  que  vous  sçavez  mieux 
»  fiaire  qu'homme  ()ue  je  vy  jamais,  avec 
»  vostre  bon  sens  et  vos  belles  parolles.  » 
Le  Médecin,  luy  rompant  son  propos,  se 
tourna  vers  Brun  et  dist  :  —  «  Je  te  prie, 
»  regarde  que  c'est,  que  de  parler  et 
»  fréquenter  avec  gens  sages.  Qui  jamais 
»  eut  si  tost  peu  comprendre  toutes  les 
»  particularitez  de  mon  sçavoir,  comme 
»  a  faict  cest  honneste  homme  ?  Tu  ne 
»  t'apperceus  pas  si  tost,  toy,  de  ce  que 
»  je  vouloye  dire  comme  il  a  faict.  Mais 
»  au  moins ,  dy-luy  ce  que  je  te  dys 
»  quand  tu  me  comptas  que  Bulfamaque 
0  se  déiectoit  de  gens  de  sçavoir.  Te 
»  semble -il  que  je  Taye  faict?  »  Dist 
Brun  :  —  «  Trop  mieux.  »  Alors  le  Mé- 
decin dist  à  Bulkmaque  :  —  «  Tu  eusses 
»  bien  dit  autre  chose  si  tu  m'eusses 
»  veu  à  Boulongne  :  là  où  il  n'y  avoit 
»  grand  ne  petit,  ny  Docteur  ny  Esco- 
»  lier  qui  ne  m'aymast  le  plus  du  monde, 
»  si  bien  je  les  sçavoye  payer  avec  mon 
»  parler  et  mon  grand  sçavoir;  et  si  te 
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»  diray  bien  plus,  que  je  ne  dy  jamais 
»  parolle,  que  je  ne  fisse  rire  un  chacun 
»  tant  je  leur  plaisoyc,  et  quand  je  m'en 
»  partiz  ilz  en  firent  les  plus  grandes 
»  doléances  du  monde,  et  vouloient  tous 
»  que  j'y  demeurasse,  de  sorte  que  la 
»  chose  vint  à  tant  pour  m'y  faire  de- 
»  mourer,  qu'on  vouloît  que  je  fusse  le 
»  seul  Lecteur  à  tous  les  Escoliers  qui 
»  estudioient  en  médecine  :  mais  je  ne 
»  le  vouluz  faire  :  car  j'estoye  tousjours 
»  délibéré  de  m'en  venir  icy,  jouir  des 
»  grands  biens  et  héritages  que  Yy  ay 
»  et  qui  tousjours  ont  esté  de  ceux  de 
»  ma  maison ,  et  ainsi  Tay-je  faict.  » 
Brun  dist  alors  à  Bulfamaque  :  —  «  Que 
»  t'en  semble?  Tu  ne  me  croyois  pas, 
»  quand  je  te  le  disoye  :  il  n'y  a  Méde- 
»  cin  en  ceste  ville  qui  se  congnoisse  en 
»  urine  d'asne  au  pris  de  cestuy-cy,  et 
»  asseurément  tu  n^en  sçaurois  trouver 
»  son  semblable  d'icy  aux  portes  de  Pa- 
»  ris.  Or  va,  et  te  parforce  maintenant, 
»  si  tu  sçaisy  de  l'esconduyre  de  chose 
D  qu'il  veuille.  »  Lors  dist  le  Médecin  : 
—  «  Brun  dit  la  vérité  :  mais  on  ne  me 
»  congnoist  point  encores  en  ceste  ville. 
»  Vous  estes  plustost  grosses  gens  qu'au- 
»  trement,  mais  je  voudroye  que  vous 
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»  me  vissiez  parmy  les  Docteurs,  comme 
»  j'ay  accoustumé  d'estre.  »  Alors  dist 
Bulfamaque  :  —  «  Véritablement,  nostre 
»  maistre,  vous  estes  trop  plus  sçavant 
»  que  je  n'eusse  pensé.  Au  moyen  de- 
»  quoy,  parlant  à  vous  comme  il  faut 
»  parler  aux  sages  comme  vous  estes,  je 
»  vous  asseure  que  je  pourchasseray  sans 
»  aucune  faute,  que  vous  serez  de  nostre 
0  compagnie.  » 

Les  honneurs  et  grandes  chères  que  le 
Médecin  avoit  faict  à  ceux-cy,  multipliè- 
rent grandement,  après  ceste  promesse 
faicte;  dont  eux  en  prenant  leur  passe- 
temps,  luy  faisoient  chevaucher  la  chè- 
vre, des  plus  grandes  sottises  du  monde, 
et  luy  promirent  de  luy  donner  à  femme 
la  Comtesse  de  Chevilles ,  qui  estoit  la 
plus  belle  chose  qu'on  trouvast  en  tout 
le  cacatoire  de  l'humaine  génération.  Le 
Médecin  demanda  qui  estoit  ceste  Com- 
tesse. A  qui  BulÊimaque  dist  :  — -«  Hé, 
»  pinne  digne  qu'on  en  eust  la  semence, 
»  mon  amy,  c'est  une  très-grande  D^me, 
»  et  y  a  bien  peu  de  maisons  par  le 
»  monde,  où  elle  n'ait  quelque  jurisdi- 
»  ction,  et  non  seulement  ceux-là  :  mais 
»  les  Cordeliers,  au  son  des  trompettes 
»  de  derrière,  luy  rendent  tribut,  et  vous 
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»  ose  bien  dire,  que  quand  elle  va  çâ  et 
»  là,  elle  se  faict  bien  sentir  :  combien 
»  qu'elle  se  tienne  le  plus  du  temps  en- 
»  fermée.  Toutesfois  il  n'y  a  guères  de 
»  temps  qu'elle  passa  une  nuict  devant 
»  vostre  huys  et  s'en  alloit  en  Ame,  se 
»  laver  les  piedz,  et  prendre  un  peu 
»  d'air,  mais  sa  plus  continuelle  rési- 
»  dence  est  au  Royaume  de  Laterines. 
»  Bien  vont  pourtant  autour  d'elle,  le 
»  plus  souvent,  plusieurs  de  ses  Officiers  : 
»  lesquelz  portent  tous  (pour démonstra- 
»  tien  de  sa  grandeur)  la  verge  et  le 
»  plomb.  De  ses  Barons  on  en  voit  à 
»  force  par  tout,  comme  vous  diriez  le 
»  Tamagnin  de  la  porte,  Don  Estront, 
»  le  Manche  de  ballay,  le  Scaquère, 
»  et  autres,  qui  sont  comme  je  croy 
»  voz  fieimiliers  :  mais  il  ne  vous  en  sou- 
»  vient  pas  à  ceste  heure.  Nous  vous 
»  mettrons  doncqùes  (si  nous  ne  fail- 
»  Ions  à  nostre  entreprinse)  entre  les 
»  bras  dhine  si  grande  Dame  :  et  laisse- 
A  rons  celle  de  Cacavincigli.  »  Le  Mé- 
decin, qu'estoit  né  et  nourry  à  Bo- 
loîgne,  n'entendoit  point  les  vocables  de 
ceux-cy  :  parquoy  il  se  tint  sur  l'heure 
tout  content  de  la  Dame,  et  peu  de 
jours  après,  les  Peinctres  luy  portèrent 
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nouvelles  qu*il  estoit  desjâ  pour  tout 
receu. 

Venu  doncques  le  jour,  dont  la  nuict 
ensuyvant  wt  devoit  faire  l'assemblée,  le 
Médedn  les  eut  tous  deux  à  disner,  et 
après  il  leur  demanda  quel  moyen  il 
devoit  tenir  pour  venir  en  ceste  com- 
pagnie. A  qui  Bulfamaque  dist  :  — 
«  Voyez-vous  bien,  il  faut  premièrement 
»  que  vous  soyez  fort  asseuré  :  par  ce 
»  que  si  vous  ne  Pestiez,  vous  pourriez 
»  recevoir  empeschement,  et  nous  faire 
»  un  grand  dommage,  et  vous  orrez  ce 
»  en  quoy  il  vous  convient  estre  fort 
»  asseuré  :  il  faut  que  vous  trouviez 
»  moyen  d'estre  ce  soir,  sur  l'heure  du 
»  premier  somme,  sur  une  de  ces  sépul- 
»  tures  relevées  qu'on  fît  n'aguëres  de- 
»  vaut  saincte  Marie  nouvelle,  vestu  de 
»  Tune  de  voz  plus  belles  robbes,  à  fin 
»  que  pour  la  première  fois,  vous  pviis- 
))  siez  comparoistre  plus  honnorable» 
»  ment  devant  la  compagnie,  et  aussi 
»  pour  ce  que,  à  ce  qu'il  nous  fut  dit 
»  depuis  n'y  fiismes-nous,  la  Comtesse, 
»  sçachant  que  vous  estes  gentilhomme, 
»  délibère  de  vous  faire  Chevalier  d'eau 
»  froide  à  ses  propres  despens;  et  que  à 
»  ceste  sépulture  vous  attendiez  tant  que 
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»  celuy  que  nous  envoyerons  vous 
»  vienne  quérir.  Et  à  fin  que  vous  soyez 
»  informé  de  toute  chose:  une  beste 
9  noyreet  cornue  non  trop  grande,  vous 
»  viendra  quérir,  qui  s'en  viendra  ùl* 
»  sant  par  la  place,  devant  vous,  un 
»  grand  brouhaha,  et  de  grans  saux, 
»  pour  vous  espouventer  :  mais  après, 
»  quand  elle  verra  que  vous  ne  vous 
9  espouventer ez  point,  elle  s'approchera 
9  tout  bellement  de  vous,  et  quand  elle 
»  se  sera  approchée,  vous  descendrez 
»  alors  sans  aucune  peur,  de  dessus 
»  ceste  sépulture,  et  sans  appeller  ou 
»  nommer  aucunement  Dieu  ne  les 
»  sainctz,vous  monterez  dessus,  et  aussi 
»  tost  que  vous  y  serez,  vous  mettrez 
»  voz  mains  devant  Testomach  sans 
»  plus  toucher  à  la  beste,  et  elle  se  par- 
»  tira  alors  doucement  et  vous  amènera 
»  en  la  compagnie.  Mais  si,  durant  tout 
»  cecy,  vous  réclamez  ou  Dieu  ou  les 
»  saintz,  ou  que  vous  ayez  peur,  je  vous 
»  vueil  bien  dire  qu'elle  vous  pourroit 
»  jetter  ou  vous  faire  tomber  en  lieu 
»  qui  vous  pueroit,  et  par  ainsi  si  vous  ne 
»  vous  sentez  assez  fort  d^estre  asseuré, 
»  n'y  venez  point  :  car  vous  nous  feriez 
»  dommage,    sans    vous    faire    aucun 
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»  proffit.  9  Alors  le  Médecin  dist  :  — 
«  Vous  ne  me  congnoissez  pas  encor'  : 
»  vous  prenez  esgard  paraventure  pource 
»  que  je  porte  des  gantz  aux  mains,  et 
»  les  habillemens  longs.  Si  vous  sçaviez 
»  ce  que  j*ay  faict  autresfois  à  Boulo- 
»  gne,  quand  je  m'en  alloye  bien  sou- 
»  vent  avec  mes  compagnons  voir  les 
»  garces,  vous  vous  en  esmerveilleriez. 
»  Par  la  foy  de  Dieu  il  fut  telle  nuict, 
»  qu%  une  qui  estoit  bonne  caignar- 
»  dière,  et  qui  pis  est  n'estoit  pas  plus 
»  haute  que  le  coulde,  pource  qu'elle  ne 
»  vouloit  venir  avecques  nous,  je  luy 
»  donnay  d'entrée  de  table  force  coups 
»  de  poing,  et  après  je  la  souzlevay  par 
»  les  cheveux,  et  croy  que  je  la  portay 
»  plus  d'un  ject  d'arbalestre,  et  à  la  fin 
»  je  fiz  si  bien  qu'il  falut  qu'elle  vinst 
»  avec  nous.  Et  une  autrefois,  il  me 
»  souvient  que  ne  ayant  autre  compa- 
»  gnie  avecques  moy  qu'un  mien  garçon, 
»  je  passay  un  peu  après  que  ïAve 
»  Maria  fut  sonné  auprès  du  cymetière 
»  des  Cordeliers,  encor  que  on  y  eust 
»  enterré  ce  jour  mesmes  une  femme,  et 
»  toutesfois  je  n'euz  point  de  peur.  Par- 
»  quoy  n'ayez  aucune  défiance  de  moy  : 
»  car  je  ne  suis  que  trop  hardy,  et  vous 
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»  vueil  bien  dire  encor'  que,  pour  m^ac- 
»  coustrer  plus  honnorablement,  je  met- 
»  tray  ma   robbe  d'escarlate  avec  la- 
»  quelle  je  fuz  gradué,  et  vous  verrez  si 
»  la  compagnie  se  res jouira  pas,  quand 
»  elle  me  verra,  et  si  je  ne  seray  pas 
»  faict  Capitaine  incontinent  :  vous  ver- 
»  rez  comme  le  cas  ira  quand  j'y  auray 
»  esté,  puis  que  la  Comtesse,  ne  m'ayant 
»  encores  veu,est  si  fort  devenue  amou- 
»  reuse  de  moy  qu'elle  me  veut  faire 
»  Chevalier  d'eau  froide.  Volontiers  que 
»  la  chevallerie  me  sierra  mal,  et  que  je 
»  ne   la  sçauray  maintenir.  Or  laissez 
»  m'en  faire.  —  Vous  dictes  trop  bien  » 
(dit  Bulfamaque)  a  de  par  Dieu  :   mais 
»  gardez-vous  bien  de  vous  mocquer  de 
9  nous  de  ne  venir  point  :  ou  qu'on  ne 
»  vous  trouvast,  quand  nous  vous  en- 
»  voyerons  quérir  :  et  je  le  dy,pource  qu'il 
»  fait  froid,   et   que  vous  autres  mes- 
»  sieurs  les  Médecins  vous  en  sçavez 
»  très-bien  garder.  — J'à  Dieu  ne  plaise  » 
(dist  le  Médecin),  «  je  ne  suis  point  de 
»  ces  frilleux  et  ne  me  soucie  point  du 
»  froid,   et  vous  asseure  que  quand  il 
»  faut  que  je  me  liève  la  nuict  pour  aller 
»  au  retraict,  comme  il  avient  quelque 
»  fois  à  un  chacun,  jamais  je  ne  metz 
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»  sur  moy  que  mon  pellisson  sur  le 
»  pourpoint  :  et  par  ainsi  j'y  seray  sans 
»  faute.  » 

Quand  cettx-cy  furent  partiz  d'avec 
luy,  le  Médecin,  aussi  tost  que  la  nuict 
s'approcha,  trouva  ses  excuses  envers  sa 
femme,  et  ayant  tiré  secrettement  sa 
belle  robbe,  et  Payant  vestue,  s'en  alla 
quand  il  vit  l'heure  sur  une  desdictes 
sépultures,  et  sur  ces  marbres  ;  et,  faisant 
fort  grand  froid,  il  commença  à  y  atten- 
dre la  beste.  Bulfamaque,  qui  estoit 
grand  et  dispost  de  sa  personne,  donna 
ordre  d'avoir  un'  de  ces  masques  dont  on 
souloit  user  à  certains  jeux,  qui  ne  se 
font  plus;  et  ayant  vestu  un  pellisson 
fourré  de  panne  noyre  à  l'envers,  s'en 
estoit  acoustré  de  sorte  qu'il  ressembloit 
un  ours,  sinon  que  la  masque  avoit 
visage  de  Diable  et  estoit  cornu.  Et 
estant  ainsi  accoustré,  et  Brun  le  suyvant 
pour  voir  comme  le  cas  yroit,  il  s'en  alla 
à  la  place  neuf^e  de  saincte  Marie  nou- 
velle, et  aussi  tost  qu'il  s'apperceut  que 
Monsieur  le  Médecin  y  estoit,  commença 
à  saulteller,  et  à  faire  un  très-grand  sif- 
flement par  la  place,  et  à  souffler,  à  hur- 
ler, et  à  cryer,  comme  s'il  eust  esté  en- 
ragé :  lequel  quand  le  Médecin  le  vit,  le 
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poil  luy  dressa  incontinent  par  toute 
la  personne,  et  commença  à  trembler 
comme  celuy  qui  estoit  plus  paoureux 
qu'une  femme,  et  fut  l'heure  qu'il  eust 
mieux  aymé  estre  en  sa  maison  que  là  : 
mais  non  pourtant  puis  qu'il  y  estoit 
allé,  il  se  parforça  de  s'asseurer,  tant  le 
vainquoit  le  désir  d'aller  voir  les  mer- 
veilles que  ceux-cy  luy  avoient  dit.  Mais 
après  que  Bulfamaque  eut  quelque  temps 
faict  l'enragé  (comme  dit  est),  faisant 
semblant  de   s'appaiser,    il   s'approcha 
de  la  sépulture  sur  laquelle  estoit   le 
Médecin,    et   s'arresta.    Le    Médecin, 
comme    celuy    qui   trembloit    tout    de 
paour,  ne  sçavoit  que  faire  d'y  monter 
ou  de  n'y  monter  point.  A  la  fin,  crai- 
gnant qu'elle  ne   luy  fist  mal  s'il  n'y 
montoit,  il  chassa  là  première  paour  par 
la  seconde,  et  estant  descendu  tout  bel* 
lement  de  dessus  la  sépulture,  monta  sur 
la  beste  en  disant  :  a  Dieu  me  soit  en 
»  aide  I  »    et  s'accoustra    très-bien    le 
mieux  qu'il  sceut,  et  en  tremblant  tous- 
jours  serra  ses  mains  contre  son  esto- 
mach  comme   on  luy  avoit  dit.  Alors 
Bulfamaque  commença  tout  doucement 
à  dresser  son  chemin  vers  saincte  Marie 
de  l'eschelle,  et  cheminant  en  carpe  le 
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conduysit  jusques  auprès  des  Dames  de 
Ripole.  Il  y  avoit  pour  lors,  en  ces 
quartiers-là,  des  fosses,  èsquelles  les  la- 
boureurs des  champs  qui  sont  à  Fentour 
faisoient  vuyder  la  Comtesse  de  Chevilles, 
pour  engresser  leurs  terres  :  ausquelles 
aussi  tost  que  Bulfamaque  fut  auprès,  et 
s^estant  approché  sur  le  bord  de  Tune  et 
ayant  bien  regardé  son  point,  il  mit  la 
main  souz  l'un  des  piedz  du  Médecin: 
et  le  poussant  avec  icelle,  le  jetta  dessus 
son  doz  tout  justement  la  teste  première 
dedans  ladicte  fosse,  et  commença  à  re- 
gimber fort,  et  à  sauter,  et  à  faire  Fen- 
ragé,et  à  s'en  aller  par  le  long  de  saincte 
Marie  de  Feschelle  vers  le  pré  de  Tous- 
saintz,  où  il  trouva  Brun,  lequel  s'y  en 
estoit  fiiy  pour  ne  se  pouvoir  tenir  de 
rire.  Et  tous  deux  se  resjouissans  se  mi- 
rent à  regarder  que  faisoit  le  Médecin 
embrené. 

Monsieur  le  Médecin,  se  sentant  en  ce 
lieu  si  abominable,  se  parforça  de  soy 
relever,  et  se  vouloir  ayder  pour  sortir, 
et  retombant  ores  icy  et  tantost  là,  tout 
embrené  depuisla  teste  jusques  aux  piedz, 
dolent,  et  chétif,  fit  tant  qu'il  en  sortit 
après  en  avoir  avallé  quelque  dragme, 
et  y  laissa  son  chaperon  ;  et  se  despastant 
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avec  les  mains,  le  mieux  que  il  pouvoit, 
ne  sçachant  quel  autre  expédient  trouver, 
s'en  retourna  à  son  logis  :  où  il  heurta 
tant  qu'on  luy  ouvrit.  Et  ne  fut  pas 
plustost  rhuys  fermé  après  que  il  y  fut 
entré,  que  Brun  et  Bulfamaque  y  arri- 
vèrent, pour  ouyr  comment  le  Médecin 
seroit  recueilly  de  sa  femme.  Lesquels 
escoutans  ouyrent  qu'elle  luy  dist  les 
plus  grandes  injures  qui  furent  oncques 
dictes  au  plus  meschant  homme  du 
monde,  en  disant  :  —  a  Mon  Dieu,  que 
»  cecy  vous  siet  bien!  Vous  estes  allé 
»  voir  quelque  autre  femme  :  et  vouliez 
»  qu'elle  vous  vist  bien  en  ordre  ayec 
»  yostre  robbe  d'escarlate,  mais,  beau 
»  sire,  ne  vous  dois-je  pas  suffire?  moy 
»  qui  seroye  suffisante  nou  seulement 
»  pour  vous,  ains  pour  tout  un  peuple? 
»  Pleust  à  Dieu  qu'ilz  t'eussent  aussi 
»  bien  estoufifé,  comme  ilz  t'ont  jette  où 
»  tu  as  mérité.  Voicy  un  beau  Médecin 
»  de  merde,  qui  est  marié  à  une  hon- 
»  neste  femme,  et  il  s'en  va  la  nuict 
»  chercher  celles  d'autruy.  »  Et  en  telles 
et  semblables  parolles  elle  ne  cessa  de  le 
tormenter  jusques  environ  minuict  : 
durant  lequel  temps  le  Médecin  se  faisoit 
laver  et  nettoyer. 
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Le  lendemain  matin,  Brun  et  Bulfa- 
maque  se  peignirent  tout  le  corps  sur  la 
chair  de  couleur  inde,  comme  s'ilz  avoient 
esté  fort  battuz  :  et  s'en  vindrent  à  la 
maison  du  Médecin,  qu'ilz  trouvèrent 
desjà  levé,  et  en  entrant  par  l'huys,  ilz 
sentirent  que  tout  y  puoit,  par  ce  qu'on, 
n'avoit  encor' tout  si  bien  sceu  nettoyer, 
qu'il  n'y  puist;  et  les  voyant  venir  le 
Médecin,  il  leur  vint  au  devant,  et  leur 
dist  :  <c  Dieu  vous  doint  le  bon  jour.  » 
A  qui  Brun  et  Bulfamaque  (comme  ilz 
avoient  délibéré)  respondîrent,  avec  un 
visage  courroussé  :  —  «  Cecy  ne  vous 
»  dirons-nous  pas  :  ains  prions  Dieu  qu'il 
9  VOUS  donne  tant  mauvais  an,  que  vous 
»  puissiez  mourir  de  froid,  comme  le 
»  plus  traistre  et  le  plus  desloyal  qui  vive 
»  sur  terre  :  car  il  n'a  pas  tenu  à  vous, 
»  lorsque  nous  nous  sommes  parfor- 
»  cez  de  vous  faire  honneur  et  plaisir, 
9  que  nous  n'ayons  esté  assommez 
»  comme  chiens  ;  et  avons  eu  pour  vostre 
»  desloyauté  tant  de  coups  ceste  nuict, 
»  qu'il  n'en  faudroit  pas  tant  à  un  asne 
!►  pour  aller  d'icy  à  Rome,  sans  que  nous 
»  aT0!i9  esté  en  danger  d'estre  chassez 
»  de  la  compagnie  où  nous  arkms  donné 
»  ordre  q«e  vo«s  seriez  reeevt,  et  si  vous 
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»  ne  nous  voulez  croire,  regardez  un  peu 
»  nostre  chair,  et  vous  verrez  comment 
»  nous  sommes  acoustrez.  »  Et  estans 
un  peu  à  Tescart  sans  qu'il  y  eust  trop 
de  clarté,  ilz  ouvrirent  leurs  habillemens 
par  devant,  et  luy  monstrèrent  leurs 
poictrines  toutes  peintes,  et  soudaine- 
ment les  fermèrent.  Le  Médecin  se  vou- 
lut excuser,  et  compter  ses  infortunes,  et 
leur  dire  où  il  avoit  esté  jette.  A  qui 
Bulfamaque  dist  :  —  «  Je  voudroye  qu'ilz 
»  vous  eussent  jette  du  pont  en  Id  rivière 
»  d'Arne  :  pour,quoy  tous  les  Diables 
»  vous  recommandastes-vous  à  Dieu  ne 
»  à  ses  sainctz  ?  .  ne  vous  Pavoit-on  pas 
»  dit  au  paravant?  —  Par  ma  foy,  »  dist 
le  Médecin,  ce  je  ne  m'y  recommanday 
»  point.  —  Gomment  »  (dist  Bulfamaque), 
«  vous  ne  vous  y  recommandiez  point  ? 
»  pensez  qu'il  vous  en  souvient  bien. 
»  Vous  vous  recommandastes  très-fort, 
»  car  nostre  messager  nous  dist  que  vous 
»  trembliez  comme  la  fueille,  et  ne  sça- 
»  viez  où  vous  estiez.  Or  vous  nous  en 
»  avez  bien  baillé  :  mais  jamais  plus  per- 
»  sonne  ne  nous  en  baillera  de  la  sorte, 
»  et  si  vous  en  ferons  l'honneur  qu'il 
0  vous  appartient.  » 
Le  Médecin  commença  à  leur  requé- 
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rir  pardon,  et  à  leur  prier  pour  Dieu 
qu'ilz  ne  le  vitupérassent  point  :  et  se 
parforça  de  les  appaiser  avec  les  meil- 
leures parolles  qu'il  peut,  et  de  paour 
qu'ilz  ne  publiassent  ce  sien  vitupère  et 
déshonneur,  il  faut  croire  que  si  aupara- 
vant il  les  avoit  honnorez  et  caressez,  il 
se  parforça  de  les  honnorer  et  caresser 
de  là  en  avant  plus  que  jamais  avecq' 
force  banquetz.  Ainsi  doncques  (comme 
vous  avez  ouy)  on  luy  enseigna  ce  qu'il 
n'avoit  point  apris  à  Boulongne. 
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tut  par  grand  finesse  tout  l'argent  d'itn 
marchant,  qu'il  avait  à  Palerme  :  lequel  tle~ 
puis,  faisant  semblant  à'y  estre  retourné 
avec  plus  de  marchandise  qu'il  n'aaioit  faict 
la  première  fols,  emprunta  de  forgent  de 
elle,  et  ne  lui  laissa  que  de  l'eau  et  det 
estouppes. 


NOUVELLE  X 


EN  la  nouvelle  de  la  Royne 
en  divers  passages  rire  les 
Dames,  it  ne  le  faut  point 
demander,  car  il  n'en  y  eut 
pas  une  à  qui  les  larmes  n*en 
Tinssent  aux  yeux  une  bonne 
douzaine  de  foie  :  mais  après  qu'elle  fût 
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acbeyée,  Dioneo,  qui  sçavoit  que  c'estoit  à 
luy  à  dire,  commença  ainsi  : 

Gracieuses  Dames,  c'est  chose  toute 
manifeste  que  les  tromperies  sont  d'au- 
tant plus  plaisantes  comme  par  icelles 
mesmes  le  plus  subtil  trompeur  est  arti- 
ficiellement trompé.  A  ceste  cause  (com- 
bien que  vous  toutes  en  ayez  raoompté 
de  belles),  je  me  délibère  vous  en  comp- 
ter une  qui  vous  devra  d'autant  plus 
plaire  que  pièce  qui  en  ait  esté  dicte, 
d'autant  que  la  Dame  qui  fut  trompée 
estoit  plus  grande  maistresse  de  tromper 
autruy,  que  nul  autre  qui  ait  esté  trompé 
par  ceux  ou  celles  de  qui  vous  avez  ra- 
compté. 

La  coustume  souloit  estre,  et  paraven- 
ture  est  encor'  telle  par  toutes  les  villes 
maritimes  qui  ont  port,  que  tous  mar- 
chans  qui  y  arrivent  avec  marchandise, 
les  portent  toutes  quand  ilz  les  font  des- 
charger en  une  fondicque,  qu'on  nomme 
en  plusieurs  lieux  :  Douanne,  que  la 
communauté  ou  le  seigneur  de  la  ville 
tiennent  ;  et  là  ilz  baillent  par  escrit  à 
ceux  qui  en  ont  la  charge  toute  leur 
marchandise  et  les  pris  d'icelle  :  puis 
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ceux-là  baillent  au  marchant  un  maga- 
sin, où  il  serre  sa  marchandise,  et  la 
ferme  avec  la  clef  :  et  les  Douanniers 
escrivent  après  sur  le  registre  de  la 
Douanne  toute  la  marchandise  pour  en 
rendre  compte  au  marchant,  en  se  fai- 
sant puis  après  payer  par  le  marchant 
leur  droict  de  ce  qui  sort  de  la  Douanne 
et  de  ce  registre.  Les  corra tiers  s'infor* 
ment  le  plus  souvent  de  la  qualité  des 
marchandises  qui  y  sont,  et  encor*  qui 
sont  les  marchans  à  qui  elles  appar- 
tiennent ;  avec  lesquelz  après  (selon  qui 
leur  vient  par  les  mains)  ilz  devisent  des 
changes,  trocques,  ventes,  et  autres  dé- 
pesches  :  laquelle  coustumc  estoit  (comme 
elle  est  en  plusieurs  autres  lieux)  â  Pa- 
lerme  en  Sicile  :  où  semblablement 
estoient  et  encor'  sont  beaucoup  de 
femmes  belles  de  personnage,  mais  enne- 
myes  d'honnesteté,  lesquelles  pourtant 
seroient  tenues  et  réputées  par  qui  ne 
les  congnoistroit,  très-honnestes  femmes  : 
et  estans  adonnées  du  tout,  non  à  raire, 
mais  à  escorcher  les  hommes,  aussi  tost 
qu'elles  y  voyent  un  marchant  estran- 
gier,  elles  se  vont  informer  du  livre  de 
la  Douanne  de  ce  qu'il  y  a,  et  combien 
il  peut  valoir.  Et  après,  avecques  leurs 
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actes  amoureux,  et  avecques  leurs  doul- 
ces  paroUes,  se  parforcent  de  paistre  ces 
marchans,  et  de  les  attraire  à  leur  amy- 
tié  :  et  de  faict  elles  y  en  ont  piéçà  tiré 
beaucoup,  ausquelz  elles  ont  tiré  bonne 
partie  de  leur  marchandise,  et  à  plu- 
sieurs toute  :  et  y  en  a  eu  aucuns  qui  y 
ont  laissé  la  marchandise,  le  navire,  la 
chair  et  les  os,  si  doucement  la  barbière 
a  sceu  mener  le  rasoir. 

Or  advint,  il  n'y  a  pas  encor'  long 
temps,  qu'un  jeune  Florentin  des  nostres 
que  ses  maistres  y  envoyoient,  surnommé 
Nicolas  de  Chignien  (combien  qu'il  s'ap- 
pellast  Salabet),  arriva  à  Palerme  avec  si 
grande  quantité  de  draps  de  laine  qu'il 
en  avoit  de  demeurant  de  la  foyre  de 
Salerne,  qui  pouvoient  bien  valoir  cinq 
cens  escuz  :  et  après  qu'il  eut  baillé  l'in- 
ventaire d'iceux  draps  aux  Douanniers, 
il  les  mit  en  un  magasin,  et  sans  qu'il 
monstrast  d'avoir  trop  grande  haste  d'en 
faire  dépesche,  commença  à  s'en  aller 
quelque  fois  à  l'esbat  par  la  ville.  Et 
estant  fort  beau  jeune  homme,  advint 
que  une  de  ces  barbières  qui  se  faisoit 
nommer  ma  Dame  Blanchefleur,  ayant 
entendu  quelque  chose  de  ses  affaires, 
jetta  l'œil  sur  îuy,  dequoy  s'appercevant 
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le  jeune  filz,  estimant  qu'elle  fîist  quel- 
que grand'  Dame,  se  va  persuader  qu'il 
luy  plaisoit  pour  sa  beauté,  et  délibéra 
en  soy-mesmes  de  mener  fort  finement 
cest  amour.  Parquoy,  sans  en  dire  mot  à 
personne,  commença  à  passer  et  à  re- 
passer devant  Thuys  de  ceste-cy  :  laquelle 
s'en  estant  apperceue,  et  après  qu'elle 
Teut  quelques  jours  bien  navré  des  yeux, 
faisant  semblant  qu'elle  se  consommoit 
toute  pour  l'amour  de  luy,  luy  envoya 
secrettement  une  de  ses  femmes,  qui 
sçavoit  parfaitement  le  mestier  de  mac- 
querelage.  Laquelle,  après  plusieurs  pa- 
rolles,  et  avec  les  larmes  quasi  sur  les 
yeux,  luy  dist  qu'il  avoit  avec  sa  beauté 
et  gracieuseté  tellement  prins  sa  mai- 
stresse,  qu'elle  ne  pouvoit  jour  ne  nuict 
trouver  lieu  oti  demourer  :  au  moyen 
dequoy  elle  désiroit  sur  toute  chose  de 
se  trouver  secrettement  avec  luy,  s'il  luy 
plaisoit,  en  unes  estuves.  Et  cecy  dict, 
tira  un  anneau  de  sa  bourse  qu'elle  luy 
donna  de  la  part  de  sa  maistresse. 

Salabet,  oyant  cecy,  fut  le  plus  con- 
tent homme  qui  fut  oncques,  et  ayant 
prins  l'anneau  et  regardé  de  près,  le 
baisa  et  le  meit  en  son  doigt  :  puis  re- 
spondit  à  la  bonne  messagère,  que  si  ma 
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Dame  Blanchefleur  Taymoyt,  qu'elle 
n'estoit  pas  trompée,  car  il  Taymoit  plus 
que  sa  propre  vie,  et  estoit  délibéré  d'al- 
ler à  toute  heure  où  illuy  viendroit  plus 
à  gré. 

Quand  la  messagère  fut  de  retour  vers 
sa  maistresse  avec  ceste  response,  elle 
s'en  retourna  sur  Theure  dire  à  Salabet 
en  quelles  estuves  il  la  devroit  attendre 
le  lendemain  après  vespres.  Lequel,  sans 
en  dire  chose  du  monde  à  personne,  s'y 
en  alla  incontinent  que  l'heure  fut 
venue,  et  trouva  que  les  estuves  estoient 
retenues  pour  la  Dame  :  là  où  il  ne  sé- 
journa guères  que  voicy  venir  deux 
femmes  esclaves  chargées,  l'une  d'un  ma- 
telaz  de  fustaine,  beau  et  grand  sur  sa 
teste,  et  l'autre  d'un  grand  panier  plein 
de  besongnes  ;  et  ayans  estendu  ce  ma- 
telaz  en  une  chambre  des  estuves  sur  un 
chalict,  on  meit  dessus  des  draps  déliez, 
bordez  de  soye,  et  puis  une  contre-poincte 
d'un  boucassin  Ciprien  très^blanc,  avec 
deux  oreilliez  ouvrez  à  merveilles  :  et 
après  cecy,  s'estans  despouillées  et  en- 
trées au  lieu  où  l'on  se  baigne,  elles 
le  lavèrent  et  nettoyèrent  tout.  Et  ne 
tarda  guères  que  la  Dame,  avec  deux 
autres  femmes  esclaves,  s'en  vint  aux 
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cstuves  :  où  aussi  tost  qu'elle  se  veit  à 
son  privé,  elle  fit  grande  chère  à  Salabet; 
et  après  qu'elle  eut  jette  les  plus  grans 
souspirs  du  monde,  et  qu'elle  l'eut  fort 
embrassé  et  baisé,  luy  dist  :  a  Je  ne  sçay 
»  qui  est  celuy  autre  que  toy  qui  m'eust 
»  peu  feire  venir  icy.  Tu  m'as  embrasé 
»  le  cueur,  Toscan  affetté.  »  Et  après 
tout  cecy,  ilz  entrèrent  (comme  il  pleut 
à  la  Dame)  tous  nudz  dedans  l'estuve, 
et  les  deux  esclaves  avec  eux  :  et  là  elle- 
mesmes,  sans  souffrir  que  autre  meist 
la  main  sur  son  corps,  le  lava  très-fort 
par  tout  avecq'  savon  musqué  et  giro- 
flat  :  et  après,  elle  se  fit  laver  et  frotter 
par  les  esclaves;  et  cecy  faict,  lesdites 
deux  esclaves  apportèrent  deux  draps 
fort  blancs  et  déliez,  desquelz  sortoit 
une  si  grande  odeur  de  roses,  que  tout 
ce  qui  y  estoit  sembloit  roses:  en  l'un 
desquelz  l'une  d'icelles  esclaves  enve- 
loppa Salabet,  et  l'autre  la  Dame  en 
l'autre  :  puis,  les  chargeantz  sur  leur 
col,  les  portèrent  tous  deux  au  lict  pré- 
paré. Et  après  qu'ilz  ne  suèrent  plus, 
les  deux  esclaves  les  tirèrent  hors  de  ces 
draps,  et  demeurèrent  sur  les  autres. 
Après  cela,  elles  tirèrent  du  panier  cer- 
tains petits  flascons  d'argent  très-beaux, 
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^  et    pleins  l'un  d'eau  rose,    l'autre  de 

L  fleur    d'orenge,     l'autre    de    fleur    de 

L  )assemin  et  l'autre    d'eau  de  naffe,  et 

[  les  arrousèrent  tous  de  ces  eaues.  Quoy 

L  faict,  elles  tirèrent  les  boittes  de  dragée, 

^  et  apportèrent  du   vin   délicieux,  leur 

^  faisant  faire  un  peu  de   collation  :  dont 

^  il  sembloit  à  Salabet  qu'il  fiist  en  para- 

dis, regardant  ceste  Dame  mille  fois,  la- 
quelle estoit  certainement  très-belle  : 
parquoy  chacune  heure  luy  duroit  cent 
ans  que. ces  esclaves  ne  s'en  alloyent, 
désirant  de  se  voir  entre  ses  bras.  Les- 
quelles, après  que  par  commandement 
de  la  Dame,  elles  eurent  laissé  une  bou- 
gie allumée  en  la  chambre,  et  qu'elles 
en  furent  sorties,  elle  embrassa  Salabet, 
et  luy  elle,  demourantz  une  grande 
heure  ensemble,  avecq*  grand  plaisir  et 
contentement  du  jeune  fllz,  qui  croyoit 
qu'elle  transissoit  toute  pour  son  amour. 
Mais  quand  il  sembla  à  la  Dame  qu'il 
estoit  temps  de  se  lever,  ayans  fait  venir 
les  esclaves,  ils  se  revestirent  :  et  beu- 
vans  encores  un  coup,  et  prenans  des 
confitures,  reconfortèrent  leurs  espritz, 
et  se  lavèrent  le  visage  et  les  mains  de 
ces  eaues  odoriférantes.  Et  quand  ilz 
voulurent  partir,  la  Dame  dist  :  «  Sa- 
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»  labet,  quand  il  te  plairoit,  je  répute- 
»  roye  à  une  grande  grâce  que  tu  vinsses 
»  souper  et  coucher  ce  soir  avec  moy.  » 
Salabet,  qui  desjà  estoit  prins  de  la 
beauté  et  artificielle  gracieuseté  de  ceste- 
cy,  croyant  fermement  estre  aymé  d'elle 
autant  comme  le  cueur  doit  estre  aymé 
du  corps,  respondit  :  —  Ma  Dame,  tout 
»  ce  qu'il  vous  plaist  m'est  grandement 
»  aggréable  :  et  par  ainsi  je  délibère  de 
0  faire  non  seulement  ce  soir,  mais 
»  toute  ma  vie,  ce  qu'il  vous  plaira,  et 
»  que  vous  me  voudrez  commander.  » 
Ouye  laquelle  responce,  elle  s'en  retourna 
à  sa  maison,  où  elle  fit  bien  parer  et 
accoustrer  sa  chambre  de  ce  qu'elle  avoit 
et  apprester  très-bien  et  opulentement  à 
souper,  attendant  Salabet.  Lequel,  aussi 
tost  qu'il  fut  nuict  obscure,  s'y  en  alla,  et 
receu  qu'il  fut,  soupa  joyeusement,  et  fit 
grand'chère  avec  elle  :  puis  quand  ilz 
furent  entrez  en  la  chambre,  où  il  sen- 
tit une  merveilleuse  odeur,  d'un  boys 
d'aloës  et  d'oyseletz  de  Chipre,  il  veit  le 
lict  très^riche,  et  plusieurs  beaux  meu- 
bles sur  les  bancs.  Lesquelles  choses 
ensemblement  et  chacune  à  part  soy, 
luy  firent  estimer  que  ceste-cy  devoit 
estre  une  grande   et  riche   Dame;   et 
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combien  qu'il  eust  ouy  murmurer  quel- 
que chose  de  sa  façon  de  faire,  si  est-ce 
qu'il  ne  le  vouloit  croire  pour  chose  du 
monde  :  et  encor  qu^il  creust  aucune- 
ment qu'elle  eust  trompé  quelqu'un,  il 
ne  pouvoit  toutesfois  penser  que  cecy 
luy  sceust  avenir  :  et  coucha  ce  soir  en 
grand  plaisir  avec  elle,  s^embrasant 
tousiours  de  plus  en  plus.  Puis,  le  matin 
venu,  elle  luy  ceignit  une  belle  ceinture 
d'argent,  avec  une  belle  bource,  et  luy 
dist  :  «  Salabet  mon  amy,  je  me  recom- 
»  mande  à  toy,  et  te  prie  croire  que 
»  tout  ainsi  comme  ma  personne  est  à 
»  ton  bon  plaisir,  aussi  ce  qui  est  céans 
»  et  en  ma  puissance  est  à  ton  comman- 
»  dément.  »  Lequel,  tout  joyeux,  après 
l'avoir  embrassée  et  baisée,  sortit  de  la 
maison,  et  s^en  alla  à  la  place,  où  les 
marchans  ont  accoustumé  de  fréquen- 
ter :  jouissant  par  après  de  ceste  Dame 
par  plusieurs  fois  sans  qu'il  luy  coustast 
aucune  chose. 

Parquoy  se  prenant  de  plus  en  plus  en 
ses  filetz,  avint  qu'il  vendit  tous  ses 
draps  à  deniers  comptans,  et  y  gaigna 
très-bien,  ce  que  la  Dame  sceut  incon- 
tinent, non  de  luy,  mais  d^autruy.  Et 
estant  Salabet  venu  un  soir  souper  avec 
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elle,  elle  commença  à  jaser  et  à  se  jouer 
avec  luy,  et  à  le  baiser  et  embrasser,  se 
monstrant  si  fort  prise  de  luy,  qu'il  sem- 
bloit  qu'elle  devoit  mourir  entre  ses 
bras  :  et  de  faict  luy  vouloit  donner  deux 
très  -  belles  couppes  d'argent  qu'elle 
avoit  ,  lesquelles  Salabet  ne  vouloit 
point  prendre,  comme  celuy  qui  desjà 
avoit  eu  d'elle  à  plusieurs  fois  la  valeur 
de  plus  de  trente  bons  escuz,  sans  que 
jamais  il  eust  sceu  faire  qu'elle  prinst  de 
luy  chose  qui  valust  un  sol.  A  la  fin 
quand  elle  Peut  bien  prins  par  se  mon- 
strer  bien  prise  et  libéralle,  une  de  ses 
esclaves  (  comme  elle  avoit  donné  ordre) 
l'appella,  au  moyen  dequoy  elle  sortit  de 
la  chambre;  et  quand  elle  eut  demeuré 
quelque  peu,  s'en  retourna  dedans  en 
plorant  ;  et  s'estant  jettée  sur  le  lict  à 
bouchons,  commença  à  faire  les  plus 
grandes  lamentations  que  fit  oncques 
femme  :  dequoy  s'esmerveillant  Salabet, 
il  la  print  entre  ses  bras,  et  commença  à 
plourer  avec  elle  :  et  à  dire  :  —  «  Hélas, 
»  m'amye,  qu'avez -vous,  si  soudaine- 
»  ment?  quelle  est  l'occasion  de  ce  deuil  ? 
»  m'amye,  dites  le  moy.  »  Après  que  la 
Dame  se  fut  fait  prier  bien  fort,  elle 
dist  :  —  a  Hélas,  mon  doux  amy,  je  ne 
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»  sçay  que  je  doy  faire,  ne  que  je  doy 
»  dire.  J'ay  tout  à  ceste  heure  receu  let- 
»  très  de  Messine,  par  lesquelles  un 
»  mien  frère  m'escrit  que  si  je  devoye 
»  vendre  et  engager  tout  ce  qui  est  cé- 
»  ans,  qu'il  faut  que  je  luy  envoyé 
»  dedans  huict  jours  sans  aucune  fiaute, 
0  mille  escuz  d'or  au  soleil,  ou  sinon 
0  qu'il  aura  la  teste  tranchée,  et  je  ne 
»  sçay  que  je  doy  faire  pour  les  avoir 
»  sitost  :  car  au  moins  si  j'avoye  quinze 
»  jours  de  terme,  je  trouveroye  façon 
»  d'en  chevir  de  quelque  lieu  dont  j'en 
»  doy  avoir  beaucoup  plus,  ou  bien  je 
»  vendroye  quelqu'une  de  noz  terres: 
»  mais  n'estant  possible  de  le  faire  si 
»  tost,  je  voudroye  estre  morte  premier 
»  que  d'ouïr  ceste  nouvelle.  »  Et  cecy 
dit,  se  monstrant  fort  tourmentée,  elle  ne 
cessoit  de  plorer. 

Salabet,  à  qui  les  amoureuses  flammes 
avoient  osté  grand  partie  de  la  deue  con- 
gnoissance,  croyant  ces  larmes  estre 
très-véritables,  et  les  paroUes  encor'plus 
vrayes,  dist  :  —  «  Ma  Dame,  je  ne  vous 
»  pourroye  pas  servir  de  mil  cscuz  : 
»  mais  si  feray  bien  de  cinq  cens,  si 
»  vous  pensez  me  les  pouvoir  rendre 
»  d'icy  à  quinze  jours;  encor'  devez-vous 
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»  bien  louer  la  fortune  de  ce  que  je  ven- 
»  diz  seulement  hier  mes  draps  :  car  si 
»  ainsi  n'eust  esté,  je  ne  vous  eusse 
»  sceu  prester  un  sol.  —  Comment,  »  dist 
la  Dame,  a  tu  t'es  doncques  laissé  en 
»  nécessité  d'argent  ?  mais  que  ne  m'en 
»  demandois-tu  ?  car,  encor'  que  je  n'en 
»  aye  mille,  j'en  avoye  bien  cent  et  deux 
»  cens  pour  te  bailler.  Tu  m^as  osté  la 
j»  hardiesse  de  devoir  recevoir  de  toy  le 
»  plaisir  que  tu  m'offres.  »  Salabet,  plus 
pris  que  devant  de  toutes  ces  parolles, 
dist  :  —  «  Je  ne  vueil  pour  cecy  que  vous 
»  laissiez  à  les  prendre  :  parce  que,  si 
»  j'en  avoye  eu  besoing  comme  vous,  je 
»  vous  en  eusse  bien  priée.  —  O  mon 
»  Dieu,  »  dist  la  Dame,  «  je  cohgnoy 
»  bien,  Salabet  mon  amy,  que  l'amour 
»  que  tu  me  portes  est  vraye  et  parfaicte, 
»  quand  sans  attendre  d'estre  requis  tu 
)>  me  faiz  secours  à  un  tel  besoing, 
»  d'une  si  grosse  somme  d'argent  ;  et 
»  pour  certain  j'estoye  assez  tienne  sans 
»  cecy  :  mais  je  le  seray  encor'  d'avan- 
tage, et  ne  sera  jamais  que  je  ne  re- 
congnoisse  tenir  de  toy  la  teste  de 
mon  frère,  et  Dieu  me  soit  à  tes- 
moing  comme  mal  volontiers  je  le 
prens,  considérant  que  tu  es.  marchant, 
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»  et  que  les  marchans  font  tous  leurs 
»  affaires  avec  argent  :  mais  pource  que 
»  la  nécessité  me  contraint,  et  que  î'ay 
»  ferme  espérance  de  les  te  rendre  bien 
»  tost,  je  les  prendray,  et  pour  ne  faillir 
»  t'engageray,  si  je  ne  treuve  autre  plus 
»  prompt  moyen,  toutes  ces  maisons 
»  qui  sont  miennes.  »  Et  cecy  dist,  se 
laissa  tomber  en  plorant  sur  le  visage  de 
Salabet,  qui  la  commença  à  conforter, 
et  ayant  couché  celle  nuict  avec  elle 
pour  se  monstrerson  serviteur  très-libé- 
ral, sans  plus  attendre  qu'elle  luy  en  fist 
autre  requeste,  luy  porta  le  lendemain 
cinq  cens  beaux  escuz,  qu'elle  print  en 
riant  du  cueur  et  plorant  des  yeux,  n'en 
demandant  Salabet  autre  seureté  que  sa 
simple  promesse. 

Aussi  tost  que  la  Dame  eut  Targent, 
incontinent  Tindiction  commença  à 
changer,  et  là  où  au  paravant  Salabet 
pouvoit  à  toute  heure  qu'il  vouloit  l'aller 
voir,  plusieurs  occasions  survindrent, 
par  lesquelles  de  sept  fois  l'une  il  n'y 
pouvoit  entrer,  et  ne  luy  faisoit-lon  ce 
visage,  ne  les  caresses  et  grande  chère 
qu'on  faisoit  au  commencement.  Et 
quand  le  terme  auquel  on  luy  devoit 
rendre  son  argent  fut  passé  d'un  moys 
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OU  deux,  et  qu'il  le  demandoit,  on  luy 
bailloit  parolles  en  payement.  Au  moyen 
dequoy  s'apercevant  Salabet  de  Tait  et 
finesse  de  ceste  meschante  femme,  et 
de  son  peu  de  sens,  et  congnoissant 
qu'il  ne  pouvoit  prouver  aucune  chose 
de  cecy,  sinon  autant  qu'elle  en  vou* 
droit  dire,  comme  celuy  qui  n'en  avoit 
ne  enseignement  ny  tesmoings,  il  eut 
honte  de  s'en  plaindre  à  personne,  tant 
par  ce  qu'on  l'en  avoit  averty  avant  la 
main,  que  pour  les  mocqueries  qu'il  at- 
tendoit  à  bon  droit  de  sa  besterie  :  dont 
il  estoit  dolent  outre  mesure  en  soy- 
mesmes,  et  plouroit  sa  sottise.  Parquoy 
ayant  receu  de  ses  maistres  plusieurs 
lettres,  pour  leur  envoyer  par  la  voye 
de  la  banque  les  dictz  cinq  cens  escuz, 
il  délibéra,  à  fin  que  sa  faute  ne  fust 
descouverte,  de  partir  de  là,  et  s'en  vint 
sur  un  petit  vaisseau,  non  à  Pise  comme 
il  devoit,  mais  à  Naples,où  il  y  avoit  en 
ce  temps  nostre  compère  Pierre  Cani- 
gian,  trésorier  de  l'Impératrice  de  Con- 
stantinoble,  homme  de  grand  entende- 
ment, et  de  bon  esprit,  fort  grand  amy 
de  Salabet,  et  des  siens  :  auquel,  comme 
à  un  homme  sage,  plaignant  après  quel- 
ques jours  Salabet  son  misérable  acci- 
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dent,  et  racomptant  tout  ce  qu'il  avoit 
fait,  luy  requit  ayde  et  conseil,  pour 
faire  tant  qu'il  peust  gaigner  là  sa  vie, 
disant  qu'il  ne  vouloit  plus  jamais  re- 
tourner à  Florence. 

Le  Canigian,  desplaisant  de  toutes  ces 
choses,  luy  dist  :  —  «  Tu  as  mal  fait,  tu 
»  ne  t'es  pas  bien  porté,  et  as  très-mal 
»  servy  tes  maistres.  Tu  as  trop  de- 
»  spendu  d'argent  à  la  fois,  en  plaisirs  : 
»  mais  quoy  ?  c'est  fait,  il  y  faut  pour- 
»  voir  d'ailleurs.  »  Et,  comme  homme 
avisé  qu'il  estoit,  pensa  incontinent  ce 
qui  estoit  de  faire,  et  le  dist  à  Salabet, 
qui  le  trouva  très-bon,  et  se  mit  à  l'aven- 
ture de  vouloir  suyvre  son  conseil. 
Parquoy,  ayant  encor  quelque  escu,  et 
le  Canigian  qui  luy  en  presta  une 
quantité,  il  fît  plusieurs  balles  bien 
troussées,  et  bien  marquées,  et  ayant 
acheté  environ  vingt  bottes  d'huille,  et 
les  ayant  emplies,  et  le  tout  chargé,  s'en 
retourna  à  Palerme  :  là  où,  ayant  baillé 
l'inventaire  aux  Douanniers,  et  pareille- 
ment le  pris  des  bottes,  et  faict  escrire 
le  tout  en  son  nom,  pour  luy  en  estre 
tenu  compte  et  raison,  il  meit  toute  sa 
marchandise  en  magasins,  disant  qu'il 
n'y  vouloit  toucher  jusques  à   ce  que 

V  19. 


222     LE  DÉCAMÉRON  —  VIII"  JOURNÉE 

d'autre  marchandise  qu'il  attendoit  fust 
arrivée. 

Blancheileur,  ayant  sceu  cecy ,  et 
oyant  dire  .que  ce  qu'il  avoit  apporté 
valloit  bien  deux  milescuz  ou  plus,  sans 
ce  qu'il  attendoit  qui  en  valoit  plus  de 
trois  mil,  luy  estant. avis  qu'elle  avoit 
tiré  pour  trop  peu,  va  penser  de  luy 
rendre  les  cinq  centz  escuz  pour  pouvoir 
avoir  plus  grande  portion  des  cinq  mil^ 
et  renvoya  quérir.  Salabet,  devenu  ma- 
licieux, y  alla  :  auquel  elle,  faisant  sem- 
blant de  ne  sçavoir  rien  de  ce  qu'il 
avoit  apporté,  fit  très-grande  chère,  et 
dist  :  —  «  Or  sus,  que  seroit-cc  si  tu  te 
»)  fusses  courroucé  contre  moy  de  ce 
»  que  je  ne  te  rendy  tes  deniers,  au 
»  terme  que  t'avoye  promis?  »  Salabet 
commença  à  rire,  et  dist  :  —  «  Sans 
»)  point  de  faute,  ma  Dame,  j'en  fuz  un 
»  peu  marry,  comme  celuy  qui  me  ar- 
»  racherois  le  cueur  pour  vous  le  donner, 
»  si  je  pensoye  vous  en  faire  plaisir  : 
»  mais  je  vous  vueil  faire  congnoistre 
»  comment  je  suis  courroucé  contre 
»  vous  :  Tamytié  que  je  vous  porte  est 
»  telle  et  si  grande  que  j'ay  fait  vendre 
»  la  plus  grande  partie  de  mon  bien,  et 
»  ay  dès  ceste  heure  faict  apporter  icy  de 
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»  la  marchandise  qui  vaut  plus  de  deux 
^  mil  escuz,  et  si  en  attendez  d'autre  qui 
»  doit  venir  de  Ponant  qui  en  vaut  plus 
»  de  trois  mil,  délibérant  de  faire  un 
»  fondique  en  ceste  ville,  et  d'y  demou- 
»  rer  pour  estre  tousjours  près  de  vous, 
»  m'estant  avis  estre  mieux  édifié  en 
»  vostre  amytié  que  nul  autre  amoureux 
»  de  la  sienne.  »  A  qui  la  Dame  dist  :  — 
«  Voy-tu,  Salabet  mon  amy,  tout  ce  qui 
»  te  Tiendra  à  commodité  me  plaist 
très-fort,  comme  à  celuy  que  j'ayme 
plus  que  ma  propre  vie,  et  suis  très- 
joyeuse  que  tu  soyes  revenu  avec 
ceste  intention  de  demourer  icy,  par 
ce  que  j'espère  me  donner  encor'  du 
bon  temps  avecques  toy.  Mais  je  me 
vueil  un  peu  excuser  envers  toy,  de 
ce  qu'au  temps  que  tu  t'en  allas,  tu  vou- 
luz  venir  quelquesfois  céans,  et  n'y 
peuz  entrer:  et  aucune  fois  que  tu  y 
entrois,  tu  n'y  fuz  aussi  joyeusement 
receu  comme  tu  soulois  :  et  outre  tout 
cecy  de  ce  que  je  ne  te  rendy  ton  ar- 
gent, au  terme  que  je  t'avoye  promis. 
Mais  tu  doiz  sçavoir,  que  j'estoye 
alors  en  très-grande  fascherie  et  af- 
fliction, et  qui  est  ainsi  (combien 
qu'il  ayme  grandement  autruy)  on  ne 
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»  luy  peut  faire  si  bonne  chère,  comme 
»  il  voudroit.  Après  ce,  tu  dois  enten- 
»  dre  qu'il  est  fort  malaisé  à  une  femme 
»  de  pouvoir  trouver  mil  escuz  d'or  so- 
»  leil,  et  ne  faict-Fon  journellement  que 
»  dire  des  mensonges  sans  tenir  rien  de 
»  ce  qu'on  promet  :  parquoy  il  nous  est 
»  force  que  nous  mentions  pareillement 
»  à  autruy,  et  de  là  est  venu,  et  non 
»  d'autre  faute,  que  je  ne  te  rendy  ton 
0  argent.  Mais  je  les  euz  peu  après  que 
»  tu  fuz  party,  et  si  j'eusse  sceu  où  te 
»  les  envoyer,  asseure-toy  que  je  te  les 
»  eusse  envoyez.  Mais  pource  que  je  ne 
»  Tay  sceu  faire,  je  te  les  ay  gardez.  » 
Et  faisant  apporter  une  bourse,  où 
estoient  ceux-là  mesmes  qu'il  luy  avoit 
baillez,  elle  les  luy  mit  au  poing,  et  dist  : 
—  «  Compte  s'il  y  en  a  cinq  cens.  » 

Salabet  ne  fut  jamais  si  ayse,  et  les 
ayant  comptez,  et  trouvé  qu'ilz  y  estoient 
tous  cinq  cens,  les  serra  soubz  son  es- 
selle.  Puis  dist:  —  «  Ma  Dame,  je  con- 
»  gnoy  très-bien  que  tout  ce  que  vous 
»  avez  dit  est  vray  :  mais  n'en  parlons 
»  plus,  vous  avez  très-bien  faict  vQstre 
»  devoir,  et  vous  vueil  bien  dire  que 
»  tant  pour  cecy,  que  pour  l'amytié  que 
»  je  vous  porte,  vous  ne  m'en  sçauriez 
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»  demander  si  grande  quantité  pour 
9  quelque  besoing  que  vous  eni  eussiez, 
»  que  je  ne  vous  en  secourusse,  s'il 
»  estoit  en  ma  puissance  :  dont  vous  en 
»  pourrez  faire  l'essay,  si  une  fois  j'ay 
»  dressé  mon  mesnage  en  ceste  ville.  » 
Et  en  ceste  manière  ayant  réintégré 
avec  elle  leur  amytié  par  parolle,  Salabet 
recommença  finement  à  fréquenter  avec 
elle,  et  elle  à  luy  faire  plus  grans  plaisirs, 
et  les  plus  grans  honneurs  du  monde, 
et  à  luy  monstrer  plus  grande  amytié 
que  jamais. 

Mais  voulant  Salabet  punir  par  sa 
tromperie  celle  qu'elle  luy  avoit  faict, 
luy  ayant  la  Dame  envoyé  dire  un  jour 
qu'il  vinst  le  soir  souper  et  coucher 
avec  elle,  il  y  alla  tant  triste  et  tant  mé- 
lancolicque  qu'il  sembloit  qu'il  voulust 
mourir.  Blanchefleur,  Tembrassant  et 
baisant,  luy  commença  à  demander, 
d'où  procédoit  ceste  mélancolie  :  lequel, 
après  qu'il  se  fut  faict  prier  une  bonne 
pièce  de  temps,  dist  :  —  «  M'amye,  je 
»  suis  destruit,  par  ce  que  le  vaisseau  sur 
»  lequel  estoit  la  marchandise  que  je  at- 
»  tendoye  a  esté  prins  des  Corsaires  de 
»  Monègue,  et  est  mis  à  rançon  de  dix 
»  mil   escuz,  dont  il  faut  que  j'en  paye 
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n  mil  pour  ma  part,  et  je  n'ay  pas  à  pré- 
»  sent  un  denier  :  car  j'envoyay  inconti- 
n  nent  les  cinq  cens  escuz  que  vous  me 
»  rendistes  l'autre  jour  à  Naples,  pour 
»  employer  en  toilles,  à  fin  de  les  faire 
»  venir  icy.  Et  si  je  vouloye  mainte* 
»  nant  vendre  la  marchandise  que  j'ay 
»  en  ceste  ville,  à  peine  (pource  que  sa 
»  vente  n'est  encores  venue)  en  pour- 
»  roye-je  avoir  des  deux  denrées  un 
»  denier,  et  de  malheur  je  ne  suis  encor' 
»  si  congneu  que  je  trouvasse  qui  me 
»  secourust  de  cecy  :  parquoy  je  ne  sçay 
»  que  faire  ne  que  dire.  Encor'  si  je 
))  n'envoie  bien  tost  l'argent,  la  mar- 
D  chandise  sera  portée  à  Monègue,  dont 
»  jamais  je  ne  recouvreray  rien.  » 

La  Dame,  fort  courroucée  de  cecy 
comme  celle  à  qui  il  cstoit  avis  que 
c'estoit  autant  perdu  pour  elle,  pensant 
en  soy-mesraes  quel  moyen  elle  devoit 
tenir  pour  faire  que  la  marchandise  ne 
fust  portée  à  Monègue,  dist  :  —  «  Dieu 
»  sçait,  mon  amy,  combien  j'en  suis 
»  marrie  pour  l'amour  de  toy  :  au  fort, 
»  dequoy  sert  de  s'en  tormenter  si  fort  ? 
»  si  j'avoye  l'argent,  Dieu  me  soit  tes- 
9  moing  si  je  ne  le  bailleroie  inconti- 
»  nent  :  mais  je  ne  Tay  pas.  Il  est  bien 
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»  vray  qu'il  y  a  quelque  personnage 
»  qui  m'en  presta  l'autre  jour  cinq  cens, 
»  pour  parfaire  les  mil  dont  i'avoie  be- 
»  soing  ;  mais  il  en  demande  grand 
»  usure  :  car  il  n'en  veut  rien  moins  que 
»  de  trente  pour  cent,  et  si  tu  les  vou- 
»  lois  avoir  de  ce  personnage,  il  luy 
»  faudroit  bailler  seureté  de  quelque  bon 
»  gaige,  et  quant  à  moy  )e  suis  toute 
»  preste  d'engager  pour  toy  tout  ce  qui 
»  est  céans,  et  la  personne  s'il  en  est 
»  besoing,  pour  autant  qu'il  voudra 
»  prester  dessus  pour  te  secourir.  Mais 
»  du  demourant,  quelle  seureté  luy  en 
»  bailleras-tu?  » 

Salabet  congneut  incontinent  l'occa- 
sion qui  mouvoit  ceste-cy  à  luy  faire  ce 
plaisir,  et  s'apperceut  bien  que  ce  de- 
voit  estre  elle-mesmes  qui  presteroit  les 
deniers,  dont  il  fut  très-ayse,  et  la  re- 
mercia premièrement  :  puis  dist  qu'il  ne 
laisseroit  à  les  prendre,  quelque  usure 
desraisonnable  qu'il  en  deust  payer, 
estant  si  contrainct  de  la  nécessité  comme 
il  estoit.  Et  après  il  dist  qu'il  bailleroit 
pour  seureté  la  marchandise  qu'il  avoit 
en  la  Douanne,  et  feroit  qu'elle  seroit 
escripte  au  nom  de  celuy  qui  presteroit 
les  deniers,    voulant  toutesfois  garder 
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les  clefz  du  Magasin,  tant  pour  pouvoir 
monstrer  sa  marchandise  si  quelqu'un  la 
luy  demandoit,  que  aussi  à  fin  qu'on  n'y 
peust  toucher,  la  transporter,  ou  y 
changer  quelque  chose.  La  Dame  dîst 
qu'il  disoit  très-bien,  et  que  la  seureté 
estoit  bonne.  Parquoy,  aussi  tost  qu'il 
fut  jour,  elle  envoya  quérir  un  corratier 
de  qui  elle  se  fioit  grandement,  et  après 
qu'ilz  curent  parlé  ensemble  de  cest 
affaire,  elle  luy  bailla  mil  escuz  d'or  : 
lesquelz  le  corratier  porta  sur  l'heure 
k  Salabet,  et  fit  incontinent  escrire  et 
mettre  en  son  nom,  ce  que  Salabet 
avoit  dans  la  Douanne;  et  ayant  faict 
leurs  promesses  et  contrepromesses,  et 
demourez  d'acord  ensemble,  chacun  en- 
tendit à  ses  autres  affaires.  Mais  Sala- 
bet, le  plustost  qu'il  luy  fut  possible, 
monta  sur  un  vaisseau  et  s'en  retourna 
à  Naples  vers  Pierre  Canigian,  avec 
quinze  cens  escuz,  et  de  là  il  envoya 
très-bien  la  raison  à  Florence,  à  ses 
maistres  qui  Tavoient  envoyé  à  Pa- 
lerme,  avec  des  draps;  et  payant  ledit 
Canigian  et  tout  autre  à  qui  il  devoit, 
se  donna  bon  temps  plusieurs  jours 
avecques  luy  par  le  moyen  du  bon 
tour  faict  à  la  Sicilienne.  Puis  de  là^  ne 
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voulant  plus  estre  marchant,  s'en  vint 
à  Florence. 

Mais  Blanchefleur,  ne  voyant  plus 
Salabet  en  Palerme,  commença  à  s'en 
esbahir,  et  entra  presqu'en  soupçon. 
Puis  après  qu'elle  r.eut  bien  attendu 
deux  moys,  et  voyant  qu'il  ne  venoit 
point,  elle  fit  que  le  corratier  fit  croche- 
ter les  serrures  du  Magasin,  et  ayant 
tasté  premièrement  les  bottes  qu'on 
pensoit  estre  pleines  d'huylle,  trouvè- 
rent qu'elles  estoient  pleines  d'eau  de  la 
mer,  y  ayant  en  chacune  seulement  en- 
viron un  baril  d'huylle  au  dessus  près 
du  bondon.  Puis,  desliant  les  balles,  on 
les  trouva  toutes  pleines  d'estouppes, 
excepté  deux  qui  estoient  de  draps,  tel- 
lement que  à  le  faire  court,  tout  ce  qui  y 
estoit  ne  valloit  point  plus  de  deux  cens 
escuz  :  dont  Blanchefleur,  se  voyant  ainsi 
volée,  ploura  longuement  les  cinq  cens 
escuz  renduz,  et  beaucoup  plus  les 
mille  prestez  :  disant  plusieurs  fois,  qui 
a  affaire  avec  un  Toscan  il  ne  faut  point 
estre  borgne.  Et  estant  ainsi  demourée 
avec  sa  perte  et  la  mocquerie,  elle  trouva 
que  autant  sceut  l'un  comme  l'autre. 

Aussi  tost  que  Dioneo  eut  achevé  sa  nou- 
V  20 
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velle,  ma  Dame  Laurctte,  congnoissant  que 
Fheure  estoit  venue  qu'elle  ne  devoit  plus 
régenter,  et  après  qu'on  eut  loué  le  conseil 
de  Pierre  Canigian,  qui  sembla  par  son  effect 
très-bon,  et  non  moins  la  sagesse  de  Salabet 
de  ravoir  très-bien  sceu  mettre  à  exécution, 
elle  s^osta  la  couronne  de  laurier  de  dessus 
sa  teste,  et  la  mit  sur  celle  de  ma  Dame 
Emilie,  en  disant  de  bonne  grâce  :  c  Ma  Dame, 
je  ne  sçay  quelle  plaisante  Roy  ne  nous  au- 
rons en  vous  :  mais  pour  le  moins  nous 
Paurons  belle;  faictes  doncques  que  voz 
œuvres  correspondent  à  voz  beautez.  >  Puis 
se  tourna  asseoir.  Ma  Dame  Emilie  devint 
un  peu  honteuse,  non  pas  tant  d^avoir  esté 
faicte  Royne  comme  de  se  voir  louer  ains 
en  public,  de  ce  que  plus  les  femmes  dési- 
rent; et  en  devint  son  visage  tel  comme  sont 
les  roses  qui  espanouyssent  à  la  poincte  du 
jour.  Mais  à  la  un,  après  qu'elle  eut  un 
peu  tenu  les  yeux  baissez,  et  que  la  rou- 
geur de  son  visage  fut  passée,  ayant  avec  le 
maistre  d'hostel  donné  ordre  de  ce  qui  estoit 
besoing  pour  la  compagnie,  elle  commença 
à  dire  ainsi  : 

c  Gracieuses  Dames,  nous  voyons  assez; 
manifestement  que  après  que  les  beufz  ont 
travaillé  soubz  le  joug  quelque  partie  du 
jour,  qu'on  les  héberge  et  deslie-ron^  les 
laissantz  aller  en  liberté  où  il  leur  pJaist 
paistre  par  les  bois  :  et  voyons  encores  que 
les  jardins  et  vergers  plantez  de  diverses 
sortes  d^arbres  ne  sont  moins  beaux;  mais 
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beaucoup  plus  que  les  bois  et  forestz,  où 
l'on  ne  voit  seulement  que  des  chesnes  :  au 
moyen  dequoy  je  seroye  d'opinion,  considé- 
rant combien  de  journées  nous  avons  devisé 
contrai nctz  soubz  certaine  loy,  qu'il  nous 
seroit  non  seulement  utile,  mais  opportun, 
comme  à  gens  qui  en  ontbesoing,  de  prendre 
quelque  peu  plus  de  liberté,  et  puis  repren- 
dre noz  forces  pour  rentrer  sous  le  joug. 
Parquoy,  de  ce  qu'on  devra  demain  deviser 
pour  suyvre  nostre  passetemps  accoustuiïié^ 
je  n'ay  point  délibéré  de  vous  restraindre  à 
aucune  particularité  :  maisvueil  que  chacun 
devise  et  parle  comme  il  luy  plaira,  croyant 
fermement  que  la  variété  des  choses  qu'on 
dira  ne  soit  moins  plaisante  que  de  n'avoir 
par  cy-devant  parlé  que  d'une  seule;  et  cela 
faict,  celuy  qui  succédera  après  moy  au 
royaume,  nous  pourra  (comme  plus  fort,  et 
avec  plus  grande  asseurance)  restraindre  aux 
loix  accoustumées.  » 

Et  cecy  dist,  elle  donna  congé  à  chacun, 
jusques  à  l'heure  de  souper.  Chacun  loua  la 
Roy  ne  comme  sage,  des  choses  qu'elle  avoit 
dictes,  et  s*estans  levez  debout,  l'un  s'adonna 
à  un  plaisir,  et  un  autre  à  un  autre  :  les 
Dames  à  faire  chappeletz  et  bouquetz  de 
fleurs,  et  à  s'esbatre,  et  les  hommes  à  jouer 
et  chanter;  et  ainsi  passèrent  le  temps  jusques 
à  ce  qu'il  fîit  heure  de  souper.  Laquelle  ve- 
nue, on  soupa  en  grand  plaisir  autour  de  la 
belle  fontaine.  Et  après  souper,  à  la  manière 
accoustumée  on  s'esbatit  à  chanter  et  à  baller. 
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A  la  fin  la  Royne,  pour  suyvre  l'ordre  de  ses 
prédécesseurs,  commanda  à  Pamphile  que 
nonobstant  les  chansons  que  plusieurs  d^entre 
eux  avoient  volontairement  dictes,  quUl  en 
chantast  une,  lequel  franchement  commença 
ainsi  : 


Amour,  fay  receu  tant  de  bien 
Et  si  grand  joye  en  ton  lien. 

Que  je  me  tiens  heureux 

En  ton  feu  amoureux. 

Le  grand  plaisir  d'une  joye  si  forte 
Auquel^  Amour ^  tu  m'asfaict  parvenir 
Est  en  mon  cueur  en  si  grande  abondance, 
Qu'impossible  est  que  dehors  il  ne  sorte. 
Ne  pouvant  tout  dedans  moy  se  tenir. 
Aussi  mes  yeux  portent  signifiance 
Du  bien  que  fay  de  ma  resjouyssance  : 
Et  je  suis  pris  en  lieu  tant  honnorable. 
Qu'il  rend  ma  peine  et  flamme  tolérable. 


Je  ne  sçauroye  par  mon  chant  révéler. 

Ne  signe  aucun  pourrait  faire  apparoisire  ! 

L'ayse  que  fay,  de  ton  doux  traictement  :  j 

Et  le  pouvant  je  le  voudroye  celer  : 

Car  avenant  qu'autre  lepeust  congnoistre. 

Au  lieu  du  bien,  je  n'auroye  que  torment  : 

Mais  je  reçoy  si  grand  contentement. 

Que  sifen  vueil  un  seul  propos  déduire, 

Mafoyble  voix  ne  pourvoit  y  si^ffire. 

Qui  eust  jamais  espéré  avenir 

Que  j'eusse  peu  de  mes  bras  approcher 

A  la  beauté  qui  toute  autre  surpasse  ? 
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Ou  que  je  deusse  à  si  grand  heur  venir, 
Que  de  pouvoir  de  ma  bouche  toucher 
Otifay  touché  par  faveur  et  par  grâce  ? 
Le  bien  que  fay  toute  créance  passe  : 
Parquoy  je  brusle  en  ceste flamme  ardente. 
Tenant  couvert  le  feu  qui  me  contente, 

La  chanson  de  Pamphile  avoit  prîns  fin,  à 
laquelle,  combien  que  tous  y  eussent  entiè- 
rement respondu,  il  n'y  eut  celuy  qui  ne 
notast  les  paroUes  dHcelle  trop  plus  curieu- 
sement qu'il  ne  luy  appartenoit,  se  parfor- 
çant  de  vouloir  deviner  ce  que  Pamphile 
chantoit  qu'il  devoit  celer.  Et  combien  qu'ilz 
allassent  ymaginant  diverses  choses,  il  n'y 
eut  pourtant  pièce  d'eux  qui  sceust  arriver  à 
la  vérité  du  faict.  Mais  quand  la  Royne  vit 
que  ladicte  chanson  estoit  achevée,  et  les 
jeunes  Dames,  et  pareillement  les  hommes 
en  grande  volonté  de  se  reposer,  elle  com- 
manda que  chacun  s'en  allast  coucher. 
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LA  NEUFIESME  JOURNEE 

DU    DÉCAUÉROH 


E  jour  estoit  desjà  clair,  et  les 
fieurelteî  con>niençoienl  à 
s'espanouir  par  les  prez , 
quand  ma  Dame  Emilie  se 
leva,  et  fit  appeller  ses  com- 
pagnes, et  les  hommes  pa- 
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rcillement,  lesquelz  venuz  et  s^acheminantz 
après  clic,  s'en  allèrent  jusques  à  un  petit 
bois,  qui  nVstoit  guères  loing  du  palays  : 
arrivez  dedans  lequel  ilz  y  virent  les  bestes 
rousses  comme  chevreux,  cerfz  et  autres  sem- 
blables, si  asseurées  des  chasseurs  pour  la 
peste  qui  régnoit,  qu^elles  les  attendoient 
comme  si  elles  n'eussent  eu  aucune  peur,  ou 
bien  qu'elles  fussent  devenues  privées.  Et 
s'approchans  ores  de  Tune,  et  puis  de  l'autre, 
comme  si  on  les  eust  deu  ataindre,  et  les 
faisans  courir  et  sauter,  ilz  passèrent  là  leur 
temps  quelque  espace.  Mais  quand  ilz  virent 
que  le  soleil  commençoit  à  se  hausser,  cha- 
cun fut  d'avis  de  s'en  retourner,  et  se  cou- 
vrirent tous  de  branches  de  chesne,  ayantz 
oultre  ce  les  mains  pleines  ou  de  fleurs,  ou 
d'herbes  sentans  bon,  tellement  que  qui  les 
eust  rencontrez  on  n'en  eust  sceu  dire  autre 
chose,  sinon  que  la  mort  ne  les  eust  sceu 
vaincre,  ou  bien  qu'elle  les  eust  tuez  tous 
joyeux.  Ainsi  doncques  chantans,  causans 
et  gaudissans,  s^en  vindrent  pas  à  pas  au 
palays,  où  ilz  trouvèrent  tout  en  ordre,  et 
leurs  serviteurs  faisans  grand  chère.  Et 
quand  ilz  se  furent  un  peu  reposez,  encor'  ne 
se  mit-Ion  à  table  jusques  à  ce  que  la  petite 
demie  douzaine  de  chansons  fut  dicte,  l'une 
plus  joyeuse  que  l'autre,  tant  par  les 
hommes  que  par  les  femmes.  Après  les- 
quelles on  donna  à  laver,  et  les  fit  lexnaistre 
d'hostel  tous  asseoir  comme  il  pleut  à  la 
Royne;  puis  estans  serviz  disnèrent  joyeu- 
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sèment.  Et  après,  quand  ilz  furent  levez  de 
table,  se  prindrent  à  dancer  en  rond,  et  à 
sonner  des  instrumens  quelque  espace  ; 
puis  chacun  qui  voulut  s'en  alla  dormir. 
Mais  quand  l'heure  accoustumée  fut  venue, 
tous  se  vindrent  renger  en  leur  place  pour 
deviser,  où  la  Roy  ne,  regardant  ma  Dame 
Philomène,  luy  dist  :  qu'elle  donnast  com- 
mencement aux  nouvelles  de  la  présente 
journée.  Laquelle  en  souzriant  commença 
en  ceste  manière  : 


"rnuce,  et  p      "°'^es.  /■„„  „  , 
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grande  compagnie  de  liberté,  où  vostre 
majesté  nous  a  mis,  pour  parler  de  ce 
qu'il  nous  plaira ,  ne  faisant  aucune 
doute  (si  je  fay  bien)  que  ceux  qui  vien- 
dront après,  ne  facent  encores  mieux. 
Or  me  souvient-il,  gracieuses  Dames, 
que  par  plusieurs  fois  il  a  esté  démonstré 
en  noz  propoz,  combien  et  quelles  sont 
les  forces  d'amour,  et  si  ne  croy  pour 
cela,  qu'on  en  ait  dit  tout  ce  qui  en  est, 
ny  ne  le  sçauroit-l'on  dire  encores,  quand 
bien  Ton  ne  parleroit  d'autre  chose,  d'icy 
à  un  an.  Et  pource  qu'il  conduit  les 
amoureux,  non  seulement  à  divers  acci- 
dentz  au  danger  de  mourir  :  mais  aussi 
(qui  plus  est)  à  les  faire  entrer  en  la 
maison  des  morts ,  et  en  tirer  les  amou- 
reux pour  morts,  je  suis  contente  vous 
en  compter  une  nouvelle ,  outre  celles 
qui  ont  esté  dictes  :  en  laquelle  vous 
comprendrez,  non  seulement  la  puis- 
sance d'amour,  mais  aussi  vous  congnoi- 
strez  la  sagesse  dont  usa  une  fort  hon- 
neste  femme,  en  se  despestrant  de  deux 
hommes  qui  Taymoient  malgré  qu'elle 
en  eust. 

Je  dy  doncques  qu'en  la  cité  de  Pistoye 
y  eut  jadis  une  très-belle  femme  vefve. 
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laquelle  deux  de  noz  Florentins,  nom- 
mez Tun  Rynuce  Palermin,  et  Fautre 
Alexandre  Clermontois  (lesquelz  banniz 
de  Florence,  s'estoient  retirez  audict 
Pistoye),  aymoient  désespérément,  sans 
que  l'un  s'apperceust  de  Tautre,  faisant 
chacun  secrettement  tout  ce  qu'il  pou- 
voit  pour  acquérir  son  amytié.  Et  estant 
ceste  gentilfemme  (qui  se  nommoit  ma 
Dame  Françoise  des  Lazares)  fort  sou- 
vent solicitée  par  les  messages,  et  par  les 
prières  de  chacun  d'eux,  elle  leur  presta 
enfin  Toreille,  moins  sagement  toutes- 
fois  qu'elle  ne  devoit  :  dont  désirant  se 
retirer,  et  ne  le  pouvant  aysément  faire, 
(elle  va  penser  un  moyen  pour  se  despe- 
strer  de  leur  importunité,  qui  fut  de  les 
requérir  d'un  plaisir  qu'elle  pensoit  que 
pièce  d'eux  ne  luy  eust  voulu  faire,  com- 
bien qu'il  fust  possible  :  à  fin  que  eux  ne 
le  faisant  point,  elle  eust  honneste  et 
colourée  occasion  de  ne  vouloir  plus 
ouyr  leurs  messages;  et  le  moyen  fut 
cestuy-cy  : 

Le  propre  jour  que  la  Dame  s'estoit 
avisée  de  ceste  invention  et  moyen,  il 
estoit  mort  à  Pistoye,  et  enterré  hors 
l'église  des  Cordeliers,  un  homme,  le- 
quel, encor  que  ses  prédécesseurs  fussent 
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nobles,  estoit  toutesfois  réputé  le  plus 
meschant  et  malheureux  homme  qui 
fiisty  non  seulement  à  Pistoye,  mais  en 
tout  le  monde;  et  outre  ce,  quand  il 
vivoit  estoit  si  contrefaict,  et  le  visage 
si  desguisë,  que  qui  ne  l'eust  congneu, 
en  eust  eu  paour  de  prime  face  :  par- 
quoy  elle  pensa  en  soy-mesmes,  que  cela 
luy  pourroit  grandement  venir  à  propos, 
pour  faire  ce  qu'elle  délibéroit.  Etpource 
elle  dist  à  une  sienne  chambrière  :  a  Tu 
»  sçais  (  m'amye  )  Tennuy  et  faischerie  que 
»  j'ay  tous  les  jours  des  messagers  de 
»  ces  deux  Florentins  Rynuce  et  Alexan- 
»  dre,  à  quoy  je  ne  suis  délibérée  en  façon 
»  que  ce  soit  d'entendre  aucunement,' 
»  ne  faire  rien  pour  eux  de  ce  qu^ilz 
»  désirent;  et  pour  m'en  despescher,  j'ay 
»  mis  en  mon  entendement  (vea  les 
»  grandes  ofifres  qu'ilz  me  font)  de  les 
»  vouloir  esprouver  en  une  chose,  la- 
»  quelle  je  suis  certaine  qu'ilz  ne  feront 
»  jamais  :  et  ainsi  ceste  fascherie  s'en  ira, 
»  et  oy  comment.  Tu  sçais  que  ce  matin 
»  Estrangledieu  a  esté  enterré  aux  Gor- 
»  deliers  »  (ainsi  se  nommoit  ce  meschant 
homme,  dont  cy-dessus  est  parlé),  «  du- 
»  quel  non  seulement  ores  qu'il  est  mort, 
»  mais  quand  il  estoit  en  vie,  il  n'yavoit 
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»  homme  si  asseuré  en  ceste  ville  qui 
»  n'en  eust  paour  quand  il  le  voyoit.  Par 
»  ainsi  tu  t'en  iras  premièrement  vers 
»  Alexandre,  et  luy  diras  :  Ma  Dame 
»  Françoyse  t'envoye  dire,  que  mainte- 
»  nant  est  venu  le  temps  que  tu  peux 
»  avoir  son  amytié,  que  tu  as  tant  dési- 
»  rée,  et  que  tu  coucheras  avec  elle  si 
»  tu  veux,  par  la  façon  et  manière  que 
»  je  te  diray.  Un  sien  parent  luy  doit 
»  ceste  nuict  faire  apporter,  pour  quel- 
»  que  occasion  que  tu  sçauras  après, 
»  le  corps  d'Estrangledieu,  qui  a  esté  ce 
»  matin  enterré ,  et  elle  qui  a  paour  de 
»  luy  (ainsi  mort  comme  il  est)  ne  vou- 
»  droit  point  qu'on  le  luy  apportast  : 
»  parquoy  elle  te  prie,  pour  le  plus  grand 
»  plaisir  et  service  que  tu  luy  désires 
»  faire,  qu'il  te  plaise  d'aller  ce  soir  sur 
»  l'heure  du  premier  somme  en  la  sépul- 
»  ture  où  Estrangledieu  est  enterré,  et 
»  te  vestir  des  habillemens  qu'il  a,  et  là 
»  demourer  comme  si  tu  estois  luy-mes- 
»  mes,  jusques  à  tant  qu'on  te  vienne 
»  quérir,  et  que,  sans  dire  ou  sonner 
»  mot  du  monde,  tu  te  laisses  tirer  de 
»  ceste  sépulture  et  apporter  en  sa  mai- 
»  son,  où  elle  te  recevra  :  et  puis  tu 
»  pourras  coucher  avec  elle,  et  t'en  partir 
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»  quand  il  te  plaira,  laissant  faire  à  elle 
»  le  demourant.  Et  s'il  te  dit  qu'il  est 
»  content  de  le  faire,  en  la  bonne  heure. 
0  Et  là  oii  il  diroît  de  non,  tu  luy  diras 
0  de  ma  part,  qu'il  ne  se  trouve  jamais 
»  en  lieu  où  je  soye,  et  qu'il  se  garde  sur 
»  sa  vie  de  m'envoyer  plus  message  ne 
»  ambassade.  Et  après  cecy,  tu  t'en  iras 
»  à  Rynuce  Palermin,  et  luy  diras  :  Ma 
»  Dame  Françoyse  est  preste  de  faire 
0  tout  ce  qu'il  te  plaira,  pourveu  que  tu 
»  luy  faces  un  grand  plaisir.  C'est  à  sça- 
»  voir  que  tu  t'en  voyses  ce  soir  sur 
»  l'heure  de  mynuict,  en  la  sépulture  où 
9  Estrangledieu  a  esté  ce  matin  enterré, 
»  et  que  sans  sonner  mot  pour  chose 
»  que  tu  oyes  ou  sentes,  tu  le  tires  tout 
»  bellement  dehors,  et  le  luy  apportes 
»  en  sa  maison,  et  là  tu  sçauras  pour- 
»  quoy  elle  le  veut,  et  auras  ton  plaisir 
)>  d'elle.  Et  là  où  il  ne  te  plairoit  faire 
»  cecy,  elle  te  mande  que  tu  n'ayes 
»  d'oresnavant  à  luy  envoyer  message 
)>  ne  ambassade.  » 

La  chambrière  s'en  alla  vers  tous 
deux,  et  dist  à  chacun  par  ordre  ce  que 
sa  maistresse  luy  avoit  commandé.  A 
laquelle  un  chacun  d'eux  respondit  qu'il 
iroit  non  seulement  en  une  sépulture. 
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mais  en  enfer  s'il  luy  piaisoit.  La  cham- 
brière fît  la  responce  à  sa  maistresse  : 
laquelle  attendit  pour  voir  s'ilz  seroient 
si  folz  qu41z  le  fissent. 

Quand  la  nuict  fut  venue,  Alexandre 
Clarmontois  s'estant  despouillé  en  pour- 
point, sortit  de  son  logis  sur  l'heure  du 
premier  somme,  pour  s'aller  mettre  au 
lieu  d'Estrangledieu  en  la  sépulture; 
toutesfois  y  allant,  .il  luy  vint  une  grande 
peur  en  Tentendettânit,  et  commença  à 
dire  en  soy-mesmes  :  Mon  Dieu,  où 
est-ce  que  je  vay?  Quelle  beste  suis-je? 
Que  sçay-je  si  les  parens  de  ceste  femme, 
s'estans  paraventure  apperceuz  que  je 
l'ayme,  et  croyans  ce  qui  n'est  pas,  luy 
font  faire  cecy  pour  me  tuer  en  ceste 
sépulture?  ce  qu'avenant  ce  seroit  mon 
dam  :  et  n'en  sçauroit-on  jamais  autre 
chose,  qui  leur  portast  dommage  :  ou 
que  sçay-je  si  quelque  mon  ennemy  m'a 
pourchassé  cecy?  lequel  estant  paraven- 
ture aymé  d'elle  luy  veut  faire  ce  plai- 
sir? Puis  il  disoit  :  Mais  prenons  le  cas 
qu'il  ne  soit  rien  de  tout  cecy,  et  que 
ses  parens  me  doyvent  porter  en  sa  mai- 
son, si  faut-il  que  je  croye  qu'ilz  ne  dési- 
rent pas  le  corps  d'Estrangledieu,  pour 
le  tenir  entre  leurs  bras,    ou  pour  le 
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mettre  entre  ceux  d'elle  :  ains  faut  croire 
que  ilz  en  veullent  faire  quelque  mas- 
sacre, comme  de  celuy  qui  paraventure 
leur  a  faict  autresfois  quelque  desplaisir. 
Ceste-cy  m'a  dit,  que  pour  chose  que  je 
sente,  que  je  ne  sonne  mot  :  ho,  et  s'ilz 
me  crevoient  les  yeux?  ou  qu'ilz  m'ar- 
rachassent les  dentz,  ou  bien  qu'ilz  me 
coupassent  les  mains?  ou  qu'ilz  me  fis- 
sent quelque  autre  pareil  tour?  où  en 
seroy-je?  comment  pourroy-je  estre  sans 
sonner  mot?  et  si  je  parle,  ilz  me  con- 
gnoistront,  et  me  feront  paraventure 
desplaisir;  et  quand  bien  ilz  ne  m'en 
eront  point,  je  n'auray  rien  faict  :  car 
ilz  ne  me  laisseront  point  avec  elle,  et 
elle  me  reprochera  après  que  j'auray 
rompu  son  commandement,  et  ne  fera 
jamais  ce  que  je  voudray.  Et  en  parlant 
ainsi  il  fut  presque  tout  prest  de  re- 
tourner chez  soy.  Toutesfois  la  grande 
amour  le  poussa  en  avant,  avec  argu- 
mens  contraires  et  d'une  si  grande  force, 
que  ilz  le  firent  aller  jusques  à  la  sépul- 
ture, qu'il  ouvrit  :  où  quand  il  fut  entré, 
et  qu'il  eust  despouillé  Estrangledieu, 
et  vestu  ses  habillemens,  il  ferma  la  sé- 
pulture sur  soy,  ^t  se  mit  au  lieu  dudict 
Estrangledieu.    Mais    il    n'y    demoura 
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guères,  qu'il  commença  à  penser  en  soy- 
mesmes  quel  homme  avoit  esté  cestuy-cy, 
et  les  choses  qu'il  avoit  autresfois  ouy 
dire  qui  avenoient  de  nuict  non  es  sé- 
pultures des  mortz  seulement,  mais  aussi 
ailleurs,  de  sorte  que  tout  le  poil  de  sa 
personne  commença  à  se  hérisser  :  et 
luy  estoit  avis  à  toute  heure  que  Estran- 
gledieu  se  deust  lever  debout  et  Testran- 
gler  là  :  mais  estant  supporté  de  fervent 
amour,  il  vainquit  toutes  ces  peurs;  et 
se  tenant  comme  s'il  eust  esté  luy- 
mesmes  le  mort,  commença  à  attendre 
ce  qu'il  devoit  avenir  de  soy. 

De  Tautre  part,  quand  mynuict  s'ap- 
procha, Rynuce  sortit  de  sa  maison, 
pour  faire  ce  que  la  Dame  luy  avoit  en- 
voyé dire;  et  en  allant  il  entra  en  plu- 
sieurs et  divers  pensemens,  des  choses 
possibles  à  avenir,  comme  de  pouvoir 
tomber  en  mains  de  justice  avecques  le 
corps  d'Estrangledieu  sur  ses  espaulles, 
et  estre  condamné  comme  malicieux  à 
estre  bruslé  :  ou  bien  de  venir  en  haine 
de  ses  parens  si  on  le  sçavoit,  et  plusieurs 
autres  semblables  considérations,  dont  il 
fut  presque  tout  arresté  ;  puis  changeant 
de  propos,  il  dist  :  Mon  Dieu,  diray-je 
de  non,  pour  la  première  chose  dont 
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ceste  gentilfemme  que  j'ay  tant  aymée 
m'a  requis,  et  mesmement  ayant  par 
cecy  à  acquérir  sa  bonne  grâce?  certes 
si  j'en  devoye  mourir,  je  m'essayeray  de 
faire  ce  que  je  luy  ay  promis.  Et  s*en 
alla  droit  à  la  sépulture,  qu'il  ouvrit  lé- 
gèrement. Alexandre,  la  sentant  ouvrir 
(encores  qu'il  eust  grand  paour),  ne 
sonna  mot.  Et  Rynuce,  quand  il  fut  de- 
dans, croyant  prendre  le  corps  d'Elstran- 
gledieu,  print  Alexandre  par  les  piedz, 
et  le  tira  dehors  le  chargeant  sur  ses 
espaulles,  et  commença  à  prendre  son 
chemin  vers  la  maison  de  la  Dame.  Et 
allant  ainsi  par  les  rues,  et  n'y  regardant 
autrement,  il  le  heurtoit  plusieurs  fois, 
maintenant  à  un  coing  de  rue,  et  tantost 
à  un  de  ces  bancz  qu'estoient  au  travers 
les  rues  :  par  ce  que  la  nuyct  estoit  si 
noyre  et  obscure  qu'il  ne  pouvoit  voir 
où  il  alloit.  Et  estant  desjà  Rynuce  au- 
près l'huys  de  la  Dame,  qu'estoit  à  la 
fenestre  avec  sa  chambrière,  pour  voir 
si  Rynuce  apporteroit  Alexandre,  et 
desjà  armée  d'excuse  pour  les  en  en- 
voyer tous  deux,  il  avint  que  les  gens  du 
guet,  qui  se  estoient  cachez  en  celle  rue, 
attendans  de  prendre  un  banny,  oyantz 
le  marchement  des   piedz  de   Rynuce, 


I  —  LES  AMANTZ  ESCONDUITZ       249 

tirèrent  soudainement  leur  lanterne  de 
dessouz  leurs  habitz,  pour  voir  où  ilz 
iroyent,  et  ce  qu'ilz  devoyent  faire;  et 
remuantz  leurs  rondelles  et  javelines, 
crièrent  :  «  Qui  est  là?  »  Rynuce  les 
congneut  incontinent  :  parquoy  n'ayant 
lors  loysir  de  trop  songer  à  ce  qu'il  de- 
voit  faire,  laissa  cheoir  Alexandre,  et 
s'enfuyt  tant  que  les  jambes  le  peureht 
porter.  Alexandre  s'estant  levé  (combien 
qu'il  eust  les  habillemens  d'Estrangle- 
dieu  sur  son  doz,  qu'estoient  fort  longs), 
s'enfuyt  pareillement  comme  Rynuce. 
Ce  que  la  Dame,  au  moyen  de  la  clarté 
de  la  lanterne  du  guet,  avoit  veu  aysé- 
ment  :  et  comme  Rynuce  portoit  Alexan- 
dre chargé  sur  son  doz  :  et  pareillement 
avoit  bien  sceu  descouvrir  qu'Alexandre 
estoit  vestu  des  habillemens  de  Estran- 
gledieu,  dont  elle  s'esmerveilla  grande- 
ment, mesmes  de  la  grande  hardiesse  de 
tous  deux.  Mais  avec  son  esmerveille- 
ment,  elle  ryt  très-fort,  quand  elle  veit 
jetter  ainsi  par  terre  Alexandre,  et  puis 
de  les  voir  fiiyr.  Et  estant  d'un  tel  acci- 
dent fort  joyeuse,  et  louant  Dieu  qui 
l'avoit  ostée  de  l'empeschement  de 
ceux-cy,  rentra  au  logis  et  s'en  alla  à  sa 
chambre,  affermant  avec  sa  chambrière, 
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que  sans  aucune  doute  chacun  d'eux  l'ay- 
moit  fort,  puis  qu'ilz  avoient  faict  (comme 
il  estoit  vray)  ce  qu'elle  leur  avoit  en- 
chargé. 

Rynuce,  dolent  et  maudissant  son  mal- 
heur, ne  s'en  retourna  pas  au  logis  pour 
tout  cecy  :  ains  quand  le  guet  fut  p>arty 
de  celle  rue,  il  s'en  retourna  au  propre 
lieu  où  il  avoit  jette  Alexandre,  pour 
achever  son  entreprinse  :  mais  ne  le 
trouvant  et  faisant  son  compte  que  le 
guet  l'en  avoit  emporté,  s'en  retourna 
tout  marry  chez  soy. 

Alexandre,  ne  sachant  autre  chose  que 
faire,  desplaisant  de  son  malheur,  s'en 
retourna  pareillement  fort  dolent  en  sa 
maison,  sans  avoir  congneu  qui  Ta  voit 
porté.  Et  venu  le  matin  que  on  trouva 
la  sépulture  d'Estrangledieu  ouverte,  et 
qu'on  ne  Ty  voyoit  point,  par  ce 
qu'Alexandre  l'avoit  jette  au  fons  de  la 
fosse,  toute  la  ville  de  Pistoye  en  parla 
en  diverses  manières  :  estimans  ceux 
qu'estoient  sotz,  que  le  Diable  l'avoit 
emporté.  Néantmoins  chacun  des  deux 
amantz  fit  entendre  à  la  Dame  ce  qu'ilz 
avoient  fait,  et  ce  qu'estoit  intervenu  ;  et 
s'excusans  avec  tout  cecy  de  ce  qu'ilz 
n'avoient    accomply    entièrement    son 
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commandement,  demandèrent  son  amour 
et  sa  grâce.  Laquelle,  faisant  semblant  à 
Tun  et  à  l'autre  de  n*en  croyre  rien,  s'en 
despescha  honnestement,  avec  une  tren- 
chée  responce  de  ne  vouloir  jamais  rien 
faire  pour  eux,  puis  qu'ilz  ne  avoient 
faict  pour  elle  ce  qu'elle  avoit  demandé. 


UVSCE    Q^<B<BESSE, 

se  levant  en  haste  sans  chandelle  pour  trou- 
ver une  sienne  Nonnain  couchée  avec  son 
amy,  ainsi  qu'elle  avoit  esté  avertie  :  et 
estant  elle-mesme  couchée  lors  aveccf  un 
Prestre,  pensant  avoir  mis  sur  sa  teste  son 
voylle  plié,  y  avoit  mis  les  broyés  du  Pre~ 
stre.  Ce  que  voyant  la  Nonnain,  et  faisant 
que  VA  bbesse  s'en  apperceut,  elle  fut  absoute, 
et  eut  plus  grande  commodité  d'estre  avec 
son  amy  qu'auparavant. 

NOUVELi^E   II 

Pour  monstrer  que,  qui  veut  reprendre   autruy 
d'aucun  péché,  en  doyt  luy-mesme  estre  exempt. 


ESJA  se  taisoit  ma  Dame  Phi- 
lomène,  et  le  bon  sens  de  la 
Dame,  de  s'estre  peu  despe- 
strer  de  ceux  qu'elle  ne  vou- 
loit  point  aymer,  avoit  esté 
loué  de  tous,  et  au  contraire 
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la  hardie  présumption  des  deux  amantz  ré- 
putée non  amour,  mais  folie,  quand  la 
Royne  dist  gracieusement  à  ma  Dame  Élise  : 
c  Suyvez.  »  Laquelle  incontinent  commença 
ainsi  : 


Mes  très-chères  Dames,  ma  Dame 
Françoise  se  sceut  despescher  sagement, 
comme  dessus  est  dict,  de  sa  fascherie  : 
mais  une  jeune  Nonnain,  à  qui  la  for- 
tune fut  favorable,  se  délivra  (en  parlant 
gracieusement)  d'un  inconvénient  qui 
luy  avint  tout  soudain.  Et  comme  vous 
sçavez,  il  en  est  assez,  qui  plus  que  folz 
veulent  estre  maistres  et  chastier  autruy, 
lesquelz,  comme  vous  pourrez  compren- 
dre par  ma  nouvelle,  la  fortune  vitupère 
quelque  fois  et  à  bon  droict  :  comme  il 
avint  à  TAbbesse,  sous  Fobéissance  de 
laquelle  estoit  la  Nonnain  dont  je  vueil 
parler. 

Vous  devez  doncques  sçavoir  qu'il  y 
a  en  Lombardie  un  monastère  très-re- 
nommé de  saincteté  et  religion,  auquel 
entre  les  autres  Nonnains  qui  y  estoient, 
il  y  avoit  une  jeune  gentilfemme  douée 
de  merveilleuse  beauté,  qui  se  nommoit 
Ysabeau  :  laquelle  un  jour  qu'un  sien 
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parent  la  vint  voir  par  le  treillis,  devint 
amoureuse  d'un  beau  jeune  fîlz  qu'estoit 
avecques  luy  :  et  luy,  la  voyant  très- 
belle,  et  ayant  desjà  conceu  avec  les 
yeux  ce  qu'elle  désiroit,  s'énamoura  pa- 
reillement d'elle  :  lesquelz  soustindrent 
un  long  temps  cest  amour  sans  aucun 
fruict,  non  sans  grande  peine  de  tous 
deux.  A  la  fin  estans  chacun  d'eux  soi- 
gneux de  cecy,  le  jeune  homme  trouva 
un  moyen,  pour  pouvoir  aller  voir  se- 
crettement  sa  Nonnain  :  dequoy  elle 
très-contente,  il  la  visita  non  seulement 
une  fois,  mais  aussi  par  plusieurs,  avec 
leur  grand  contentement. 

Toutesfois  avint  à  la  longue,  qu'il  fut 
veu  une  nuict  par  Tune  des  femmes  de 
léans  ainsi  qu'il  sortoit,  sans  que  luy  ne 
Ysabeau  s'en  apperceussent.  La  dicte 
femme  avec  quelques  autres  prindrent 
conseil  d'entrée  de  table,  de  l'accuser  en- 
vers l'Abbesse,  qui  se  nommoit  ma  Dame 
Usinbalde,  bonne  et  sainte  Dame  selon 
l'opinion  des  Nonnains  et  de  quiconques 
la  congnoissoit.  Puis  s'avisèrent  (à  fin 
que  sœur  Ysabeau  ne  le  sceust  nier)  de 
vouloir  faire  que  l'Abbesse  la  trouvast 
couchée  avec  le  jeune  homme.  Et  s'estans 
ainsi  tenues,  elles  se  mirent  par  bandes 
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pour  faire  le  guet  et  les  escoutes,  à  fin 
de  surprendre  ceste  pauvre  Ysabeau, 
dont  elle  ne  se  donnojt  garde  :  et  n'en 
sachant  aucune  chose,  il  avint  qu'elle  fit 
venir  une  nuict  son  amy,  ce  que  celles 
qui  faisoient  le  guet  sceurent  inconti- 
nent. Lesquelles,  quand  bon  leur  sem- 
bla, après  qu'une  partie  de  la  nuict  fut 
passée,  se  mirent  en  deux  bendes  :  l'une 
pour  garder  l'huys  de  la  chambre  d'Ysa- 
beau,  et  l'autre  s'en  alla  courant  à  la 
chambre  de  PAbbesse,  et  heurtant  à  son 
huys,  luy  disoit  :  ce  Sus,  ma  Dame,  levez- 
»  vous  tost  :  car  nous  avons  trouvé  que 
»  sœur  Ysabeau  a  un  jeune  homme  en 
»  sa  chambre.  » 

L'Âbbesse  estoit  celle  nuict  accompa- 
gnée d'un  Prestre  qu'elle  faisoit  souven- 
tesfois  venir  en  un  cofifre  :  laquelle  oyant 
cecy,  craignant  que  paraventure  les 
Nonnains,  par  trop  grande  haste,  ou 
trop  volontaires,  poussassent  si  fort  l'huys 
qu'il  s'ouvrist,  se  dépescha  de  se  lever 
debout,  le  mieux  qu'elle  peut,  et  pen- 
sant prendre  certains  voylles  pliez 
qu'elles  portent  en  la  teste,  qu'on  ap- 
pelle le  psautier,  il  luy  avint  de  prendre 
les  brayes  du  Prestre  :  si  se  hasta  si  fort 
qu'elle  les  jetta  sur  sa  teste,  au  lieu  du 
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psautier,  et  sortit  dehors  :  puis  serra 
soudainement  Thuys  après  elle,  en  di- 
sant :  «  Où  est  ceste  maudicte  de  Dieu  r  » 
Et  avec  les  autres  qu'estoient  si  eschauf- 
fées  et  ententives  à  faire  trouver  la  pau- 
vre garce  en  faute,  qu'elles  ne  s'apper- 
ceurent  de  chose  que  TAbbesse  portast 
en  la  teste,  elle  arriva  à  Thuys  de  la 
chambre,  qu'elle  mit  avec  Tayde  des 
autres  par  terre.  Et  quand  elles  furent 
entrées  dedans,  trouvèrent  les  deux 
amantz  embrassez,  lesquelz,  estonnez 
d'une  telle  surprinse,  ne  sçachans  que 
faire,  ne  bougèrent.  La  jeune  Nonnain 
fut  incontinent  enlevée  par  les  autres 
Nonnains  et  menée  au  chapitre  par  com- 
mandement de  TAbbesse;  et  le  jeune 
homme  demoura  en  la  chambre,  où  il  se 
revestit,  attendant  de  voir  quelle  fin 
ceste  chose  prendroit,  avec  intention  de 
faire  mauvais  party  à  toutes  celles  qu'il 
pourroit  attraper,  si  elles  faisoient  quel- 
que mauvais  tour  à  s'amye  :  et  puis  de 
l'en  emmener  avec  soy. 

L'Abbesse,  s'estant  assise  en  chapitre 
en  la  présence  de  toutes  les  Nonnains, 
qui  ne  regardoient  que  la  pauvre  couK 
pable,  commença  à  luy  dire  les  plus 
grandes  injures  qui  furent  oncgues  dictes 
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à  femme,  comme  à  celle  qui  avoit  (si  on 
l'eust  sceu  hors  du  couvent)  contaminé 
par  ses  meschantz  et  vitupérables  œuvres, 
la  saincteté,  et  bonne  renommée  du 
monastère  :  et  encor'  ajousta-elle  aux 
injures  de  très-grandes  menasses.  La 
jeune  fille,  honteuse  et  timide  comme 
coulpable  qu'elle  estoit,  ne  sçavoit  que 
respondre;  ains  en  se  taisant  rendoit 
compassion  de  soy-mesmes  aux  autres. 
Et  continuant  tous  jours  TÂbbesse  de 
crier,  il  avint  à  la  jeune  fille  de  haulser 
sa  veue  :  et  vit  ce  que  PAbbesse  portoit 
en  sa  teste,  et  les  lassetz  des  brayes  qui 
pendoient  des  deux  costez.  Parquoy 
s'appercevant  que  c'estoit,  se  r'asseura 
du  tout,  et  dist  :  —  «  Ma  Dame,  si  Dieu 
»  vous  soit  en  ayde,  attachez  vostre 
»  coifTe  :  et  puis  dictes-moy  ce  qu'il 
»  vous  plaira.  »  L'Abbesse,  qui  n'enten- 
doit  point  ce  qu'elle  vouloit  dire,  dist  : 
—  «  Quelle  coifTe,  meschante  garce? 
»  As-tu  bien  la  hardiesse  de  te  gaudir 
»  maintenant?  Te  semble-il  avoir  fait 
»  chose  qui  mérite  gaudisserie?  »  Alors 
la  jeune  fille  luy  dist  encores  une  autre 
fois  :  —  «  Ma  Dame,  je  vous  prie  que 
»  vous  attachiez  vostre  coiffe,  et  puis 
»  dites-moy  ce  qu'il  vous  plaira.  »  Qui 
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fut  cause  que  plusieurs  des  Nonnains 
haulsèrent  leur  veue  sur  la  teste  de  l'Ab- 
besse,  et  elle  pareillement  mit  la  main 
dessus.  Au  moyen  dequoy  elles  s'appert 
ceurent    très-bien,   pourquoy   Ysabeau 
parloit  ainsi  :  aussi  fit  TAbbesse  de  sa 
propre  faute.  Laquelle  toutes  les  autres 
voy oient,  sans  qu'elle  y  sceust  trouver 
aucune  couverture  :  dont  elle  changea 
de  langage,  et  commença  à  parler  d'une 
autre  sorte  qu'elle  n'avoit  fait  au  commen- 
cement :  venant  à  conclurre,  qu'il  est  im- 
possible se  défendre  des  tentations  de  la 
chair.  Et  par  ainsi  elle  dist,  que  chacune 
se  donnast  (comme  on  avoit  fait  jusques 
à  ce  jour)  secrettement  du  bon  temps 
quand  elle   pourroit.    Puis   ayant    ab- 
soulte  la  jeune  fille,  s'en  retourna  cou- 
cher avec  son  prestre,  et  Ysabeau  avec 
son  amy.  Lequel  elle  fit  depuis  venir 
plusieurs  fois  en  despit  de  celles  qui  en 
avoient  envie.  Et  quant  aux  autres  qui 
estoient  sans  amy,  elles  cherchèrent  se- 
crettement   leur    aventure    le    mieux 
qu'elles  sceurent. 


€>tallSTH_E   SliMOV^ 

le  Médecin,  à  la  prière  de  Brun  et  de  Bul- 
famaque,  et  pareillement  de  Nello,  fit  ac- 
croire à  Calundrin,  qu'il  estait  gros  d'ett- 
fant  :  lequel,  pour  toute  médecine,  donna 
aux  dessusdictj  des  chapons  et  de  l'argent, 
et  il  fut  guéry  sans  enfanter. 


NOUVELLE    III 


paàs  que  ma  Dame  Éli» 


achevé   sa   nouvelle,   __   ^ 

toutes  eureni  rendu  grâces  à 
Dieu,  de  ce  qu'il  avoit  tiré 
ceste  pauvre  jeune  Non  nain 

des    poignantes    parolles    et 

reproches  de  ses  envieutet  compagnes,  la 
Royne  commanda  à  Philostrate  qu'il  sujr- 
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vist.  Lequel,  sans  attendre  autre  comman- 
dement, commença  ainsi  : 

Mes  belles  Dames,  le  maussade  Juge 
Marquisan  dont  je  vous  fis  hier  un  compte, 
m'osta  de  la  bouche  une  nouvelle  de 
Calandrin  que  je  vous  vouloye  compter. 
Et  pource  que  tout  cela  que  Ton  parle 
de  luy  ne  sçauroit  estre  que  plaisant, 
jaçoit  ce  que  de  luy  et  de  ses  compa- 
gnons on  ait  assez  parlé,  si  vous  diray-je 
encor'  celle  que  j'avoye  hier  délibéré 
vous  dire. 

On  a  par  cy-devant  assez  fait  congnoî- 
stre  qui  estoit  Calandrin,  et  pareillement 
les  autres  dont  je  doy  parler  en  ceste 
nouvelle  ;  et  par  ainsi,  sans  vous  en  parler 
d'avantage,  je  dy  qu'il  avint  qu*une  tante 
de  Calandrin  mourut,  et  luy  laissa  deux 
cens  livres  petites  en  deniers  comptans. 
Au  moyen  dequoy  Calandrin  commença 
à  dire,  qu'il  vouloit  acheter  une  mé- 
tairie; et  comme  s'il  eust  eu  à  employer 
dix  mil  escuz,  il  n'y  avoit  corratier  à 
Florence  à  qui  il  n'en  eust  propos  :  mais 
la  pitié  estoit  quand  on  venoit  au  prix 
qu'on  demandoit.  Brun  et  Bulfamaque 
qui  sçavoient  tout  cecy,  luy  avoient  dit 
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plusieursfois,  qu'il  feroit  trop  mieux  d'en 
faire  bonne  chère  entre  eux,  que  de  les 
employer  en  terre  comme  s'il  avoit  à 
faire  des  jalletz  :  mais  ilz  ne  Pavoient 
sceu  conduyre  à  cecy  qu'il  leur  donnast 
seullement  une  fois  à  disner.  Parquoy 
s'en  plaignans  un  jour,  et  estant  survenu 
en  ces  entrefaittes  un  leur  compagnon, 
qui  se  nommoit  Nello,  tous  trois  déli- 
bérèrent de  trouver  façon  de  se  torcher 
le  bec  aux  despens  de  Calandrin  :  et  sans 
y  songer  plus  avant,  ayans  conclud  entre 
eux  ce  qu'ilz  avoient  délibéré  de  faire, 
s^attiltrèrent  le  lendemain  matin  ainsi 
que  Calandrin  sortoit  de  sa  maison  :  de 
laquelle  luy  n'estant  encores  guères 
loing,  Nello  le  vint  rencontrer  et  luy 
dist  :  «  Bon  jour,  Calandrin.  »  Et  Calan- 
drin luy  respondit  que  Dieu  luy  donnast 
le  bon  jour,  et  le  bon  an.  Après  cecy, 
Nello  s'arresta  un  peu,  et  commença  à 
le  regarder  au  visage.  A  qui  Calandrin 
dist  :  «  Que  regardes  tu?  »  Nello  luy 
dist  :  —  «  As-tu  senty  quelque  chose 
»  ceste  nuict?  Tu  me  semblés  un  autre 
»  homme  que  tu  n'es.  »  Calandrin  com- 
mença incontinent  à  douter,  et  dist  :  — 
«  0,  comment,  que  te  semble-il  que 
»  j'aye?  »  Nello   dist  :  —  «  En    bonne 
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»  foy,  je  ne  le  dy  pas  pour  cela  :  mais 
»  tu  me  semblés  tout  changé,  Dieu 
»  vueille  que  ce  soit  paravanture  autre 
»  chose.  »  Et  l'en  laissa  aller. 

Calandrin,  tout  soupçonneux,  ne  sen- 
tant pour  cecy  chose  du  monde,  suyvit 
son  chemin  :  mais  Bulfamaque,  qui 
n'estoit  guères  loing,  le  voyant  party 
d'avec  Nello,  le  va  rencontrer  ;  et  l'ayant 
salué,  luy  demanda  s'il  sentoit  rien.  Ca- 
landrin respondit  :  —  c  Je  ne  sçay  : 
»  toutesfois  Nello  m'a  tout  à  ceste  heure 
»  dit,  que  je  luy  sembloye  tout  changé  : 
»  seroit-il  bien  possible  que  j'eusse  quel- 
»  que  chose?  »  Bulfamaque  dist  :  — 
«  Voire  dea  que  tu  pourrois  bien  avoir 
»  quelque  chose  et  non  pas  rien.  Tu 
»  semblés  demy  mort.  »  Calandrin  cuy- 
doit  desjà  avoir  la  fièvre.  Et  voycy  Brun 
qui  survint  :  lequel,  avant  que  dire  autre 
chose,  dist  :  a  Calandrin,  quel  visage  est 
»  cela  ?  il  semble  que  tu  soys  mort.  Com- 
»  ment  te  sens- tu?  »  Calandrin,  pyant 
que  chacun  de  ceux-cy  disoit  ainsi,  creut 
pour  certain  en  soy-mesmes,  qu'il  estoit 
malade,  et  tout  soucié  luy  demanda  :  — 
«  Que  feray-je  ?  —  Il  me  semble  »  (dist 
Brun)  «  que  tu  t'en  dois  retourner  à  la 
»  maison,  et  te  mettre  sur  le  lict,  puis 
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»  que  tu  te  faces  bien  couvrir,  et  que  tu 
»  envoyés  de  ton  eau  à  maistre  Simon 
)>  le  Médecin ,  qui  est  tout  nostre 
»  comme  tu  sçaiz  :  il  te  dira  incontinent 
0  ce  que  tu  auras  à  ùdre  ;  et  nous  nous 
»  en  irons  avecq'  toy;  et  s'il  est  besoing 
»  de  faire  quelque  chose,  nous  la  ferons.  » 
Et  s'estant  joinct  avec  eux  Nello,  ilz  s'en 
retournèrent  tous  avec  Calandrin  en  sa 
maison,  où  quand  il  fut  entré  tout  fasché 
qu'il  estoit,  dist  à  sa  femme  :  «  Vien  et 
»  me  couvre  bien  :  car  je  sens  un  grand 
»  mal.  »  Estant  doncques  couché  sur  le 
lict,  il  envoya  de  son  eau  par  une  petite 
garce  à  maistre  Simon,  qui  setenoitlors 
au  vieil  marché  à  l'enseigne  du  mellon, 
et  Brun  dist  incontinent  à  ses  compa- 
gnons :  «  Demourez  icy  vous  autres  avec- 
»  ques  luy,  et  je  m'en  iray  sçavoir  ce  que 
0  le  Médecin  dira,  et  Tamèneray  icy  s'il 
D  en  est  besoing.  »  Calandrin  dist  alors  : 
—  a  Ha,  compagnon  mon  amy,  va  t'y 
»  en,  et  me  sçaches  dire  comment  va 
»  le  cas  :  car  je  me  sens  je  ne  sçayquoy 
»  icy  dedans.  » 

Brun,  s'en  estant  allé  vers  le  Médecin, 
y  arriva  premier  que  la  garce,  qui  por- 
toit  de  son  eau,  et  informa  maistre  Si- 
mon de  tout  le  cas  :  parquoy  quand  la 
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garce  fut  venue  et  qu'il  eust  regardée 
Turine,  il  luy  dist  :  —  «  Retourne  t*en, 
»  et  dy  à  Calandrin,  qu'il  se  tienne 
»  chauldement,  et  que  je  Tyray  voir  tout 
»  à  ceste  heure,  et  luy  diray  ce  qu'il  a, 
»  et  ce  qu'il  devra  faire.  »  La  garce  en 
fit  ainsi  le  rapport  ;  et  n'arresta  guères 
après,  que  le  Médecin  vint,  et  Brun  avec- 
ques  luy,  et  s'estant  assis  auprès  de  Ca- 
landrin il  commença  à  luy  taster  le  poulx; 
et  quelque  peu  après,  estant  là  sa  femme, 
il  dist  :  «  Voys-tu  Calandrin,  à  te  parler 
»  en  amy,"tu  n'as  point  d'autre  mal,  sinon 
»  que  tu  es  gros  d'enfant.  »  Aussi  tost 
que  Calandrin  ouyt  cecy,  il  commença 
désespérément  à  crier  et  à  dire  :  «  Hélas, 
»  ma  femme,  c'est  toy  qui  m'as  fait  cecy  : 
»  par  ce  que  tu  ne  veux  jamais  faire  autre 
»  chose  qu'estre  sur  moy  ;  je  te  le  disoye 
»  bien.  »  La  femme,  qui  estoit  fort  hon- 
neste  femme,  oyant  parler  ainsi  son 
mary,  rougit  toute  de  honte,  et  baissant 
le  visage,  sans  respondre  autre  chose, 
s'en  sortit  de  la  chambre.  Calandrin, 
continuant  son  courroux,  disoit  :  —  «  Hé, 
»  malheureux  que  je  suis ,  comment 
»  feray-je?  comment  enfanteray-je  cest 
»  enfant?  par  où  sortira-il?  je  voy 
»  bien  que  je  suis  mort  par  la  rage  de 
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»  ceste  mienne  femme,  que  Dieu  luy 
»  doint  autant  de  mal,  comme  je  désire 
»  d'ayse,  et  si  j'estoye  aussi  sain  comme 
»  je  ne  le  suis  pas,  je  me  lèveroye,  et 
»  luy  donneroye  tant  de  coups,  que  je 
»  la  mettroye  en  pièces  :  combien  qu'à 
»  dire  le  vray  il  me  soit  bien  employé  : 
»  car  je  ne  la  devoye  jamais  laisser 
»  monter  sur  moy  :  mais  qu'elle  s'as- 
»  seure,  si  je  puis  une  foys  guérir  de 
»  ceste-cy,  qu'elle  en  pourroit  mourir 
»  de  désir,  premier  que  de  la  laisser  plus 
»  monter  dessus.  » 

•  Brun,  Bulfamaque  et  Nello,  oyans  les 
parolles  de  Calandrin,  avoient  si  grand 
désir  de  rire  qu'ilz  crevoyent,  toutesfois 
ilz  s'en  abstenoient  :  mais  le  Médecin 
esclatoit  si  fort  de  rire,  qu'on  luy  eust 
peu  arracher  toutes  les  dentz.  A  la  fin 
au  long  aller,  se  recommandant  Calan- 
drin à  luy,  et  le  priant  qu'il  luy  donnast 
conseil  et  ayde  en  cecy,  le  Médecin  luy 
dist  :  —  «  Calandrin,  je  ne  vueil  point 
»  que  tu  te  tormentes  ainsi  :  pource  que 
»  la  Dieu  grâce,  nous  nous  sommes  si 
»  tost  apperceuz  du  faict,  que  avecques 
»  peu  de  peine  et  en  peu  de  jours,  tu 
»  seras  guéry  :  mais  il  est  besoing  d'y 
»  despendre   un   peu.  »  Calandrin  dist 
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alors  :  —  «  Hélas,  monsieur,  ouy,  pour 
»  Tamour  de  Dieu,  j'ay  icy  deux  cens 
»  livres,  dont  je  vouloye  acheter  une 
»  métairie  :  prenez-les  tout  s'il  en  est 
»  besoing,  pourveu  qu'il  ne  me  faille 
»  point  accoucher  :  par  ce  que  je  ne  sçay 
»  comment  je  feroye  :  car  j'ay  ouy  si 
»  fort  crier  les  femmes  quand  elles  ac- 
»  couchent,    encor'  que  toutes    (Dieu 
»  mercy)  ont  le  passage  assez  grand  pour 
»  le  faire,  que  je  croy,  s'il   me  falloit 
»  avoir  telle  douleur,  que  je  mourroye 
»  plustost  que  d'accoucher.  »  Le  Méde- 
cin luy  dist  :  —  a  Ne  t'en  soucie,  je  te 
»  feray  faire  un  certain  breuvage  distillé 
»  très-bon,  et  fort  plaisant  à  boyre,  qui 
»  résouldra  tout  en  trois  matinées,  et 
0  demoureras  plus  sain  qu'un  guerdon  : 
»  mais    donne-toy    soing    d'estre   puis 
»  après  sage,  et  que  tu  ne  tumbes  plus 
»  en  ces  follies.  Or  ça,  il  faut  avoir  pour 
»  faire  ceste  eau ,  demye  douzaine  de 
»  chapons  bons  et  gras,  et  pour  les  au- 
»  très  choses  qu'il  y  faut  parmy,  tu  bail- 
»  leras  à  un  de  ceux-cy  cinq  livres  pe- 
»  tites,  à  fin  quUl  les  achète,  et  qu'il 
»  me  face  tout  porter  à  la  bouticque,  et 
»  je  t'envoyeray  si  plaist  à  Dieu  demain 
»  matin  ce  breuvage  distillé ,  dont  tu 
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9  bevras  un  grand  plein  verre  à  chacune 
»  fois.  »  Calandrin,  quand  il  ouyt  cecy, 
dist  :  —  «  Monsieur,  je  vous  en  laisse 
»  faire.  »  Et  ayant  baillé  cinq  livres  à 
Brun,  et  d'autre  argent  pour  acheter 
demye  douzaine  de  chapons,  le  pria  que 
pour  l'amour  de  luy,  il  voulust  prendre 
ceste  peine. 

Le  Médecin,  quand  il  fut  party,  luy  fit 
faire  un  peu  de  claire,  et  luy  en  envoya; 
puis,  ayant  Brun  acheté  les  chapons  et 
leur  suyte,  il  les  mangea  avec  le  Médecin 
et  ses  autres  compagnons. 

Cependant  Calandrin  beut  par  trois 
matins  du  claire,  et  après,  le  Médecin  le 
vint .  voir  et  ses  compagnons  pareille- 
ment, et  luy  ayant  touché  le  poulx,  le 
Médecin  dist  :  a  Calandrin,  tu  es  tout 
»  guéry  sans  faute,  et  par  ainsi  tu  feras 
»  désormais  tout  ce  que  tu  voudras,  et 
»  ne  garde  plus  la  maison  pour  cecy.  » 
Calandrin  se  leva  tout  joyeux,  et  s'en 
alla  par  la  ville  faire  ce  qu'il  avoit  à  faire, 
louant  grandement  par  tout  où  il  s'abor- 
doit,  pour  parler  à  quelqu'un,  la  belle 
cure  que  maistre  Simon  avoit  faite  de 
luy  :  de  l'avoir  en  trois  jours  fait  dégros- 
sir, sans  aucune  peine.  Et  Brun,  Bulfa- 
maqué  et  Nello  furent  très-contens  de 
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s'estre  peu  mocquer  de  l'avarice  de  Ca- 
landrin  :  combien  que  sa  femme,  s'en 
appercevant,  en  grommelast  fort  avec- 
ques  son  mary. 


\ 
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joua  à  Boncouvent  tout  ce  qu^il  avoit,  et  pa- 
reillement l'argent  de  Francoys  Anjollier, 
son  maistre  ;  puis  courant  après  luy  en  che- 
mise, et  disant  qu'il  Vavoit  desrobé,  le  fit 
prendre  par  des  paîsans,  vestit  ses  habille- 
ments, monta  sur  le  cheval  de  sondit  mai- 
stre, et  s'en  vint  à  Sienne,  laissant  V Anjollier 
en  chemise  et  à  pied. 


NOUVELLE   IV 

Avertissant  que  Ton  se  doit  garder  de  prendre 
en  service  yvroignes  et  joueurs. 


ES  parolles  que  Calandrin 
avoit  dites  de  sa  femme  fu- 
rent escoutées  de  toute  la 
compagnie,  avec  grandes  ri- 
sées; mais  se  taisant  Philo- 
strate,    ma    Dame    Néiphile 

23. 
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(comme  il  pleut  à  la  Royne)  commença  à 
dire  : 

Vertueuses  Dames,  s'il  n'estoit  plus 
mal  aysé  aux  hommes  de  faire  congnoi- 
stre  leur  sens  et  vertu  que  leur  sottise  ou 
leur  vice,  plusieurs  se  travailleroient  en 
vain  à  mettre  frain  à  leurs  paroUes,  et 
cecy  vous  a  assez  manifesté  la  folié  de 
Calandrin.  Auquel  n'estoit  de  besoing, 
pour  vouloir  guérir  du  mal  que  sa  sim- 
plicité luy  faisoit  croyre,  qu'il  eust  à  dé- 
clarer en  public  les  plaisirs  secretz  de  sa 
femme  :  ce  qui  m'a  fait  souvenir  d'une 
nouvelle  à  celle-là  toute  contraire.  C'est 
à  sçavoir  comment  la  malice  d'un  homme 
surpassa  le  sens  d'un  autre,  avec  grief, 
dommage  et  mocquerie  du  surpassé  : 
laquelle  il  me  plaist  de  vous  compter. 

Il  y  avoit  à  Sienne,  n'y  a  pas  encores 
beaucoup  d'ans,  deux  hommes  d'aage 
complect,  appeliez  chacun  Françoys  : 
mais  l'un  estoit  des  Anjolliers,  et  l'autre 
de  Fortarigues  ;  lesquelz,  combien  qu'en 
plusieurs  autres  choses  ilz  fussent  diffé- 
rens  de  complexions,  néantmoins  ilz 
s'accordoient  tellement  en  une  (c'est  à 
sçavoir,  que  tous  deux  hayssoient  leurs 
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pères),  qu'ilz  en  estoient  devenus^ -«mys, 
et  fréquentoient  plusieursfois  ensemble  : 
mais  estant  avis  à  Anjollier  (qui  estoit 
beau  et  bien  conditionné  jeune  homme) 
qu'il  ne  pouvoit  s'entretenir  guères  hon- 
nestement  à  Sienne,  de  la  pension  que 
son  père  luy  donnoit,  et  ayant  ouy  dire 
qu'en  la  marque  d'Ancone,  estoit  venu 
pour  légat  du  Pape  un  Cardinal  fort  son 
seigneur  et  amy,  délibéra  de  s'en  aller 
vers  luy,  espérant  augmenter  d'estat  et 
de  condition.  Et  ayant  fait  sçavoir  cecy 
à  son  père,  il  conclud  avec  luy  d'avoir 
en  une  heure,  ce  qu'il  avoit  à  luy  fournir 
en  six  moys,  à  fin  de  se  pouvoir  habiller 
et  monter  plus  honorablement.  Et  cher- 
chant s'il  trouveroit  quelque  serviteur 
pour  mener  avec  soy,  il  avint  que  For- 
tarigue  en  ouyt  parler  :  lequel  sur  l'heure 
vint  devers  Anjollier,  et  commença  le 
mieux  qu'il  peut  à  le  prier  qu'il  le  me- 
nast  avec  soy,  et  qu'il  luy  serviroit  de 
page,  de  serviteur,  et  de  tout  ce  qu'il 
voudroit,  sans  vouloir  autre  salaire  que 
ses  despens.  A  qui  Anjollier  respondit, 
qu'il  ne  le  vouloit  point  mener,  non 
pource  qu'il  ne  le  congneust  suffisant  pour 
tout  faire,  mais  parce  qu'il  jouoyt,  et  ou- 
tre ce,  il  s'enyvroit  quelquefois.  A  quoy 
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Fortarigue  respondit,  qu'il  s'abstiendroit 
de  l'un  et  de  Tautre,  sans  aucune  foute, 
et  le  luy  asseura,  par  tant  de  sermens 
accompagnez  de  tant  de  prières,  que 
AnjoUier,  comme  vaincu,  dist  qu'il  en 
estoit  content.  Et  s'estans  mis  à  chemin, 
ils  s'en  vindrenf  disner  une  matinée  à 
Boncouvent  :  où,  quand  AnjoUier  eut 
disné,  voyant  qu'il  faisoit  grand  chault, 
il  fit  apprester  un  lict  au  logis,  et  s'estant 
despouillé  avec  l'ayde  de  Fortarigue,  il 
s'en  alla  dormir,  et  luy  dist  qu'aussi 
tost  qu'il  orroit  sonner  midy,  il  l'appel- 
last. 

Fortarigue,  ce  pendant  qu'Anjollier 
dormoit,  s'en  alla  à  la  taverne,  et  là 
ayant  beu  quelque  peu,  commença  à 
jouer  avec  aucuns  de  ceux  qui  y  estoient  : 
lesquelz  en  peu  d'heure  luy  gaignèrent 
non  seulement  quelque  argent  qu'il 
pouvoit  avoir,  mais  tous  les  habillemens 
qu'il  avoit  sur  soy.  Parquoy,  désirant  de 
se  recouvrer,  s'en  alla  ainsi  en  chemise 
comme  il  estoit,  là  où  AnjoUier  dormoit, 
et  voyant  qu'il  dormoit  très-fort,  il  luy 
print  tout  l'argent  qui  estoit  en  sa 
bourse,  et  s'en  retourna  au  jeu  :  où  il 
perdit  aussi  bien  comme  il  avoit  fait 
l'autre.  AnjoUier,  quand  il  se  fut  esveillé. 
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se  leya  et  se  vestit,  et  demandant  Forta- 
rigue  et  ne  le  trouvant  point,  va  penser 
qu'il  dormoit  yvre  en  quelque  lieu, 
comme  il  avoit  autresfois  accoustumé  de 
faire  :  parquoy  délibérant  de  le  laisser, 
il  fit  mettre  la  sellé  et  sa  malle  sur  son 
cheval,  pensant  de  se  pourvoir  d'un  autre 
serviteur  à  Corsignan.  Et  voulant  payer 
son  hoste,  il  ne  trouva  en  sa  bourse  de- 
nier ne  maille  :  dont  il  mena  grand 
bruit  et  en  fut  toute  la  maison  de  Thoste 
troublée,  disant  Anjollier  qu41  avoit  esté 
desrobé  léans,  et  les  menassant  de  les 
faire  tous  mener  prisonniers  à  Sienne.  Et 
lors  voicy  venir  Fortarigue  nud  en  che- 
mise, qui  venoit  pour  desrober  les  ha- 
biliemens  d' Anjollier,  comme  il  avoit 
fait  l'argent  de  sa  bourse,  et  le  voyant 
ainsi  prest  de  monter  à  cheval,  il  luy 
dist  :  «  Qu'est  cecy,  Anjpllier?  nous  en 
»  voulons-nous  aller  desjà?  Je  te  prie, 
»  attends  un  peu  :  tout  à  ceste  heure 
»  doit  venir  icy  un  homme  qui  a  mon 
»  pourpoint  en  gage  pour  trente-huict 
»  solz,  et  je  suis  certain  qu'il  le  rendra 
»  pour  trente-cinq,  qui  le  voudra  payer 
»  maintenant.  »  Et  durant  <?es  parolles 
survint  un  autre  qui  asseura  Anjollier, 
que  Fortarigue  avoit  esté  celuy  qui  luy 
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avoit  desrobé  son  argent,  en  luy  mon- 
strant  la  quantité  de  ce  qu'il  en  avoit 
perdu  :  parquoy  Ânjollier,  très-cour- 
roussé,  dist  une  batellée  d'injures  à  For- 
tarigue,  et  s'il  n'eust  craint  autre  que 
Dieu,  il  l'eust  oultragé,  et  le  menassent 
de  le  faire  pendre  par  la  gorge,  ou  de  le 
faire  bannir  de  Sienne  sur  peine  de  la 
hart,  monta  à  cheval.  Fortarigue,  fieiisant 
semblant  qu' Anjollier  menassoit  un  autre 
et  non  luy,  disoit  :  —  «  Hé,  Anjollier,  je 
»  te  prie,  laissons  en  paix  toutes  ces 
»  foUies,  car  elles  ne  valent  pas  un  bou- 
»  ton,  et  entendons  à  cecy  :  nous  l'au- 
»  rons  pour  trente-cinq  en  le  payant 
»  tout  à  ceste  heure,  là  où  si  nous 
»  attendons  jusques  à  demain,  il  en  vou- 
»  dra  paraventure  trente-huict  comme 
»  il  me  les  presta,  et  il  me  fait  ce  plaisir 
»  parce  que  je  m'en  suis  remis  à  son 
»  bon  plaisir;  je  te  prie,  dy-moy  pour- 
»  quoy  nous  ne  gaignons  ces  trois  solz  ?  )> 
Anjollier,  Toyant  ainsi  parler,  se  dése- 
spéroit,  et  mesmes  que  ceux  qui  estoient 
là  autour  le  regardoient,  croyans  comme 
il  sembloit  que  ce  ne  fust  Fortarigue 
qui  eust  joué  l'argent  d' Anjollier,  ains 
qu'Anjollier  eust  encor'  du  sien  ;  et  luy 
disoit  :  —  «  Quel  diable  ay-je  affaire  de 
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»  ton  pourpoint?  que  tu  fusses  pendu 
»  par  la  gorge,  qui  ne  m'as  pas  seule- 
»  ment  joué  mon  argent  :  mais  tu  m'as 
»  retardé  mon  partement,  et  encores  tu 
»  te  mocques  de  moy.  »  Fortarigue  ne 
s'esmouvoit  point  pour  cela,  comme  si 
ce  n'eust  esté  à  luy  qu'il  parloit  et  disoit  : 
—  «  Hé,  pourquoy  ne  me  veux-tu  faire 
»  profiit  de  ces  trois  solz?  penses-tu  que 
»  je  ne  te  les  puisse  rendre  ?  je  te  prie, 
»  fay-le  pour  l'amour  de  moy  ;  pourquoy 
»  as-tu  si  grand  haste  ?  nous  arriverons 
»  encor'  ce  soir  de  bonne  heure  à  la 
»  Tourrenière.  Or  sus,  tire  à  la  bourse. 
»  Je  te  promectz  que  je  pourroie  cher- 
»  cher  par  toute  Sienne,  avant  que  j'en 
»  trouvasse  un  qui  me  fust  si  bien 
»  comme  cestuy-là,  et  de  dire  que  je  le 
)>  laissasse  où  il  est,  pour  trente -huyct, 
»  il  en  vaut  encor'  quarante  ou  plus, 
»  tellement  que  tu  me  ferois  dommage 
»  en  deux  sortes.  » 

AnjoUier,  qui  enrageoit  de  deuil  se 
voyant  desrobé  de  cestuy-cy,  et  mainte- 
nant estre  amusé  de  parolles,  sans  plus  luy 
vouloir  respondre,  tourna  la  teste  de  son 
cheval  et  print  son  chemin  vers  Tour- 
renier.  Au  moyen  dequoy  Fortarigue 
estant  entré  en  une  malice  subtile,  corn- 
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mença  à  trotter,  ainsi  en  chemise  comme 
il  estoit,  après  luy,  et  Tayant  desjà 
suyvy  bien  une  lieue  tousjours  le  priant 
de  ce  pourpoint,  et  AnjoUier  picquant 
fort  pour  s'oster  ceste  fâcherie  des 
oreilles,  il  avint  que  Fortarigue  vit  des 
laboureux  en  un  champ  sur  le  chemin 
qui  estoient  au  devant  d'Anjollier  : 
auxquelz  Fortarigue,  en  cryant  tant  qu'il 
peut,  commença  à  dire  :  «  Prenez-le, 
»  prenez-le.  »  Parquoy  ceux-cy,  Tun 
avec  sa  houe,  l'autre  avec  une  besche, 
vont  couper  chemin  à  Anjollier  :  croyans 
qu'il  avoit  desrobé  celuy  qui  couroit 
après  luy  en  chemise,  et  le  prindrent  et 
arrestèrent.  Auquel  par  leur  dire  qui  il 
estoit,  et  comme  le  cas  alloit,  il  ne  ser- 
voit  de  guères  :  mais  quand  Fortarigue 
fut  là  arrivé,  il  dist  à  F  Anjollier  avec  un 
visage  courroussé  :  «  Je  ne  sçay  à  quoy 
»  il  tient  que  je  ne  te  tue,  traistre  lar- 
»  ron,  qui  t'en  fuys  avec  le  mien.  »  Puis 
se  tourna  vers  les  païsans,  et  leur  dist  : 
—  «  Voyez- vous,  messieurs,  comment  il 
»  m'avoit  laissé  en  ordre  au  logis,  après 
»  qu'il  a  eu  joué  tout  ce  qu'il  avoit  ?  Je 
»  puis  bien  dire  que  la  grâce  de  Dieu, 
»  et  à  vous,  j'ay  autant  recouvré  :  dont 
»  je  vous  seray  tenu  toute  ma  vie.   » 
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Anjollier  en  disoit  autant  de  son  costé, 
mais  on  ne  le  vouloit  point  escouter. 
Fortarigue,  avec  Tayde  des  villains,  le 
descendit  de  cheval,  et  l'ayant  despouillé 
de  tous  ses  habillemens,  s'en  revestit, 
puis  monta  à  cheval,  et  vous  laissa  là 
Anjollier  en  chemise  et  piedz  nudz,  et 
s'en  retourna  à  Sienne,  disant  partout 
qu'il  avoit  gaigné  à  Anjollier  le  cheval, 
et  tous  ses  habillemens. 

Anjollier,  qui  pensoit  bien  s'en  aller 
richement  vers  le  Cardinal,  en  la  marque 
d'Ancone,  s'en  retourna  pauvre  et  en 
chemise  à  Boncouvent,  et  n'osa  de  honte 
retourner  pour  lors  à  Sienne.  A  la  fin 
on  luy  presta  quelques  habillemens  sur 
le  cheval  qu'avoit  chevauché  Fortarigue, 
qui  estoit  demouré  à  l'hostelerie,  et  s'en  . 
alla  à  Corsignan,  devers  quelques  parens 
qu'il  y  avoit  :  avecques  lesquelz  il  de- 
moura  tant  qu'il  fut  secouru  par  son 
père.  Et  ainsi  la  malice  et  meschanceté 
de  Fortarigue  empescha  la  bonne  vo- 
lonté et  entreprinse  d' Anjollier,  combien 
qu'en  temps  et  lieu  il  ne  laissa  pas  la 
chose  impunie. 

FIN 
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devenu  amoureux  d'une  jeune  garce,  Brun 
luy  fit  un  brevet,  luy  disant  que  aussi  tost 
qu'il  en  toucherait  la  fille,  elle  le  suyvroit  : 
laquelle  s'en  alla  avec  luy,  où  estant  trouvé 
par  sa  femme,  elle  fit  un  terrible  bruit  au 
logis, 

NOUVELLE  V 

Qui  8S  mocque  encor  de  ces  sottelets,  croyans 
tout  ce  que  Ton  veut. 


PRÈS  que  la  courte  nouvelle 
de  ma  Dame  Néiphile  fut 
achevée,  sans  que  la  compa- 
gnie en  parlast,  ou  qu'elle 
en  fust  trop  eschauffée  à  rire, 
la  Royne  se  tourna  vers  ma 


VI 


I. 
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Dame  Fiammette,  et  luy  commanda  qu'elle 
suyvist.  Laquelle,  toute  délibérée,  respondit 
que  volontiers,  et  commença  ainsi  : 


Très-gentiles  Dames,  il  n'est  chose 
(comme  je  croy  que  chacun  de  vous 
sçait)  dequoy  on  puisse  tant  parler  que 
tousjours  plus  elle  ne  plaise,  si  celuy 
qui  en  veult  parler  sçait  deuement 
choisir  le  temps  et  le  lieu  qu'icelle  chose 
requiert  :  et  par  ainsi  si  je  considère 
bien  ce  pourquoy  nous  sommes  icy  (qui 
n'est  que  pour  prendre  plaisir,  et  nous 
donner  du  bon  temps),  il  me  semble 
bien  que  tout  ce  qui  nous  peut  donner 
plaisir  et  récréation  doyve  avoir  icy 
temps  et  lieu  convenable  :  et  que  encor* 
qu'on  en  eust  parlé  mille  fois,  il  ne  nous 
en  doit  point  desplaire  quand  bien  on  en 
parleroit  autres  mille.  Parquoy,  nonob- 
stant que  plusieurs  fois  il  ait  esté  parlé 
entre  nous  des  faitz  de  Calandrin,  con- 
sidérant, comme  n'aguères  disoit  Philo- 
strate, qu'ilz  sont  tous  plaisans,  je  pren- 
dray  la  hardiesse  de  vous  en  compter  une 
nouvelle,  outre  celles  qui  en  ont  esté 
dites  :  laquelle  si  j'eusse  voulu,  ou  bien 
que  je  voulusse  m'esloigner  de  la  vé- 
rité, de  faict  (comme  j'eusse  bien  sceu 
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faire)  j'eusse  composée  soubz  noms  inter- 
posez :  mais  pource  que  se  départir  de 
la  vérité  des  choses  qui  ont  esté,  diminue 
grandement  (en  faisant  un  compte]  le 
plaisir  de  ceux  qui  Tescoutent,  je  la  vous 
diray,  me  fortifiant  de  la  raison  susdicte, 
en  la  propre  forme  qu'elle  a  esté. 

Nicolas  Cornaquin  fut  nostre  citoyen 
et  riche  homme,  lequel,  entre  ses  autres 
héritages,  en  eut  un  à  Camerata,  là  où  il 
fît  faire  un  beau  et  sumptueux  bastiment, 
pour  lequel  faire  tout  peindre,  il  convint 
de  marché  avec  Brun  et  Bulfamaque  ;  et 
d'autant  que  la  besongne  estoit  grande, 
ilz  associèrent  avec  eux  Nello  et  Calan- 
drin,  et  commencèrent  à  y  besongner. 
Et  pour  ce  qu'il  y  avoit  encor'  quelque 
chambre  meublée  de  lictz  et  autres 
choses  nécessaires,  et  une  vieille  cham- 
brière qui  gardoit  la  maison,  sans  qu'il 
y  eust  point  d'autres  serviteurs,  un  des 
fiiz  dudict  Nicolas,  qui  avoit  nom  Phil- 
ippes,  avoit  accoustumé  d'y  venir  au- 
cunesfois  avec  quelque  garce  pour  son 
plaisir,  par  ce  qu'il  estoit  jeune  et  à  ma- 
rier; et  la  tenoit  un  jour  ou  deux,  puis 
l'en  envoyoit. 

Or  avint  une  fois  entre  les  autres  qu'il 
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en  mena  une  qui  se  nommoit  Collette, 
laquelle  un  ruffian  nommé  le  Manion, 
qui  Tentretenoit  en  une  maison  à  Ca- 
maldoli,  prestoit  à  louage.  Ceste-cy  estoit 
belle  femme  et  bien  en  ordre  d'habille- 
mens,  et  outre  ce,  pour  une  femme  de 
son  mestier,  elle  avoit  fort  bonne  conte- 
nance, et  parloit  bien.  Or  elle  estant 
sortie  de  la  chambre  un  jour  sur  Theure 
de  midy  en  cotte,  et  ses  cheveux  entor- 
tillez autour  de  sa  teste,  pour  venir  à  un 
puys  qui  estoit  en  la  court  du  logis,  où 
elle  se  lava  les  mains  et  le  visage,  avint 
que  Calandrin  y  vint  pour  quérir  de 
Peau,  et  la  salua  privément.  Elle,  après 
luy  avoir  respondu,  le  commença  à  re- 
garder, plus  pource  que  Calandrin  luy 
sembloit  quelque  nouveau  homme,  que 
pour  autre  désir.  Calandrin  commença 
pareillement  à  la  regarder  :  et  luy  sem- 
blant belle,  commença  à  trouver  quel- 
ques empeschemens,  tellement  qu'il  ne 
revenoit  point  vers  ses  compagnons  avec 
Teau  :  mais  ne  la  congnoissant  point,  ne 
luy  osoit  dire  mot.  Elle,  qui  s'cstoit  ap- 
perceue  du  regard  de  cestuy-cy,  le  re- 
gardoit  aucunesfois  pour  se  mocquer  de 
luy,  en  jettant  quelque  petit  souspir.  Au 
moyen  de  quoy  Calandrin  s'embabouyna 
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incontinent  d'elle  :  ne  jamais  il  ne  partit 
de  la  court,  jusques  à  ce  que  Philippes 
l'eust  appeUée  qu'elle  montast  en  la 
chambre. 

Quand  Calandrin  fut  retourné  â  la 
besongne,  il  ne  faisoit  autre  chose  que 
souffler;  dequoy  s'appercevant  Brun, 
qui  tous) ours  le  harseloit,  comme  celuy 
qui  prenoit  son  passe  temps  à  ses  façons 
de  faire,  dist  :  «  Que  diable  as-tu,  Caian- 
»  drin?  Tu  ne  fais  que  souffler.  »  Â  qui 
Calandrin  dist  :  —  «  G)mpagnon,  si 
»  j'avoye  quelqu'un  qui  m'aydast  un 
»  peu,  je  feroye  bien  mes  besongnes.  — 
»  Comment,  »  dist  Brun,  a  ne  se  peut-il 
»  dire  à  personne?  »  Dist  Calandrin  :  — 
a  II  y  a  une  jeune  femme  icy-bas  qui  est 
9  plus  belle  qu'une  fée,  laquelle  est  si 
»  fort  amoureuse  de  moy,  qu'il  te  sem- 
0  bleroit  un  grand  cas  :  et  je  m'en  suis 
»  apperceu  tout  à  ceste  heure,  quand  je 
»  suis  allé  quérir  de  l'eau.  —  Nostre 
»  Dame!  »  (dist  Brun)  «  garde  bien  que 
»  ce  ne  soit  la  femme  de  Philippes.  — 
»  Je  m'en  doute  »  (dist  Calandrin),  «  car 
»  il  l'a  appellée,  et  elle  s'en  est  allée  in- 
»  continent  vers  luy  en  la  chambre; 
»  mais  que  me  soucyé-je  de  cecy?  je 
»  tromperoie  Dieu  de  paradis  en  scm- 
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»  blables  matières,  non  seulement  Phil- 
»  ippes.  Je  te  voy  dire  la  vérité,  com- 
»  pagnon,  elle  me  plaist  tant  que  je  ne 
»  le  te  sçauroie  dire.  »  Dist  alors  Brun  : 
—  «  Compagnon,  je  vueil  regarder  qui 
»  elle  est,  et  si  elle  est  femme  de  Phil- 
»  ippes,  je  t'accoustreray  tout  ton  cas 
»  en  deux  parolles,  par  ce  qu'elle  est  fort 
»  privée  de  moy  :  mais  comment  ferons- 
»  nous  que  Bulfamaque  ne  le  sçache  ?  Je 
»  ne  puis  jamais  parler  à  elle  qu'il  ne 
»  soit  avec  moy.  —  De  Bulfamaque  » 
(dist  Calandrin)  a  je  ne  m'en  soucie  : 
»  mais  gardons*nous  de  Nello,  car  il  est 
»  parent  de  ma  femme,  et  nous  gasteroit 
»  tout  nostre  cas.  —  Tu  dis  bien,  »  dist 
Brun. 

Or  sçavoit  Brun  qui  estoit  ceste-cy, 
comme  celuy  qui  l'avoit  veu  venir,  et 
avec  ce  Philippes  le  luy  avoit  dist.  Par- 
quoy  s'estant  un  peu  Calandrin  party 
de  la  besongne  pour  la  voir,  Brun 
compta  toute  l'histoire  â  Nello  et  à  Bul- 
famaque :  et  conclurent  ensemble  tout 
ce  qu'ilz  luy  dévoient  faire  de  cest 
amourachement.  Et  quand  Calandrin 
fut  de  retour.  Brun  luy  dist  tout  belle- 
ment :  «  L'as-tu  veue?  »  Calandrin  luy 
respondit  :  —  «  Hélas  ouy,  elle  m'a  tué.  » 
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Brun  dist  :  —  «  Je  vueil  aller  voir  si 
»  c'est  celle  qui  je  pense,  et  si  ce  Test, 
»  laisse  après  faire  à  moy.  »  Quand 
Brun  fut  descendu  en  bas,  et  qu'il  eut 
trouvé  Philippes  et  ceste  garce,  il  leur 
dist  tout  par  ordre,  quel  homme  c'estoit 
que  Calandrin,  et  ce  qui  leur  avoit  dit  : 
si  conclud  avec  eux  ce  que  chacun  au- 
rôit  à  faire  et  à  dire,  pour  avoir  passe- 
temps  de  Tamourachement  de  Calandrin  ; 
et  quand  il  s'en  fut  retourné  vers  Calan- 
drin, il  luy  dist  :  —  h  C'est  celle  mesmes 
»  que  je  t'avoye  dict  :  et  par  ainsi  il  faut 
»  que  ceste  chose  se  face  sagement,  par 
»  ce  que  si  Philippes  s'en  appercevoit, 
»  toute  l'eau  d'Arne  ne  te  pourroit 
»  laver  :  mais  que  veux- tu  que  je  luy 
»  die  de  ta  part,  s'il  avient  que  je  puisse 
»  parler  à  elle  ?  »  Calandrin  respondit  : 
—  «  Ho,  ho,  tu  luy  diras  en  premier  lieu 
»  et  tout  premièrement,  que  je  luy  dé- 
»  sire  mille  muis  de  ce  bon  bien  qui 
»  fait  engroisser,  et  puis  que  je  suis  son 
»  serviteur,  et  si  elle  veut  rien.  M'as-tu 
»  bien  entendu?  —  Ouy,  »  dist  Brun, 
«  laisse  faire  à  moy.  » 

Quand  l'heure  de  souper  fut  venue, 
que  ceux-cy  laissèrent  besongne,  et  qu'ilz 
furent  descenduz  en  bas  à  la  court,  où 
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Philippes  et  Collette  estoyent,  Hz  voulu- 
rent là  faire  quelque  séjour,  pour  faire 
plaisir  à  Calandrin.  Et  lors  Calandrin 
commença  à  la  regarder,  et  à  faire  les  plus 
nouvelles  contenances  du  monde,  et  si 
secrettement  qu'un  aveugle  s'en  fust  ap- 
perceu.  Elle,  de  Tautre  part,  faisoit  tout 
ce  qui  luy  estoit  possible  pour  tousjours 
l'enflammer  d'avantage.  Et  ce  pendant 
Philippes  et  Bulfamaque  et  les  autres 
qui  estoient  là,  faisant  semblant  de  de- 
viser, comme  Brun  leur  avoit  dict,  et  de 
ne  s'appercevoir  point  de  cecy,  pre- 
noyent  le  plus  grand  passetemps  du 
monde  des  façons  de  faire  de  Calandrin. 
A  la  fin,  après  quelque  espace  de  temps, 
il  falut,  non  sans  grand  ennuy  de  Calan- 
drin, s'en  partir.  Et  en  s'en  allant  vers 
Florence,  Brun  dist  à  Calandrin  :  «  Je 
»  te  vueil  bien  dire  que  tu  la  fais  transir 
»  et  fondre,  comme  la  glace  au  soleil  : 
»  par  le  corps  bieu!  si  tu  veux  apporter 
»  ta  guyterne,  et  que  tu  chantes  un  peu 
»  avec  elle  de  ces  chansons  amoureuses 
»  que  tu  sçais,  tu  la  feras  jetter  des  fe- 
»  nestres  en  bas  pour  venir  à  toy.  » 
Alors  dist  Calandrin  :  —  «  Te  semble-il, 
»  compagnon,  te  semble-il  que  je  la 
»  doyve  aporter?  —  Ouy  certes,  »  respon- 
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dit  Brun.  A  qui  Calandrin  dist  :  —  «  Tu 
»  ne  me  croyois  pas  aujourd'huy.  quand 
»  je  le  disoye  :  pour  certain,  compagnon, 
»  je  m'aperçoy  que  je  sçay  mieux  faire 
»  ce  que  je  vueil,  que  nul  autre  que  je 
»  congnoisse.  Qui  eust  sceu  faire,  sinon 
»  moy,  devenir  si  tost  amoureuse  une 
»  telle  femme  comme  est  ceste-cy?  Vo- 
»  lontiers  que  tantost  l'eussent  sceu  faire 
»  ces  folletons  de  trombe  marine,  qui  ne 
»  font  tout  au  long  du  jour  que  aller  çà 
»  et  là  :  et  ne  sçauroient  en  mil  ans  as- 
»  sembler  trois  chasteaux  de  noix  tout 
»  de  suytte.  Or  je  seray  bien  ayse  que 
»  tu  me  voyes  avec  mon  petit  rebec,  tu 
»  verras  un  beau  jeu  :  mais  escoute,  à 
»  bon  escient,  je  ne  suis  pas  si  vieil 
9  comme  il  te  semble  :  elle  s'en  est 
»  bien  apperceue  voire  :  mais  je  luy 
»  feray  bien  mieux,  sentir,  si  je  luy 
»  metz  la  patte  dessus  le  doz  :  par  le 
»  vray  corps  bieu  !  je  luy  feray  un  jeu 
»  qu'elle  courra  après  moy,  comme  faict 
»  la  folle  après  son  enfant.  —  Ho,  »  dist 
Brun,  ((  comment  tu  la  happeras!  il 
»  m'est  avis  desjà  que  je  te  voy  luy 
»  mordre  (avec  tes  dentz  faictes  à  che- 
»  villes  de  iutz)  sa  bouche  vermeillette, 
»  et  ses  joues  qui  semblent  deux  roses, 

VI  2 
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»  et  après  te  la  voir  toute  manger  peu 
»  à»peu.  » 

Calandrin,  oyant  ces  paroUes,  croyoit 
desjà  estre  à  mesmes,  et  s'en  alloit  chan- 
tant et  sautant  si  crestéement,  qu'il  ne 
pouvoit  en  sa  peau.  Et  quand  le  lende- 
main fut  venu,  il  aporta  sa  guyterne,  et, 
avec  grand  plaisir  de  toute  la  compagnie, 
chanta  une  battelée  de  chansons  :  telle- 
ment (pour  le  faire  court)  qu'il  entra  en 
telle  folie  de  voir  souvent  ceste-cy,  que 
il  ne  travailloit  point  tout  au  long  du 
jour  :  ains  mille  fois  le  jour  s'en  couroit 
ores  à  la  fenestre,  maintenant  à  la  porte, 
et  tantost  à  la  court,  pour  voir  ceste-cy, 
laquelle  finement,  par  Pamonnestement 
de  Brun,  luy  en  sçavoit  bien  donner  les 
occasions.  Brun,  d'un  autre  costé,  faisoit 
la  responce  aux  messages  de  Calandrin  : 
et  pareillement  il  luy  en  faisoit  quelque 
fois  de  la  part  d'elle  :  et  quand  elle 
n'estoit  léans  (qui  estoit  le  plus  souvent), 
il  luy  faisoit  apporter  lettres  d'elle,  par 
lesquelles  elle  luy  donnoit  espérance  de 
ce  qu'il  désiroit,  luy  remonstrant  qu'elle 
estoit  chez  ses  parens,  là  où  il  ne  la  pou- 
voit voir  pour  l'heure.  Et  en  ceste  ma- 
nière Brun  et  Bulfamaque  (qui  tenoyent 
la  main  à  cecy)  avoyent  le  plus  grand 
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passetemps  du  monde  de  ce  pauvre  Gi- 
landrin,  se  faisans  bailler  quelques  fois 
comme  si  elle  Tavoit  demandé,  mainte- 
nant un  peigne  'd'yvoire,  tantost  une 
bourse,  puis  une  paire  de  cousteaux,  et 
autres  semblables  folies,  luy  rapportant, 
en  eschange  de  ce,  certains  anneaux 
contrefaictz  de  nulle  valeur,  desquelz 
Calandrin  faisoit  néantmoins  grand  cas. 
Et  outre  ce,  ilz  tiroient  de  luy  plusieurs 
beaux  repas,  et  quelques  autres  petites 
honnestetez,  à  fin  qu'ilz  fussent  soigneux 
à  son  entreprinse. 

Or  Tayans  ceux-cy  entretenu  bien  deux 
moys  en  ceste  manière,  sans  avoir  rien 
feit  plus  avant  que  ce  que  vous  avez  ouy  : 
et  voyant  Calandrin  que  la  besongne 
que  ses  compagnons  et  luy  faisoyent 
léans  s'en  alloit  achevée,  il  s'advisa  que 
s'il  ne  mettoit  fin  à  son  entreprinse  pre- 
mier que  la  besongne  fust  du  tout  ache- 
vée, qu'il  n'y  pourroit  jamais  après  par- 
venir :  si  commença  à  soliciter  Brun  plus 
fort  qu'il  n'avoit  faict  encores.  Au  moyen 
de  quoy  estant  un  jour  Collette  venue 
léans,  et  ayant  Brun  parlé  à  Philippes 
et  à  elle,  et  conclud  avec  eux  ce  qu'il 
estoit  de  faire,  il  dist  à  Calandrin  : 
«  Vois-tu,  compagnon  mon  amy,  ceste 
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0  femme  m'a  bien  promis  mille  fois  de 
»  faire  ce  que  tu  voudras  :  dont  elle  n'en 
»  faict  rien  :  et  m'est  avis  qu'elle  nous 
»  meine  par  le  nez  :  parquoy,  puisqu'elle 
»  ne  le  faict  comme  elle  le  promet,  nous 
»  le  luy  ferons  faire  si  tu  veux,  vueille- 
»  elle  ou  non.  —  Hé,  »  respondit  Ca- 
landrin,  «  je  t'en  prie  pour  l'amour  de 
»  Dieu,  qu'il  se  face  tost.  »  Lors  Brun 
dist  :  —  «  Auras-tu  bien  la  hardiesse  de 
»  la  toucher  avec  un  morceau  d'escript 
»  que  je  te  bailleray?  —  Ouy  bien,  » 
dist  Calandrin.  —  «  Or  sus  doncques,  » 
dist  Brun,  «  fais  seulement  que  tu 
»  m'apportes  un  peu  de  parchemin 
»  vierge  avec  une  chauvesouriz  vifve,  et 
»  trois  grains  d'encens,  et  une  chandelle 
»  bénite  :  puis  laisse  faire  à  moy.  » 

Calandrin  demoura  toute  la  nuict  en- 
suyvant  avec  tout  ce  qu'il  peut  faire 
pour  prendre  une  chauvesouriz,  et  à  la 
fin,  quand  il  l'eut  prinse,  l'apporta  avec 
les  autres  choses  à  Brun,  lequel  se  retira 
en  une  chambre  à  part,  où  il  escrivit 
sur  le  parchemin  certaines  siennes  fo- 
lies, avec  quelques  caractères  qu'il  porta 
S  Calandrin,  et  luy  dist  :  «  Calandrin, 
»  Calandrin,  soys  tout  asseuré  que  si  tu 
»  la  touches  avec  ce  mot  d'escrit,  qu'elle 
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»  viendra  après  toy  incontinent,  et  fera 
»  tout  ce  que  tu  voudras.  Parquoy,  si 
»  Philippes  va  aujourd'huy  en  quelque 
»  lieu  hors  de  céans,  approche- toy  d'elle 
0  en  quelque  manière  que  ce  soit,  et  la 
»  touche  :  puis  va  t'en  en  la  grange  où 
»  est  la  paille  qui  est  toute  près  d'icy,  car 
»  c'est  le  meilleur  lieu  qui  soit  céans, 
»  d'autant  qu'il  n'y  va  guères  Jamais 
»  personne  :  et  tu  verras  qu'elle*  y 
»  viendra;  et  quand  elle  y  sera,  tu  sçais 
»  bien  ce  que  tu  as  à  faire.  »  Calandrin 
fut  le  plus  content  homme  du  monde, 
et  dist  à  Brun  :  —  «  Compagnon,  laisse* 
»  moy  faire.  » 

Nello,  de  qui  Calandrin  se  gardoit, 
avoit  de  ceste  histoire  le  mesme  passe- 
temps  que  les  autres,  et  tenoit  la  main 
avec  eux  pour  le  tromper  :  et  par  ainsi 
il  s'en  alla,  comme  Brun  luy  avoit  en- 
chargé,  à  Florence  devers  la  femme  de 
Calandrin,  et  luy  dist  :  «  Tesse,  tu  sçais 
»  combien  ton»mary  te  donna  de  coups 
»  sans  aucune  raison  le  jour  qu'il  revint 
»  céans  avecques  les  pierres  de  Mu- 
»  gnon  :  et  par  ainsi  j'ay  volonté  que  tu 
»  t'en  venges  :  et  si  tu  ne  le  fais,  ne  me 
»  répute  jamais  pour  ton  parent  ne  amy. 
»  Il  est  devenu  amoureux  d'une  femme 
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»  là-haut,  qui  est  si  malheureuse  qu'elle 
»  se  va  enfermant  souventesfois  avecques 
»  luy  :  et  n'y  a  guères  qu'ilz  se  sont 
»  donnez  assignation  dVstre  ensemble  à 
»  ceste  heure  :  et  par  ainsi  je  vueil  que 
»  tu  t'en  viennes  pour  le  voir,  et  que  tu 
»  le  chasties  bien.  »  Aussi  tost  que  la 
femme  ouyt  cecy,  il  luy  sembla  bien  que 
ce  p'estoit  point  mocquerie  ;  mais  s'estant 
levée  debout,  elle  commença  à  dire  : 
«  O  larron  manifeste,  me  fais-tu  cecy  ? 
»  Par  la  croix  Dieu,  il  n'en  ira  jà  ainsi, 
»  que  je  ne  t'en  paye.  »  Et  ayant  prins 
son  manteau,  et  une  femmelette,  s'en 
alla  plus  viste  que  le  pas  là-haut  avecq' 
Nello;  et  aussi  tost  que  Brun  la  vit  venir 
de  loing,  il  dist  à  Philippes  :  «  Voycy  ce 
»  que  vous  sçavez.  »  Au  moyen  dequoy 
il  s'en  alla  là  où  Calandrin  et  les  autres 
besongnoient,  et  leur  dist  :  «  Maistres, 
»  il  faut  que  je  m'en  aille  tout  à  ceste 
»  heure  à  Florence,  travaillez  fort.  » 
Puis  s'en  partit,  et  s'en 'alla  cacher  en 
lieu  où  il  pouvoit  voir,  sans  estre  veu,  ce 
que  Calandrin  feroit. 

Calandrin,  incontinent  qu'il  pensa  que 
Philippes  fust  un  peu  loing,  descendit 
en  la  court,  où  il  trouva  Collette  toute 
seule  :  avec  laquelle  il  entra  en  propos  : 
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et  elle,  qui  sçavoit  bien  ce  qu'elle  avoit 
à  fafire,  s'approchant  de  luy,  luy  fit  un 
peu  de  meilleure  chère  qu'elle  n'avoit 
accoustumé,  qui  fut  cause  que  Calandrin 
la  toucha  avec  son  brevet  ;  et  aussi  tost 
qu'il  l'eut  touchée,  il  print  son  chemin 
sans  dire  autre  chose,  vers  la  grange  où 
estoit  la  paille,  là  où  Collette  le  suyvit. 
Et  quand  elle  fut  dedans  et  la  porte 
fermée,  elle  embrassa  Calandrin,  et  le 
jetta  sur  la  paille  qu'estoit  là  par  terre, 
et  monta  à  chevauchons  sur  luy,  luy  te- 
nant les  mains  sur  les  espaules,  sans  le 
laisser  approcher  de  son  visage  :  si  le 
regardoit,  comme  quasi  si  ç'eust  esté 
quelque  chose  qu'elle  eust  fort  désirée, 
en  luy  disant  :  «  He,  mon  doux  Calan- 
»  drin,  mon  petit  cueur,  mon  bien,  mon 
»  repos,  combien  de  temps  ay-je  désiré 
»  de  t'avoir,  et  te  pouvoir  tenir  à  mon 
»  appétit?  Tu  m'as,  avec  ta  gracieuseté, 
»  tiré  le  fil  de  la  chemise,  tu  m'as  cha- 
»  touillé  le  cueur  avec  ta  guyterne.  Est*il 
«bien  possible  que  je  te  tienne?  »  Ca- 
landrin, qui  à  peine  se  pouvoit  remuer, 
disoit  :  —  «  Hé,  ma  douce  amye,  laisse- 
»  moy  te  baiser.  »  Et  elle  luy  disoit  :  — 
«  Mon  Dieu,  que  tu  as  grand  haste! 
»  Laisse-moy  te  voir  premièrement  à 
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»  mon  appétit  :  laisse  saouler  mes  yeux 
»  de  ce  tien  visage  tant  doux.  »  Brun  et 
Bulfamaque  s'en  estoient  allez  là  où 
Philippes  estoit,  et  tous  trois  voyoient  et 
oyoient  tout  ce  mystère.  Et  estant  desjà 
Calandrin  sur  le  poinct  pour  vouloir 
baiser  à  toute  force  Collette,  voicy  venir 
avecques  Dame  Tesse  Nello,  lequel, 
aussi  tost  qu'ilz  arrivèrent,  dist  :  «  Je  fay 
»  veu  à  Dieu  qu'ilz  sont  ensemble.  »  Et 
quand  ilz  furent  à  l'huys  de  la  grange, 
la  femme,  qu'estoit  enragée,  le  poussa  si 
fort,  qu'elle  le  mit  dedans,  et  quand  elle 
fut  entrée,  elle  vit  Collette  à  chevauchons 
sur  Calandrin  :  laquelle,  aussi  tost  qu'elle 
vit  Tesse,  s'en  fuyt,  et  s'en  alla  où 
estoit  Philippes.  Dame  Tesse  courut  in- 
continent à  beaux  ongles  sur  le  visage 
de  Calandrin,  qui  ne  s'estoit  encor  levé, 
et  le  luy  esgratigna  tout  :  puis  l'ayant 
prins  par  le  poil,  et  trainé  par  cy  par  là, 
commença  à  dire  :  «  Laid  chien  vitupéré 
»  que  tu  es,  tu  me  fais  cecy  doncques, 
»  vieillard  insensé?  que  maudicte  soit 
»  l'amour  que  je  t'ay  portée!  je  croy 
»  qu'il  t'est  avis  que  tu  n'as  pas  assez 
»  affaire  à  ton  logis,  puis  que  tu  es 
»  amoureux  ailleurs  :  voicy  un  bel 
»  amoureux  1  Vien  çà,  meschant,  ne  te 
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»  congnois-tu  pas  bien?  ne  te  con- 
»  gnois-tu  pas  bien,  pauvre  malheureux? 
»  que  qui  te  espraindroit  en  une  presse, 
»  il  ne  sortiroit  point  tant  de  jus  de  toy 
»  qu'il  suffîst  à  faire  une  saulce.  Par  la 
»  foy  de  Dieu,  ce  n'estoit  pas  mainte- 
»  nant  Tesse  qui  t'engroissoit  :  que  Dieu 
»  la  maudie,  qui  qu'elle  soit  ;  il  faut  bien 
»  dire  que  ce  n'est  chose  qui  vaille,  puis 
»  qu'elle  avoit  désir  d'un  si  beau  joyau 
»  comme  tu  es.  » 

Quand  Calandrin  vit  sa  femme,  il  ne 
demoura  ne  mort  rie  vif,  et  n'eut  la  har- 
diesse de  faire  aucune  deffence  contre 
elle  :  mais  tout  esgratigné  et  pelé,  et 
rebutté  qu'il  estoit,  ramassa  son  chap- 
peron  et  se  leva,  en  priant  humblement 
sa  femme  qu'elle  ne  criast  point,  si  elle 
ne  vouloit  qu'il  fust  taillé  en  pièces,  par 
ce  que  celle-là  avec  qui  elle  Tavoit 
trouvé,  estoit  femme  du  Maistre  de  la 
maison.  Et  Tesse  luy  dist  :  —  «  Soit,  que 
»  Dieu  la  mette  en  mal  an.  »  Et  Brun 
et  Bulfamaque,  qui  avoient  rys  leur 
saoul  de  ceste  feste,  avecques  Philippes 
et  Collette,  vindrent  là  pour  voir  quel 
bruit  c'estoit.  Et  après  plusieurs  pa- 
roUes  ayans  rapaisé  la  femme,  ilz  con- 
seillèrent à  Calandrin  qu'il  s^en  allast  à 
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Florence,  et  qu'il  ne  tournast  plus  là- 
haut,  de  peur  que  si  Philippes  entendoit 
rien  de  cecy,  il  ne  luy  fist  outrage.  Ainsi 
doncques  Calandrin,  pauvre  et  malheu- 
reux, tout  pelé,  et  tout  esgratigné,  re- 
tourna à  Florence,  n'ayant  plus  la  har- 
diesse de  retourner  là-haut,  et  mit  fin  à 
son  amytié,  estant  molesté  jour  et  nuict 
des  reproches  de  sa  femme,  et  ayant 
donné  grand  passetemps  à  ses  compa- 
gnons, à  Collette,  et  à  Philippes. 


1>EUX  JEUC^ES  HOSMf^ES 

logèrent  chej  un  boste  :  l'un  desquels  alla 
coucher  avecques  sajiUe,  et  sa  femme  par 
mégarde  avec  l'autre.  Celuy  qu'estoîl  avec 
la  JUle  s'en  alla  après  coucher  avec  l'hoste, 
et  luy  compta  tout  le  faict,  pensant  le  dire 
à  son  compagnon  :  dont  ilj  eurent  nqyse 
ensemble  :  mais  la  mère  se  r'avisa,  et  s'en 
alla  au  lict  de  sa  fille,  et  là  avecques  cer- 
taines partîtes  racoustra  te  tout. 


NOUVELLE   VI 

Monurint  qu'une  ftute,  faictc  par  mégarde,  < 


,  qu'avoit  faict  rire 
la  compagnie  tant  d'autres- 
fois,  ne  la  fit  pas  moins  rire 
à  ceste-<:y  :  des  folles  duquel 
après  que  les  Dames  se  fu- 
rent  teucs,   la   Roync    com- 
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manda   à   Pamphile   qu'il    suyvist,    lequel 
dist  : 

Dames  dignes  de  louenge,  le  nom  de 
Collette  (qui  fut  aymée  de  Calandrin) 
m'a  faict  souvenir  d'une  nouvelle,  d'une 
autre  Collette,  que  je  vous  vueil  comp- 
ter :  par  ce  que  vous  verrez  en  icelle 
une  soudaine  prévoyance,  par  le  moyen 
de  laquelle  une  sage  femme  évita  un 
grand  scandale. 

En  la  plaine  de  Mugnon,  près  Flo- 
rence, fut  n'aguères  un  bon  homme  qui 
tenoit  taverne  à  tous  passans,  pour  leur 
argent  ;  et  encor  qu'il  fust  pauvre  per- 
sonne, et  eust  maison  bien  petite,  si  lo- 
geoit-il  aucunesfois  au  soir  par  une 
grande  nécessité,  non  un  chacun,  mais 
quelqu'un  de  sa  congnoissance.  Cestuy-cy 
avoit  une  sienne  femme  assez  belle,  de 
laquelle  il  avoit  deux  enfans  :  Tun  estoit 
une  belle,  jeune  et  gracieuse  fille  de  Taage 
de  quinze  ou  seize  ans,  qui-  encor  n'estoit 
mariée;  l'autre  estoit  un  petit  filz  qui 
encor  n'avoit  un  an  passé,  lequel  la  mère 
mesmes  alaictoit.  De  ceste  jeune  fille 
devint  fort  amoureux  un  jeune  et  gra- 
cieux gentilhomme  de  nostre  cité,  qui 
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alloit  et  fréquentoit  souvent  par  ce  che- 
min; et  elle,  qui  se  tenoit  bien  fière 
d'estre  aymée  d'un  tel  personnage,  ce 
pendant  qu'elle  se  parforçoit  de  le  tenir 
avec  gracieux  semblans  en  son  amytié, 
devint  pareillement  amoureuse  de  luy, 
et  plusieursfois  pour  le  contentement  de 
chacune  des  parties,  cest  amour  eust  eu 
efFect,  si  ce  jeune  homme  (qui  se  nom- 
moit  Pinuccio)  n'eust  voulu  éviter  le 
déshonneur  de  la  fille  et  de  luy. 

Mais  toutesfois  multipliant  l'ardeur  de 
jour  en  jour,  le  désir  vint  à  Pinuccio  de 
jouyr  de  ceste  fille,  et  luy  tomba  en  la 
pensée  de  trouver  moyen  de  loger  une 
nuict  léans,  avisant,  comme  celuy  qui 
bien  sçavoit  les  estres  de  la  maison,  que 
faisant  cecy  il  pourroit  venir  à  bou,t  de 
coucher  avec  elle,  sans  que  personne 
s'en  apperceust.  Et  tout  ainsi  qu'il  luy 
vint  à  l'entendement,  ainsi  sans  plus  y 
songer,  il  le  mit  à  exécution.  Luy  donc- 
ques,  avec  un  sien  fidelle  compagnon 
appelle  Adrian  (qui  sçavoit  desjà  cest 
amour),  ayantz  pris  deux  chevaux  de 
louage,  et  mis  sur  iceux  deux  malles 
paraventure  pleines  de  paille,  sortirent 
de  Florence  et  prindrent  un  grand  tour. 
En  fin  ilz  arrivèrent  qu'il  estoit  desjà 
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nuict  sur  la  plaine  de  Mugnon  ;  et  là, 
comme  s'ilz  fussent  venuz  de  devers  la 
Romanie,  prindrent  leur  chemin  vers 
ceste  taverne,  et  heurtèrent  à  Thuys  du 
bon  homme,  lequel  comme  celuy  qu'estoit 
fort  familier  d'un  chacun,  ouvrit  incon- 
tinent la  porte,  et  Pinuccio  luy  dist 
«  Or  tu  vois,  bon  homme,  il  faut  que  tu 
»  nous  loges  ceste  nuict  ;  nous  pensions 
»  entrer  en  Florence  :  mais  nous  n'avons 
»  tant  sceu  faire  que  nous  soyons  arrivez 
»  icy  plustost  que  à  l'heure  que  tu  vois.  » 
A  qui  rhoste  respondit  :  —  «  Tu  sçaiz 
»  bien,  Pinuccio,  comme  Je  suis  malaisé 
»  de  loger  telz  personnages  comme  vous 
»  estes  ;  toutesfois,  puis  que  l'heure  vous 
»  a  icy  surprins,  et  que  vous  ne  sçauriez 
»  où  aller  ailleurs,  je  vous  logeray  vo- 
»  lontiers  comme  je  pourray.  »  Quand 
les  deux  jeunes  hommes  furent  de- 
scenduz  de  cheval  et  entrez  en  ce  petit 
logis,  ilz  logèrent  premièrement  leurs 
chevaux  ;  et  après,  ayantz  bien  porté  de- 
quoy  souper,  ilz  firent  souper  Thoste 
avec  eux. 

Or  est-il  que  Thoste  n'avoit  qu'une 
chambrette  fort  petite,  en  laquelle 
estoient  trois  petitz  lictz  rengez  le  mieux 
que  rhoste  avoit  sceu,  assavoir  deux  de 
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Tun  des  costez  du  mur,  et  l'autre  au 
rencontre  de  ceux-là,  de  l'autre  costé  : 
encor  y  avoit-il  si  peu  d'espace,  que  à 
malle  peine  pouvoit-on  passer  entre 
deux.  De  ces  trois  lictz  l'hoste  en  fît  feire 
le  moins  mauvais  pour  les  deux  compa- 
gons,  où  il  les  fit  coucher;  et  un  peu 
après,  ne  dormant  encor'  aucun  d'eux 
(combien  qu'ilz  en  fissent  le  semblant), 
fit  coucher  la  fille  en  l'un  des  autres 
deux  :  et  en  l'autre  il  se  mit  avecques  sa 
femme,  laquelle  avoit  mis  le  berceau  où 
l'enfant  estoit  auprès  du  lict  où  elle 
estoit  couchée.  Et  estants  les  choses  en 
ceste  manière  ordonnées,  et  Pinuccio  les 
ayant  ainsi  toutes  veues,  après  quelque 
espace  de  temps  luy  estant  avis  que 
chacun  estoit  bien  endormy,  il  se  leva 
tout  bellement,  et  s'en  alla  à  la  couchette 
où  estoit  la  fille,  et  se  coucha  auprès 
d'elle  :  de  laquelle  (encor  que  ce  fiist 
avec  grande  peur)  il  fut  joyeusement 
receu,  et  print  avec  elle  le  plaisir  que 
plus  ilz  désiroient. 

Or  estant  ainsi  Pinuccio  avec  la  fille, 
avint  qu'un  chat  fit  cheoir  quelque  chose 
par  la  maison,  dont  le  bruit  esveilla  la 
femme.  Et  craignant  que  ce  fiist  quel- 
qu'autre  chose  que  ce  ne  estoit,  elle 


1 


28  LE  oéCAMÉRON  —  IX«  JOURNÉE 

s'estant  ainsi  levée  sans  chandelle,  et  à 
l'obscur,  s'en  alla  là  où  elle  avoit  ouy  le 
bruyt.  Adrian,  qui  ne  pensoit  à  aucune 
chose,  se  leva  par  fortune  pour  aucune 
sienne  nécessité  du  corps,  pour  laquelle 
expédier  il  rencontra  en  allant  le  berceau 
que  la  femme  avoit  là  mis,  et  ne  pou- 
vant passer  outre  sans  Foster,  le  print  et 
Tosta  du  lieu  où  il  estoit,  et  le  mit  au** 
près  du  lict  où  il  couchoit  ;  et  quand  il 
eut  faict  ce  pourquoy  il  s'estoit  levé,  il 
s'en  retourna  sans  autrement  se  soucier 
du  berceau,  et  entra  en  son  lict.  La 
femme,  après  avoir  cherché  et  trouvé 
que  ce  qu'estoit  tombé  n'estoit  grand 
chose,  ne  se  soucia  autrement  d'alumer 
la  chandelle  pour  le  voir;  mais  ayant 
crié  après  le  chat,  s'en  retourna  en  la 
chambre,  et  s'en  alla  à  tastons  droit  où 
son  mary  couchoit  ;  mais,  n'y  trouvant 
le  berceau,  dist  en  soy-mesmes  :  O  sotte 
que  je  suis,  regarde  ce  que  j'alloye  faire; 
par  la  foy  de  mon  corps!  je  m'en  alloye 
droit  au  lict  de  mes  hostes  :  puis,  quand 
elle  eut  cheminé  un  peu  plus  avant  et 
trouvé  le  berceau,  elle  se  coucha  au  lict 
auprès  duquel  il  estoit,  avec  Adrian, 
croyant  estre  couchée  avec  son  mary. 
Adrian,  qui  encor  ne  s'estoit  endormy, 
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sentant  cecY,  la  receut  bien  et  beau,  et 
sans  parler  autrement  monta  dessus  pour 
voir  de  plus  loing,  avec  grand  plaisir  de 
la  femme. 

Et  estant  ainsi  les  choses,  et  craignant 
Pinuccio  que  le  sommeil  ne  le  surprinst 
avec  la  fille,  il  se  leva  d'auprès  d'elle, 
quand  il  en  eut  prins  le  plaisir  quMl  dési- 
roit,  pour  s'en  retourner  dormir  en  son 
lict;  et  en  y  allant,  ayant  rencontré  le 
berceau,  il  crut  que  c'estoit  le  lict  de 
rhoste  :  pourquoy  ayant  cheminé  plus 
avant,  il  se  coucha  avec  lùy,  lequel,  pour 
la  venue  de  Pinuccio,  s'esveilla.  Lors 
Pinuccio,  croyant  estre  auprès  d'Adrian, 
luy  dist  :  «  Je  te  vueil  bien  dire  que  ja- 
»  mais  il  ne  fut  une  si  douce  chose 
»  comme  est  Collette  :  par  le  corps 
»  bieu!  j'ay  eu  avec  elle  le  plus  grand 
»  plaisir  que  jamais  homme  eut  avec- 
»  ques  femme,  et  si  t'asseure  que  j'ay 
»  faict  six  lieues,  depuis  que  je  party 
»  d'icy. .»  L'hoste,  oyant  ces  nouvelles, 
et  ne  luy  plaisantz  trop,  dist  première- 
ment en  soy-mesmes  :  Que  diable  dit 
cestuy-cy?  Après,  estant  plus  courroucé 
que  bien  conseillé,  il  dist  à  Pinuccio  :  — 
«  C'a  esté  une  grande  meschanceté  à  toy, 
»  et  ne  sçay  pourquoy  tu  m'as  faict  cecy  : 
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I.a  fe=i3e.  ivaat  ouy  i  son  aris  crier 
■■îQ  mary.  et  con^oiisanl  Aiin^n  à  la 
voix,  coaçQcuî  lacoEkinÈnt  li  oii  elle 
avoit  esté,  et  arec  qui  :  rarqaoy.  i:otnme 
sage,  sans  en  faire  i'-iin  parolle,  w  leva 
soudainement:  «avant  prir.i  le  berceau 
de  son  petit  âlz.  encor"  qu'il  n'y  eust 
aucune  lumière  en  la  chambre,  le  pona 
par  avis  de  pals  auprès  le  Hct  où  la  fille 
cstoit,  et  se  coucha  avec  elle,  et  quasi 
comme  si  elle  se  fust  âsvcillée  pour  le 
bruyt  de  son  mary,  elle  Vappella,  et  luy 
demanda  quelles  parolles  il  avoit  avec- 
"~~"  ^ouccio.  Le  mary  respondit  :  — 
B-tu  pas  ce  qu'il  Jict  avoir  faict 
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»  ceste  nuyct  à  Collette?  »  La  femme 
dist  :  —  «  Il  ment  bien  par  la  gorge  : 
»  car  avec  elle  il  n*a  point  couché  :  ains 
»  est  moy  qui  yay  couché,  t'asseurant 
»  que  je  n'ay  jamais  cligné  l'œil,  depuis 
»  que  je  me  mis  dedans  le  lict,  et  faut 
»  bien  dire  que  tu  es  une  grande  beste 
»  de  le  croire.  Vous  autres  beuvez  tant 
»  le  soir  qu'après  vous  allez  songeant  la 
»  nuict  et  allez  çà  et  là  sans  vous  sentir, 
»  et  vous  semble  que  faictes  merveilles. 
»  C'est  grand  péché  que  vous  ne  vous 
»  rompez  le  col  :  mais  que  faict-là  Pi- 
»  nuccio?  pourquoy  ne  demeure-il  en 
»  son  lict?  »  De  Tautre  costé  Adrian, 
voyant  que  la  femme  couvroit  sagement 
la  honte  de  elle,  et  de  sa  fille,  dist  :  — 
«  Pinuccio,  je  t'ay  dit  cent  fois,  que"  tu 
»  ne  voyses  jamais  coucher  hors  de  ta 
»  maison,  car  ceste  imperfection  que  tu 
»  as  de  te  lever  ainsi  en  songeant,  et  de 
»  dire  les  fables  que  tu  songes  pour  vé- 
»  ritables,  te  donneront  un  jour  la  maie 
»  aventure  :  retourne  icy,  que  Dieu  te 
»  doint  la  maie  nuict  !  »  L'hoste,  oyant 
ce  que  sa  femme  et  Adrian  disoient, 
commença  à  croire  très-bien  que  Pinuccio 
songeast.  Parquoy,  le  ayant  prins  par  les 
espaules,  le  commença  à  démener  et  à 
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l'appeler,  disant  :  —  «  Pinuccio,  esveille- 
»  toy,  et  t'en  retourne  en  ton  lict.  »  Pi- 
nuccio, ayant  recueilly  tout  ce  qui  s'estoit 
dit,  commença,  comme  homme  qui  son- 
geoit,  à  entrer  en  autres  frenaisies  :  de- 
quoy  rhoste  se  mist  tost  à  rire  le  plus 
du  monde.  Toutesfois,  se  sentant  à  la  fin 
démener,  il  fit  semblant  de  s'esveiller, 
et  en  appellant  Adrian,  dist  :  «  Est-il 
»  encor'  jour,  que  tu  m'appelles?  » 
Adrian  respondit  :  —  «  Ouy,  vien  icy.  » 
Cestuy-cy,  faignant  bien  et  monstrant 
d'estre  tout  endormy,  se  leva  à  la  fin 
d'auprès  de  l'hoste,  et  s'en  retourna  au 
lict  d'Adrian.  Et  quand  le  jour  fut 
venu  et  eux  levez,  Thoste  commença 
à  rire  et  à  se  mocquer  de  luy  et  de  ses 
songes. 

Et  ainsi  d'un  mot  en  un  autre,  ayant 
les  deux  jeunes  hommes  aprestez  leurs 
chevaux  et  mis  leurs  malles,  et  beu  avec- 
ques  l'hoste,  ilz  montèrent  à  cheval,  et 
s'en  vindrent  à  Florence  :  non  moins 
contens  de  la  manière  comme  la  chose 
estoit  avenue,  que  de  Teffect  mesmes 
d'icelle.  Et  puis  après,  ayans  trouvé  au- 
tres moyens,  Pinuccio  retourna  avec 
Collette,  laquelle  fit  acroire  à  sa  mère 
que  Pinuccio  avoit  songé.  Au   moyen 
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dequoy  se  souvenant  la  mère  du  bon 
traictement  que  lu  y  avoit  faict  Adrian, 
elle  se  persuada  en  soy-mesme  d'avoir 
veillé  toute  seule. 


songea  qu'un  loup  dessîroit  toute  la  gorge 
et  le  visage  à  sa  femme;  et  il  luy  dist  qu'elle 
s'en  gardast,  ce  qu'elle  ne  fit,  et  cela  luy 
avint. 

NOUVELLE  VII 

Laquelle  veut  conclurre  que  les  songes  ne  sont 
pas  tousjours  mensonges. 


STANT  la  nouvelle  dé  Pamphile 
achevée,  et  la  prévoyance  de 
la  femme  fort  louée  de  tous, 
la  Royne  commanda  à  ma 
Dame  Pampinée  qu'elle  dist 
la    sienne    :    laquelle    com- 


mença amsi 


Il  a  esté  assez  de  fois  (mes  gracieuses 
Dames)  devisé  entre  nous,  de  la  vérité 
qui  est  apparue  des  songes  qu^on  faict, 
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dont  plusieurs  se  mocquent,  et  toutes- 
fois  quelque  chose  qu'on  en  ait  dicte,  je 
ne  laisseray  de  vous  compter  avec  une 
nouvelle  fort  courte,  ce  qu'avint  na- 
guères  à  une  mienne  voysine,  pour  n'en 
avoir  voulu  croire  un  que  son  mary 
songea  d'elle. 

Je  ne  sçay  si  vous  congnoissez  point 
Talan  de  Mole,  homme  fort  honnorable, 
qu'avoit  prins  pour  femme  une  jeune 
elle  nommée  Marguerite,  belle  entre 
toutes  les  autres  :  mais  au  demourant  si 
fantastique,  mal  gracieuse,  et  rioteuse, 
qu'elle  ne  vouloit  rien  faire  par  Popinion 
d'autruy,  et  n'y  avoit  personne  qui  sceust 
faire  aucune  chose  à  son  apétit,  ce  qui 
estoit  fort  mal  aysé  à  supporter  à  son 
mary  :  mais  n'y  pouvant  faire  autre 
chose,  il  estoit  contrainct  de  le  supporter. 
Or  avint  une  nuyct  qu'estant  Talan  avec 
ceste  sienne  femme  aux  champs,  en  une 
belle  maison  qu'il  y  avoit,  il  luy  sembla 
en  songeant  qu'il  voyoit  sa  femme,  qui 
s'en  alloit  par  un  boys  fort  beau,  qu'ilz 
avoient  près  de  la  maison  ;  et  ce  pendant 
qu'il  la  voyoit  ainsi  aller,  il  luy  fut  avis 
qu'il  vit  sortir  de  l'un  des  endroictz  du 
boys  un  grand  et  fier  loup,  qui  sauta 
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soudainement  à  la  gorge  de  ceste-cy,  et 
la  tiroit  en  terre,  et  la  vouloit  emporter, 
jaçoit  ce  qu'elle  cryast  à  Tayde;  et  puis 
quand  elle  luy  fut  sortie  de  la  gueuUe,  il 
luy  sembla  qu'il  luy  avoit  gasté  toute  la 
gorge  et  le  visage;  au   moyen  duquel 
songe  le  mary,  quand  il  fut  levé  au  ma- 
tin, dist  à  sa  femme  :  «  Ma  femme,  encor 
»  que   ta   mauvaise   teste   n'ait    jamais 
»  voulu  permettre  que  j'aye  de  ma  vie 
»  eu  un  bon  jour  avecques  toy,  si  se- 
»  roye-je    toutesfois    desplaisant    qu'il 
»  t'avinst  mal,  et  par  ainsi,  si  tu  veux 
»  croire    mon   conseil,    tu    ne   sortiras 
»  d'aujourd'huy  de  la  maison.  »  Elle  luy 
demanda  la  cause  pourquoy,  et  il  luy 
compta  son  songe  tout  par  ordre;  mais 
elle,  secouant  la  teste,  dist  :  —  «  Qui 
»  mal  te  veut,  mal  te  songe  :  tu  fais  fort 
»  le  pitoyable   de   moy,   mais  ce  n'est 
»  autre  chose  sinon  que  tu  songes  de 
»  moy  ce  que  tu  voudrois  voir  :  toutes- 
»  fois  je  me  garderay  très-bien  aujour- 
»  d'huy  et  tousjours,  de   ne  te  rendre 
»  jamais  joyeux  de  cecy,  ne  d'autre  mal 
»  que  j'aye.  —  Je  sçavoye  bien  »  (dist 
alors  le  mary  )  «  que  tu  devois  dire  ainsi  : 
»  car  tel  gré  en  a  qui  peigne  celuy  qui 
»  est  plein  de  teigne  :  mais  crois  en  ce 
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»  qu'il  te  plaira,  quand  est  à  moy,  je  te 
»  le  dy  pour  bien,  et  encor'  te  con- 
»  seillé-je  de  rechef  que  tu  demoures 
»  aujourd'huy  en  la  maison,  ou  au 
»  moins  que  tu  te  gardes  d'aller  çn  nostre 
»  bois.  »  La  femme  luy  dist  :  —  «  Bien, 
»  je  le  feray,  »  puis  commença  à  dire 
en  soy-mesmes  :  As-tu  veu  comment 
cestuy-cy  pense  malicieusement  m'avoir 
fait  peur  d'aller  là,  en  nostre  bois,  où 
pour  certain  il  doit  avoir  baillé  assigna- 
tion à  quelque  meschante  femme,  et  il 
ne  veut  pas  que  je  Fy  treuve  ?  Il  seroit 
bon  en  un  moulin  avec  les  aveugles,  et  je 
seroye  bien  sotte  si  je  ne  le  congnossoye, 
et  si  je  le  croyoie  :  mais  qu'il  s'asseure 
qu'il  n'en  ira  pas  comme  il  pense,  et 
faut  que  je  voye  (si  je  devoye  demeurer 
tout  le  jour)  quelle  marchandise  doit 
estre  ceste-cy,  qu'il  me  veut  faire  au- 
jourdTiuy.  Et  aussi  tost  qu'elle  eut  dit 
cecy,  et  que  son  mary  fut  sorty  de  la 
maison  par  un  costé,  elle  s'en  sortit  de 
l'autre,  le  plus  secrettement  qu'elle  peut 
sans  tarder,  et  s'en  alla  au  boys,  où  elle 
se  cacha  à  l'endroit  plus  espais  qui 
y  fust,  demeurant  là,  attendant  et  re- 
gardant çà  et  là,  si  elle  verroit  venir 
personne. 
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Et  ce  pendant  qu'elle  estoit  en  ces  te 
manière  sans  aucun  soupçon  de  loup, 
en  voicy  un  qui  sortit  auprès  d'elle 
d'un  fort  tailliz,  grand  et  terrible,  qui 
luy  sauta  plustost  à  la  gorge  qu'elle 
n'eust  loysir,  après  Tavoir  veu,  de  dire, 
Mon  Dieu,  ayde-moy.  Et  l'ayant  em- 
poignée, commença  à  l'emporter,  cpmntie 
si  ce  eust  esté  un  petit  agneau,  sans 
ce  qu'elle  peust  crier,  tant  estoit  ser- 
rée par  la  gorge,  ny  ne  se  pouvoit 
ayder  en  quelque  autre  façon  que  ce 
fust.  Parquoy  l'emportant  ainsi  le  loup, 
il  l'eust  estranglée  sans  aucune  faute 
si  quelques  bergers  ne  s'y  fussent  ren- 
contrez :  lesquels,  en  criant  au  loup, 
le  contraignirent  de  la  lascher,  desquelz 
elle  fut  recogneue,  ainsi  deschirée  et 
gastée  qu'elle  estoit,  et  emportée  à  sa 
maison,  où  elle  fut  pensée  et  guérie 
par  un  long  soing  des  médecins  et  ci- 
rurgiens  :  mais  non  si  bien  qu'elle 
n'eust  la  gorge  et  une  partie  du  vi- 
sage tellement  gasté,  que  oii  elle  estoit 
au  paravant  belle,  elle  sembla  tous- 
jours  depuis  fort  laide  et  contrefaite. 
Au  moyen  dequoy,  ayant  honte  de  se 
monstrer  en  lieu  où  elle  peust  estre 
veue,  elle  ploura  plusieursfois  sa  mau- 
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vaise  teste,  et  de  n'avoir  voulu,  en  ce 
que  rien  ne  luy  coustoit,  ajouster  foy 
au  songe  véritable  que  avoit  fait  son 
mary. 


1 


'BLOZNi'DEL 

bailla  une  trousse  à  Chiaque  d*un  disner, 
de  laquelle  Chiaque  se  vengea  finement,  fai- 
sant battre  Blondel  en  diable. 


NOUVELLE    VIII 

Signifiant  que,  qui  trompe,  mérite  d*estrc  trompé. 


N  chascun  de  la  joyeuse  com- 
pagnie dist,  que  ce  que  Ta- 
lan  avoit  veu  en  dormant, 
n'estoit  point  songe,  aîns  une 
vision  :  puis  qu^il  estoit  ainsi 
avenu  si  à  point,  sans  qu'il 
s'en  fallust  rien.  Mais  quand  chacun  s'en 
fut  teu,  la  Royne  commanda  à  ma  Dame 
Laurette  qu'elle  suyvist,  laquelle  dist  : 

Tout  ainsi,  très-sages  Daines,  que  ceux 
qui  ont  aujourd'huy  parlé  devant  moy, 
ont  prins  leur  tesme  pour  compter  leurs 
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nouvelles,  sur  quelque  chose  qui  a  des)à 
esté  dicte,  ainsi  la  cruelle  vengeance  que 
racompta  hier  ma  Dame  Pampinée,  que 
fit  Tescolier,  me  fait  prendre  volonté  de 
vous  en  compter  une  fort  griefve  à  celuy 
qui  la  souffrit,  encores  qu'elle  n'ayt  esté 
si  cruelle  que  ceste-là. 

Et  devez  entendre  qu'estant  à  Florence 
un  qui  se  nommoit  par  tout  Chiaque, 
homme  le  plus  gourmant  et  friant  qu'on 
vit  jamais,  ne  pouvant  son  revenu  sous- 
tenir  la  despence  que  sa  friandise  requé- 
roit,  au  demourant  bien  avenant,  parlant 
bien,  et  disant  plaisamment  ce  qu'il  vou- 
loit  dire,  il  devint  non  pas  du  tout 
homme  de  court,  mais  un  chercheur  de 
repues  franches,  prenant  plaisir  d'estre 
tous)  ours  avec  ceux  qui  avoient  dequoy, 
et  qui  tenoient  bonne  table,  avecques  les- 
quelz  il  disnoit  et  soupoit  fort  souvent, 
sans  attendre  qu'on  l'invitast. 

Or  y  avoit  pareillement  en  ce  mesme 
temps  un  autre  homme  à  Florence, 
qu'on  appelloit  Blondel,  homme  de  pe- 
tite stature,  fort  propre,  et  poly  plus 
qu'une  mousche,  avec  sa  coifiTe  en  la 
teste,  et  une  crespelure  blonde,  si  bien 
ordonnée  qu'un  cheveu  ne  passoit  point 

VI  4* 
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l'autre  :  lequel  faisoît  le  mesme  mestier, 
dont  usoît  Chiaque.  Âvint  un  matin  en 
Karesme  qu'il  s'en  alla  là  où  Ton  vend 
le  poisson,  et  achetant  deux  fort  grosses 
lamproyes  pour  messire  Vieri  de  Cherqui, 
il  fut  apperceu  de  Chiaque,  lequel  s'ap- 
procha de  Blondel,  et  luy  dist  :  «  Que 
»  veut  dire  cecy?  »  A  qui  Blondel  re- 
spondit  :  —  a  Hier  au  soir  l'on  en  en- 
»  voya  trois  autres  beaucoup  plus  grosses 
»  que  cestes-cy,  avec  un  esturgeon,  à 
»  messire  Corse  Donat  :  mais  ne  luy 
»  suffisant  encor*  pour  festier  certains 
)>  gentilzhommes,  il  m'a  fait  acheter 
»  ces  autres  deux.  N'y  viendras-tu  pas? 
»  —  Tu  sçaiz  bien,  »  respondit  Chiaque, 
«  que  j'y  iray.  »  Puis,  l'heure  du  disner 
venue,  s'en  alla  à  la  maison  dudict  mes- 
sire Corse,  qu'il  trouva  avec  quelques 
siens  voysins,  et  n'estoit  encor'  allé 
disner,  lequel  demanda  à  Chiaque,  qu'il 
alloit  faire.  —  «  Monsieur,  »  respon- 
dit-il,  «  je  m'en  viens  disner  avecques 
»  vous,  et  avec  vostre  compagnie.  — ^^  Tu 
»  sois  le  bien  venu,  »  dist  messire  Corse, 
«  et  pource  qu'il  est  temps,  allons-nous 
»  y  en.  » 

S'estans  doncques  mis  à  table,  ilz  eu- 
rent premièrement  des  pois  chiches,  et 
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de  la  tonine  grasse,  puis  du  poisson  de 
Atne  frit,  sans  autre  chose. 

Ainsi  s'appercevant  Chiaque  de  la 
trousse  que  luy  avoit  baillé  Blondel,  et 
bien  marry  qu'il  en  estoit  en  soy-mesmes, 
il  délibéra  de  l'en  vouloir  payer  ;  et  de 
faict,  guères  de  jours  ne  passèrent  après, 
qu'il  rencontra  Blondel,  lequel  avoit 
desjà  fait  rire  beaucoup  de  gens  de  ceste 
tromperie.  Et  quand  Blondel  le  vit,  il  le 
salua,  et  luy  demanda  en  riant  comment 
avoient  esté  bonnes  les  lamproyes  de 
messire  Corse.  A  qui  Chiaque  respondit  : 
—  «  Avant  qu'il  soit  huict  jours,  tu  le 
»  sçauras  trop  mieux  que  moy.  »  Et 
sans  laisser  guères  trainer  cest  affaire, 
s'estant  party  d'avecques  Blondel,  il  va 
convenir  de  prix  avec  un  suffisant  gai- 
gnedenier,  auquel  il  bailla  une  bouteille 
de  verre,  et  le  mena  tout  auprès  de  la 
halle  de  Cavicciuli,  où  il  lui  monstra  un 
chevalier  nommé  messire  Philippes  Ar- 
gent!, homme  de  grand  taille,  fort  glo- 
rieux, furieux,  et  bizarre  plus  que  liul 
autre,  et  luy  dist  :  «  Tu  t'en  iras  devers 
»  luy  avec  ce  flascon  en  la  main,  et  luy 
»  diras  ainsi  :  Monsieur,  Blondel  m'en- 
»  voye  vers  vous,  et  vous  envoyé  prier 
»  qu'il  vous  plaise  de  luy  enrubiner  ce 
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»  flascon  de  vostre  bon  vin  clairet  :  par 
»  ce  qu'il  se  veut  un  peu  resjouyr  avec 
»  ses  amys.  Et  garde-toy  bien  qu'il  ne  te 
»  mette  la  main  sur  le  collet  :  car  il  te 
»  feroit  mal  tes  besongnes,  et  si  tu  gas- 
»  terois  avec  cela  tout  mon  cas.  »  Dist 
le  gaignedenier  :  —  «  Ay-je  à  dire  autre 
»  chose?  —  Non,  »  dist  Chiaque,  «  va 
»  seulement,  et  aussi  tost  que  tu  auras 
»  dit  cela,  retourne-t'en  à  moy  avec  le 
»  flascon,  et  je  te  payeray.  »  S'estant 
doncques  le  gaignedenier  mis  à  chemin, 
il  fit  le  message  à  messire  Philippes  :  le- 
quel, comme  celuy  qui  avoit  le  cerveau 
esvanté,  et  à  qui  il  ne  falloit  guères  dire 
de  choses  pour  le  mettre  en  colère, 
croyant  que  Blondel,  qu41  congnoissoit 
très-bien,  se  moquast  de  luy,  se  leva 
tout  enflambé  par  le  visage,  en  disant  : 
«  Quel  enrubinement  et  quelz  amys 
»  sont  cecy  ?  que  Dieu  mette  en  mal  an 
»  et  toy,  et  luy,  »  et  estendit  son  bras 
pour  empoigner  le  gaignedenier  :  mais 
le  gaignedenier  (comme  celuy  qui  estoit 
sur  ses  gardes  )  fut  prompt,  et  s'enfuyt, 
et  s'en  retourna  par  un  autre  costé  de- 
vers Chiaque,  qui  avoit  tout  veu,  et  luy 
récita  ce  que  messire  Philippes  luy  avoit 
dit.  Chiaque,  très-content  de  cecy,  paya 
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le  gaîgnedenier.  Et,  ne  cessa  jamais  quUl 
n'eust  trouvé  Blondel.  Auquel  il  dist  : 
«  Y  a-il  bonne  pièce  que  tu  ne  fuz  à  la 
»  halle  de  Cavicciuli?  —  Certes  non,  » 
respondit  Blondel  ;  «  pourquoy  me  le  de- 
»  mandes-tu  ?  —  Pource,  »  dist  Chiaque, 
«  que  messire  Philippes  te  fait  chercher 
»  par  tout  :  mais  je  ne  sçay  qu'il  te 
»  veut.  »  Dist  alors  Blondel  :  —  «  Bien, 
»  je  m'en  vay  doncques  jusques-là,  et 
»  parleray  à  luy.  » 

Quand  Blondel  fut  party,  Chiaque  le 
suyvist  de  près,  pour  voir  comment  le 
cas  iroit.  Messire  Philippes,  n'ayant  peu 
attraper  le  gaignedenier,  estoit  demouré 
en  une  grande  colère,  et  rongeoit  entre 
ses  dents,  ne  pouvant  comprendre  chose 
du  monde  des  parolles  que  luy  avoit 
dittes  le  gaignedenier,  sinon  que  Blondel 
(à  l'instance  de  qui  que  ce  fust)  se  moc- 
quast  de  luy.  Et  sur  ce  poinct  qu'il  rumi- 
noit  ainsi,  voicy  venir  Blondel,  duquel 
aussi  tost  que  messire  Philippes  le  vit,  il 
s'approcha,  et  luy  donna  un  grand  coup 
de  poing  sur  le  nez.  «  Jésus  !  monsieur  » 
(dist  Blondel),  «  qu'est  cecy?  »  Messire 
Philippes,  l'ayant  prins  par  les  cheveux, 
et  luy  ayant  arraché  la  coiffe  de  la  teste, 
et  jette  son  cappuchon  par  terre,  le  frap- 


46         LE  DÉCAMÉRON  —  IX®  JOURNÉE 

pant  incessamment,  dîsoît  :  —  «  Traistre 
»  que  tu  es,  je  te  le  monstreray  que 
»  c'est;  quel  enrubinement,  et  quelz 
»  amys  m'cnvoyes-tu  demander?  te sem- 
»  blé-je  un  petit  enfant  pour  estre 
»  gaudy?  »  Et  disant  ainsi,  il  luy  en- 
fondra  avec  ses  poings  qui  estoient  durs 
comme  fer,  tout  le  visage,  et  ne  luy 
laissa  poil  en  teste  qui  luy  servist  de 
rien,  et  le  traînant  par  la  fange,  luy  des- 
sira  tout  son  habillement  de  dessus  le 
doz  ;  et  â  cecy  il  estoit  si  affectionné  que 
Blondel  ne  luy  peut  jamais  depuis  le 
premier  coup  dire  une  paroUe,  ne  de- 
mander pourquoy  il  luy  faisoit  cela. 
Bien  avoit-il  entendu  des  enrubinemens 
et  des  amys  :  mais  il  ne  sçavoit  que  cela 
vouloit  dire. 

A  la  fin  l'ayant  messire  Philippes  bien 
battu,  et  estant  plusieurs  personnes  au- 
tour de  luy,  à  toutes  les  peines  du  monde 
le  luy  peut-on  tirer  des  mains,  ainsi  mal 
en  ordre  comme  il  estoit,  et  luy  dirent 
l'occasion  pour  laquelle  messire  Phi- 
lippes luy  avoit  fait  cecy  :  le  reprenans 
de  ce  qu'il  luy  avoit  envoyé  dire,  et  luy 
remonstrans  qu'il  devoit  désormais  con- 
gnoistre  messire  Philippes,  et  qu'il  n'estoit 
pas  homme   pour  se   jouer   avec   luy. 
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Blondel  en  pleurant  s'excusoit,  et  disoit 
que  jamais  il  n'avoit  envoyé  quérir  du 
vin  chez  messire  Philippes.  Mais  après 
qu'il  se  fut  un  peu  racoustré,  il  s'en  re- 
tourna ainsi  en  ordre  à  sa  maison,  pen- 
sant bien  que  cecy  devoit  estre  de  la 
menée  de  Chiaque. 

Et  quand  après  plusieurs  jours  Tapa- 
rence  des  coups  orbes  qu'il  avoit  eu  au 
visage  s'en  fut  allée,  et  qu'il  commença 
à  sortir  du  logis,  avint  que  Chiaque  le 
trouva,  et  luy  demanda  en  riant  :  «  Blon- 
»  del,  comment  te  semble  bon  le  vin  de 
»  messire  Philippes  ?»  A  qui  il  respon- 
dit  :  —  «  Aussi  bonnes  eusses-tu  trou- 
•  vées  les  lamproyes  de  messire  Corse.  » 
Alors  dist  Chiaque  :  —  «  Ce  sera  dores- 
»  navant  à  toy,  quand  il  te  plaira  de  me 
»  donner  aussi  bien  à  manger  comme  tu 
D  fis,  et  je  te  donneray  aussi  bien  à  boyre 
»  comme  tu  as  eu.  »  Blondel,  qui  con- 
gnoissoit  très-bien  qu'il  ne  gaigneroit 
rien  de  s'atacher  à  Chiaque,  pria  Dieu 
de  faire  sa  paix.  Et  de  là  en  avant  se 
garda  de  plus  se  mocquer  de  luy. 


"DEUX  JEUtXES  HOiM€MES 

allèrent  au  conseil  à  Salomon  :  l'un  pour 
demander  comment  il  pourroit  estre  aymé, 
et  Vautre  comment  il  devoit  chastier  sa 
femme  rioteuse;  il  respondit  à  Vun  qu'il 
aymast,  et  à  Vautre  qu'il  allast  au  pont  aux 
oyes. 

NOUVELLE  IX 

Conseillant  que,  qui  veut  estre  aymé,  ayme  pre- 
mièrement :   et  comme  on  peut  faire  obéir  les 


femmes. 


4^i^ 


L  ne  restoit  plus  personne 
pour  devoir  dire  sa  nouvelle, 
fors  la  Royne,  laquelle  vou- 
lut garder  le  privilège  de 
Dioneo.  Et  après  que  les  Da- 
mes  eurent    fort    ris   de   ce 

pauvre  malheureux  Blondel,  elle  commença 

joyeusement  à  parler  ainsi  : 

Dames  amyables,  si  nous  considérons 
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sainement  l'ordre  de  toutes  choses,  il  se 
congnoistra  facilement  que  toute  la  gé- 
nérale multitude  des  femmes  est  et  doit 
estre  subjecte,  par  nature,  coustumes,  et 
loix,  aux  hommes,  et  qu'il  se  faut  gou- 
verner selon  la  discrétion  d'iceux.  Par 
ainsi,  il  faut  que  chacune  qui  veut  et  dé- 
sire paix,  repos  et  consolation  avec  ceux 
qu'il  appartient,  soit  humble,  patiente 
et  obéissante  :  outre  son  honnesteté,  qui 
est  le  grand  et  principal  thrésor  de  toute 
femme  sage.  Et  quand  encor  les  loix  qui 
regardent  le  bien  commun  de  toutes 
choses,  ou  bien  l'usage  et  la  coustume 
(comme  nous  voudrons  dire),  dont  les 
forces  sont  très-grandes  et  dignes  d'estre 
révérées,  ne  nous  feroient  en  cecy  sages, 
si  est-ce  que  nature  nous  le  démonstre 
assez  appertement  :  laquelle  nous  a  fait 
quant  au  corps  délicates  et  tendres,  et 
quant  au  cueur  timides  et  paou reuses, 
bénignes  et  pitoyables  de  pensée  :  et 
nous  a  donné  les  forces  corporelles  foy- 
bles,  les  voix  plaisantes,  et  les  mouve- 
mens  des  membres  doux  :  qui  sont  choses 
portans  toutes  tesmoignage  que  nous 
avons  besoing  de  gouvernement  d'au- 
truy;  et  quiconques  a  besoing  d'estre 
gouverné  et  secouru,  la  raison  veut  qu'il 

VI  5 


50         LE  DÉCAMÉRON  —  IX»  JOURNÉE 

soit  subject  et  obéissant  à  son  gouver- 
neur. Qui  avons-nous  doncques  pour 
aydes  et  gouverneurs,  sinon  les  hommes? 
Parquoy  nous  devons  entièrement  estre 
subjettes  à  eux,  en  leur  faisant  honneur  ; 
et  celle  qui  se  veut  départir  de  cecy,  je 
suis  de  cest  avis  qu'elle  n'est  seulement 
digne  de  griefve  répréhension,  mais  d'un 
grief  chastiement.  A  laquelle  considéra- 
tion (combien  que  je  Tay  eue  autresfois) 
m'a  encores  fait  retourner  ce  que 
n'aguères  ma  Damé  Pampinée  a  ra- 
compté  de  la  rioteuse  femme  de  Talan  : 
à  laquelle  nostre  Seigneur  envoya  telle 
punition  que  son  mary  ne  luy  avoit  peu 
donner.  Et  par  ainsi  il  est  entré  en  mon 
jugement  que  toutes  celles  qui  ne  veu- 
lent estre  gracieuses,  bénignes,  et  com- 
plaisantes, sont  dignes  (comme  j'ay  desjà 
dit)  d'un  rude  et  mauvais  traittement, 
ainsi  que  la  nature,  Tusance,  et  les  loix 
le  commandent.  Parquoy  je  vous  vueil 
racompter  un  conseil  que  donna  Salo- 
mon,  comme  médecine  très-utille  à  guérir 
d'un  tel  mal,  celles  qui  sont  de  telle 
sorte  :  lequel  conseil  toutesfois  je  ne 
vueil  que  aucune  de  celles  qui  n'est  digne 
de  telle  médecine,  pense  avoir  esté  dit 
pour  elle  :  combien   que  les  hommes 
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ayent  accoustumé  de  dire  en  commun 
proverbe,  qu'il  n'est  cheval  mauvais  ou 
bon,  qui  ne  demande  Pesperon,  ny  femme 
mauvaise  ou  bonne,  qui  ne  vueil  qu'on 
la  bastonne.  Lesquelles  paroUes  (qui  les 
voudroit  interpréter  pour  passetemps) 
encores  toutes  vous  autres  accorderiez 
facilement  qu'il  est  ainsi.  Et  quand  bien 
on  les  voudroit  entendre  morallement, 
cncor  faudroit-il  le  confesser.  Et  qu'il 
soit  vray  :  les  femmes  sont  naturelle* 
ment  toutes  labiles  et  complaisantes,  et 
par  ainsi  pour  corriger  l'iniquité  de  celles 
qui  se  laissent  trop  aller  hors  des  termes 
qu'on  leur  a  baillé,  il  faut  le  baston  qui 
les  chastie  :  et  aussi  pour  soustenir  la 
vertu  des  autres  qui  ne  se  laissent  point 
ainsi  aller,  il  leur  faut  le  baston  qui  les 
soustienne,  et  qui  leur  donne  crainte. 
Mais  laissons  pour  le  présent  le  presche- 
ment,  et  venons  à  ce  que  je  vueil  dire, 
qui  est  : 

Qu'estant  desjà  couru  quasi  par  tout 
le  monde  la  très-haute  renommée  du 
miraculeux  entendement  de  Salomon,  et 
qu'on  sceut  qu'il  estoit  très^libéral  d'en 
rendre  certain  quiconques  en  désiroit 
l'expérience,  plusieurs  venoient  à  luy  de 
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toutes  parts,  pour  luy  demander  conseil 
en  leurs  plus  urgens  affaires  :  entre  les- 
quelz  de  ceux  qui  y  allèrent  pour  cecy, 
un  jeune  gentilhomme  fort  riche  appelle 
Mellisse,  se  partit  de  la  cité  de  Layasse, 
dont  il  estoit,  et  où  il  habitoit.  Et  en 
chevauchant  par  païs  pour  venir  vers 
Hiérusalem,  luy  avint  qu'en  sortant 
d'Antioche,  il  rencontra  un  autre  jeune 
homme  nommé  Josèphe,  qui  tenoit  le 
mesme  chemin  qu'il  faisoit,  avec  lequel 
il  chevaucha  quelque  espace  de  temps; 
et  comme  la  coustume  est  à  gens  qui 
vont  par  païs,  il  commença  à  entrer  en 
propos  avecques  luy  :  et  ayant  desjà  sceu 
de  Josèphe,  de  sa  condition,  et  dont  il 
estoit,  luy  demanda  où  il  alloit,  et  pour- 
quoy.  A  qui  Josèphe  dist,  qu'il  s'en  alloit 
vers  Salomon  pour  avoir  conseil  de  luy, 
quel  moyen  il  avoit  à  tenir  avec  une 
sienne  femme  qui  estoit  la  plus  rioteuse 
et  perverse  que  femme  fut  oncques,  la- 
quelle il  n'avoit  jamais  sceu  guérir  de  sa 
mauvaise  teste,  par  prières,  flateries,  ne 
en  quelque  autre  manière  que  ce  fust. 
Et  après  cela  il  demanda  pareillement  à 
Mellisse,  dont  il  estoit  et  où  il  alloit.  A 
qui  Mellisse  respondit  :  —  «  Je  suis  de 
»  Layasse  :  et  tout  ainsi  que  tu  as  un 
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0  malheur,  aussi  en  ay-je  un  autre  :  je 
»  suis  riche  jeune  homme  et  despens 
»  mon  bien  à  tenir^  bonne  maison,  et  à 
»  faire  honneur  à  tous  ceux  de  ma  cité  : 
»  mais  c'est  une  chose  estrange  à  penser 
»  que  pour  tout  cela  je  né  puis  trouver 
»  homme  qui  m'ayme  :  parquoy  je  m'en 
»  vay  où  tu  vas,  pour  avoir  conseil 
»  comment  il  se  pourroit  faire  que  je 
»  fusse  aymé.  » 

Ainsi  doncques  cheminèrent  ces  deux 
ensemble.  Et  quand  ilz  furent  arrivez  en 
Hiérusalem,  iliz  furent  introduictz  de- 
vant Salomon,  par  le  moyen  d'un  de  ses 
gentilz  hommes.  Auquel  Mellisse  dist 
son  affaire  en  peu  de  parolles.  A  qui 
Salomon  respondit  :  —  a  Aymé.  »  Et 
cecy  dit,  Mellisse  fut  incontinent  mis 
dehors.  Et  Josèphe  dist  après  ce  pour- 
quoy  il  estoit  là.  A  qui  Salomon  ne  re- 
spondit autre  chose  sinon  :  —  «  Va  t'en 
»  au  pont  aux  oyes.  »  Et  cela  dit,  Jo- 
sèphe pareillement  fut  incontinent  osté 
de  la  présence  du  Roy.  Et  sortant, 
trouva  Mellisse  qui  l'attendoit,  et  luy 
dist  ce  quUl  avoit  eu  pour  response. 
Lesquelz,  pensans  tous  deux  à  ces  pa- 
rolles, et  ne  pouvans  comprendre  intel- 
ligence d'icelles,  ne  fruit  aucun  pour 
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leur  afiEEiire,  estimantz  estre  mooqaez^ 
ilz  se  remirent  en  chemin  pour  s'en  re- 
tourner. 

Et  après  qu'ils  eurent  cheminé  quel- 
ques journées,  ilz  arrivèrent  à  une  ri- 
vière, sur  laqiielle  y  avoit  un  beau  pont. 
Et  pource  que  lors  passoit  une  grande 
caravanne  de  chevaux  et  muletz  chargez, 
ilz  furent  contraintz  d'attendre  jusques  à 
ce  qu'ilz  fussent  passez;  et  estans  desjk 
presque  tous  passez,  il  y  eut  par  fortune 
un  mulet  umbrageux  qui  eut  peur 
comme  nous  en  voyons  souvent,  qui  ne 
vouloit  passer  en  façon  que  ce  fust  :  au 
moyen  dequoy  un  muletier  print  une 
bille,  et  le  frappa  au  commencement 
assez  doucement  pour  le  faire  passer; 
mais  le  mulet  se  traversant  ores  d'un 
costé  de  la  voye,  et  tantost  de  l'autre,  et 
quelque  fois  reculant,  ne  vouloit  passer 
en  une  sorte  ne  en  une  autre  :  parquoy 
le  muletier  couroussé  désespérément, 
commença  à  luy  donner  avec  la  bille  les 
plus  grans  coups  du  monde,  maintenant 
en  la  teste,  tantost  par  les  flans,  et  ores 
sur  la  croupe  :  mais  tout  cela  n'y  servoit 
de  rien.  Ce  que  voyant  Mellisse  et  Jo- 
sèphe,  qui  estoyent  là  attendans  pour 
passer,  disoyent  souvent  au  muletier  : 
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«  Que  feras*tu,  dy,  bourreau  ?  le  veux-tu 
»  tuer  ?  que  ne  t'essayes-tu  de  le  mener 
»  doucement?  il  en  ira  beaucoup  plus- 
»  tost  que  de  le  bastonner  comme  tu 
»  fais.  »  Ausquelz  le  muletier  respondit  : 
—  a  Vous  congnoissez  vos  chevaux,  et 
»  je  congnoy  mon  mulet,  laissez-moy 
»  faire  avecluy.  »  Et  cecydict,il  recom- 
mença à  le  charger  de  coups,  dont  il  luy 
en  donna  tant  d'un  costé  et  d'autre,  que 
le  mulet  passa  outre,  de  sorte  que  le 
muletier  gaigna  le  jeu.  Et  quand  Mel- 
lisse  et  Josèphe  voulurent  partir,  Jo- 
sèphe  demanda  à  un  bon  homme,  qui 
estoit  assis  au  bout  du  pont,  comment 
s'appelloit  ce  lieu.  A  qui  le  bon  homme 
respondit  :  —  «  Monsieur,  ce  lieu  icy  se 
»  nomme  le  pont  aux  oyes.  »  Ce  que 
ayant  entendu  Josèphe,  il  se  va  inconti- 
nent souvenir  des  paroUes  de  Salomon, 
et  dist  à  Mellisse  :  «r  Compagnon,  je 
»  t'oseroye  bien  asseurer  que  le  conseil 
9  qui  m'a  esté  donné  par  Salomon  pour- 
»  roit  bien  estre  bon  et  véritable  :  par 
»  ce  que  je  congnoy  fort  clairement  que 
»  je  ne  sçay  pas  bien  battre  ma  femme  : 
»  mais  ce  muletier  m'a  enseigné  ce  que 
9  j'ay  à  faire.  » 
Delà  à  quelques  jours,  après  qu'ilz 


56         LE  DéCAMÉRON  —  IX^  JOURNÉE 

furent  venuz  à  Antioche,  Josèphe  retint 
Mellisse  aucuns  jours  chez  soy,  pour  se 
reposer  :  et  estant  Josèphe  fort  honno- 
rablement  recueilly  de  sa  femme,  il  luy 
dist,  qu'elle  fist  apprester  à  souper  de 
telle  sorte  que  Mellisse  le  luy  deviseroit. 
Lequel,  voyant  que  Josèphe  le  vouloit 
ainsi,  se  délibéra  en  peu  de  parolles  de 
le  vouloir  deviser  :  mais  la  femme, 
comme  elle  avoit  tousjours  de  coustume, 
ne  fît  pas  ainsi  comme  Mellisse  avoit 
devisé,  ains  fit  quasi  tout  le  contraire  : 
quoy  voyant  Josèphe,  il  luy  dist  tout 
courroussé  :  —  «  Ne  t'avoit-lon  pas  dict 
»  en  quelle  manière  tu  devois  faire  ap- 
»  prester  ce  souper?  »  La  femme,  se 
tournant  fièrement,  luy  dist  :  —  «  Que 
»  veut  dire  maintenant  cecy?  que  ne 
»  soupes- tu  si  tu  veux  souper?  s'il  m'a 
»  esté  dict  autrement,  il  m'a  pieu  de  le 
»  faire  ainsi  ;  s'il  te  plaist,  qu'il  te  plaise  : 
»  sinon,  passe  t'en.»  Mellisses'esmerveilla 
de  la  response  de  la  femme,  et  la  blasma 
bien  fort.  Josèphe,  oyant  cecy,  dist  : 
—  «  Ma  femme,  tu  es  encor  telle  que  tu 
»  soulois  estre  :  mais  croy-moy  que  je 
»  te  feray  changer  de  complexion,  »  et 
se  tournant  vers  Mellisse,  dist  :  —  «  Mon 
»  amy,  nous  verrons  tantost  si  le  con- 
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»  seil  de  Salomon  aura  esté  bon  :  mais 
»  je  te  prie  qu'il  ne  t'ennuye  point  de 
»  le  voir,  et  que  tu  réputes  à  jeu  ce  que 
»  je  feray  tantost;  et  à  fin  que  tu  ne 
»  m'empesches,  souvienne-toy  de  la  re- 
»  sponse  que  nous  fit  le  muletier,  quand 
»  nous  avions  compassion  de  son  mulet.  » 
A  qui  Mellisse  dist  :  —  «  Je  suis  en  ta 
»  maison,  là  où  je  n'ay  délibéré  de  ^ire 
»  sinon  ce  qu'il  te  plaira.  » 

Josèphe,  ayant  trouvé  un  baston  rond 
d'un  jeune  cheneau,  s'en  alla  en  la 
chambre  où  sa  femme  s'en  estoit  allée 
grumelant  de  despit;  et  l'ayant  prinse 
par  les  cheveux,  la  jetta  à  ses  piedz,  et 
commença  à  la  battre  désespérément 
avec  le  baston.  La  femme  commença 
premièrement  à  crier,  puis  à  user  de 
menaces  :  mais  voyant  que  pour  tout 
cecy  son  mary  ne  cessoit  de  frapper, 
commença  (estant  desjà  toute  froissée) 
à  requérir  mercy  pour  Dieu,  et  qu'il 
ne  la  tuast  point,  disant  encor  outre 
cecy,  qu'elle  ne  feroit  jamais  sinon  ce 
qu'il  luy  plairoit.  Josèphe  pour  tout  cecy 
ne  laissoit  à  charger  dessus,  ains  avecq' 
plus  grande  furie  l'une  fois  que  Tautre, 
ores  par  les  costez,  et  maintenant  par  les 
cuysses,  et  tantost  sur  les  espaules,  la 
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bfattant  fort,  luy  rabbatoit  les  coustures  ; 
ne  jamais  il  ne  cessa  jusques  à  ce  qu'il 
fiist  las  :  tellement  que  pour  le  faire 
court,  il  n'y  eut  os  ne  endroit  de  la 
bonne  Dame  qui  ne  fust  meurtry  et 
froissé  de  coups.  Et  cecy  faict,  il  s'en 
Tint  yers  Mellisse,  et  luy  dist  :  «  Nous 
»  verrons  demain  quel  miracle  aura 
9  faict  le  conseil  d'aller  au  pont  aux 
9  oyes;  »  puis  se  reposa  un  petit,  et 
après  s'estre  lavé  les  mains,  il  soupa 
avec  Mellisse.  Et  quand  il  fut  heure 
de  s'en  aller  reposer,  ilz  s'en  allèrent 
coucher. 

La  pauvre  malheureuse  femme  ne  se 
peut  à  grand  peine  lever  de  terre,  et  se 
jetta  sur  le  lict,  où  elle  reposa  le  mieux 
qu'il  luy  fust  possible  ;  puis  le  lendemain 
matin  se  leva  de  bonne  heure,  et  fit  in- 
continent demander  à  son  mary,  qu'il 
vouloit  avoir  pour  disner.  Luy,  se  riant 
de  cecy  avec  Mellisse,  le  dist;  et  l'heure 
de  disner  venue,  ils  trouvèrent  le  disner 
tout  prest,  ainsi  que  Josèphe  l'avoit  or- 
donné. Au  moyen  dequoy  ilz  louèrent 
grandement  le  conseil  qu'ilz  avoient  mal 
entendu  du  commencement.  Et  quelques 
jours  après  s'estant  party  Mellisse  d'avec 
Josèphe,    et   retourné   qu'il   fut   en    sa 
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maison,  il  dist  à  quelque  homme  sage 
qui  y  estoit,  ce  qu'il  avoit  eu  de  Salo- 
mon.  Lequel  luy  dist  :  —  «  Il  ne  te 
»  pouvoit  donner  conseil  meilleur  ne 
»  plus  véritable  :  tu  sçais  bien  que  tu 
»  n'aymes  personne,  et  que  tous  les 
»  honneurs  et  plaisirs  que  tu  fais,  tu  ne 
»  les  fais  point  par  amytié  que  tu  portes 
»  à  autruy,  mais  pour  ta  gloire.  Aymé 
»  doncques,  comme  te  dit  Salomon,  et 
»  tu  seras  aymé.  »  Ainsi  doncques  fut 
chastiée  la  mauvaise  teste  de  la  femme, 
et  le  jeune  homme  en  aymant  fut 
aymé. 


&'^M3 


mmè^^'^^miê 


à  la  prière  et  requeste  de  son  compère 
Pierre,  Jit  Venckantement  pour  faire  devenir 
sa  femme  une  jument;  et  quand  ce  vint  à 
iujr  attacher  la  queue,  le  compère  Pierre, 
en  disant  qu'il  n'y  voulait  point  de  queue, 
gaata  tout  l'enchantement. 


NOUVELLE  X 


E  nouvelle  que  dist  la 
Royne  fit   un    peu   murmu- 

■  les  Dames,  et  rire  les 
homnes;  mais  après  qu'elles 

furent  appaiaées,  Dioneo 
commenfa  à  parler  ainsi  : 

Gracieuses    Dames,    entre   plusieurs 
blanches  colombes  un  corbeau  noir  y 
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ajouste  plus  de  beauté  que  ne  feroit  pas 
un  cygne  fort  blanc,  et  pareillement  en- 
tre plusieurs  sages  aucunesfois  un  moins 
sage  est  non  seulement  pour  croistre  la 
splendeur  et  beauté  à  leur  maturité, 
mais  encor'  plaisir  et  soûlas  :  au  moyen 
dequoy  estans  vous  autres  Dames  toutes 
discrettes  et  modestes,  moy  qui  ay  plus- 
tost  faute  de  cerveau  qu'autrement,  en 
faisant  par  mon  défaut  reluyre  d'avan-. 
tage  vostre  vertu,  vous  me  devez  plus 
aymer,  que  si  avec  plus  de  valeur  je  la 
faisoye  devenir  plus  obscure;  et  par 
conséquent  je  doy  avoir  plus  de  licence 
en  me  monstrant  tel  comme  je  suis,  et 
plus  patiemment  dois-je  estre  supporté 
de  vous  autres  en  disant  ce  que  je  diray, 
que  je  ne  feroye  si  j'estoie  beaucoup 
plus  sage.  Je  vous  diray  doncques  une 
nouvelle  qui  ne  sera  trop  longue,  en  la- 
quelle vous  comprendrez,  combien  il 
faut  soigneusement  observer  les  choses 
commandées  par  ceux  qui  font  quelque 
chose  par  force  d'enchantement  :  et  com- 
bien il  faut  peu  faillir  en  icelles,  pour 
gaster  tout  ce  que  l'enchanteur  auroit 
faict. 

Il  y  eut  Tan  passé  à  Barlette  un  preb- 

YI  6 
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sbre  nommé  domp  J^han  <jbe  Barole,  le* 
quel,  pour  ce  que  le  béoéfice  qu'il  servoit 
estoit  trop  petit  pour  en  pouvoir  vivr^e, 
commença  à  porter  sur  ime  jument  qu'i} 
avoit  de  la  marchandise  çà  et  là  par 
foyres  de  la  Fouille,  et  à  acheter  et 
Tendre  ;  et  allant  ainsi  par  païs,  il  prio^ 
grande  accointance  arec  un  qui  s'appel- 
loit  Pierre  de  Trois-saincts,  qui  faisoit 
ce  mesme  mesticr,  ayec  un  sien  asne; 
et  en  signe  d'amitié  à  la  mode  du  païs, 
il  ne  Tappelloit  jamais,  sinon  compère 
Pierre;  et  toutes  les  fois  qu'il  venoit  à 
Barlette,  tousjours  le  menoit  à  son  pau- 
vre bénéfice,  et  là  il  le  couchoit  avec 
luy,  et  luy  faisoit  la  meilleure  chère 
qu'il  pouvoit.  Compère  Pierre,  estant 
d'autre  part  fort  pauvre,  et  ayant  seule- 
ment une  petite  maisonnette  en  son 
village  de  Trois-sainctz,qui  n^estoit  quasi 
assez  grande  pour  luy,  et  pour  une  belle 
jeune  femme  qu'il  avoit,  et  pour  son 
asne,  toutes  les  fois  que  domp  Jehan 
arrivoit  à  Trois-sainctz,  il  le  menoit  à 
la.  maison  :  où  il  le  recevoit  et  honnoroit 
le  mieux  qu'il  pouvoit  en  recongriois- 
sance  de  l'honneur  qu'il  recevoit  de  luy 
à  Barlette.  Toutesfois,  quand  ce  venoit  à 
coucher,  compère  Pierre  ne  le  i>ouvoit 
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traicter  comme  il  eust  bien  désiré  :  car 
il  n'avoit  qu'un  meschant  petit  lict  où  il 
couchoit  avec  sa  femme  ;  et  estoit  force 
que  domp  Jehan  couchast  sur  un  peu 
de  paille  auprès  de  sa  jument,  qui  estoit 
logée  en  une  petite  estable  auprès  de 
rasâe. 

La  femme,  sçachant  le  recueil  et  bon 
traictement  que  le  Prebstre  ^soit  à  son 
mary,  quand  il  alloit  à  Barlette,  estoit 
plusieurs  foisyoulu  aller  coucher  (quand 
il  yenoit  là)  avec  une  sienne  voysine, 
qui  se  nommoit  Zite  Caraprise,  à  fin 
que  le  Prebstre  couchast  au  lict  avecques 
son  mary,  et  Favoit  dit  plusieurs  fois  au 
Prebstre  :  mais  il  ne  Tavoit  jamais  touIu, 
et  une  fois  entre  les  autres  il  luy  dist  : 
—  «  Commère  Jehannette,  ne  tous  tour- 
»  mentes  point  pour  moy,  car  je  suis 
»  bien,  parce  que  quand  il  me  plaist  je 
»  fay  devenir  ceste  jument  une  belle 
»  fillette,  et  suis  le  mieux  du  monde 
9  avecques  elle  :  puis  quand  je  la  vueil, 
»  je  la  fay  retourner  jument,  et  par  ainsi 
»  je  ne  l'abandonneray  jamais.  »  La 
jeune  femme  s'en  esmerveilla,  et  le 
croyant  fermement,  le  dist  à  son  mary, 
luy  disant  oultre  cecy  :  «  S'il  est  tant  ton 
»  amy  comme  tu  dys,  que  ne  te  fay-tu 
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»  enseigner  cest  enchantement,  à  fin 
»  que  tu  puysses  faire  une  jument  de 
»  moy,  et  faire  tes  besongnes  avec  Tasne 
»  et  la  jument?  et  nous  gaignerions 
»  doublement,  et  quand  nous  serions 
»  retournez  à  la  maison,  tu  me  pourrois 
»  faire  retourner  femme,  comme  je  suis.» 
Compère  Pierre,  qui  estoit  un  peu  plus 
lourdaud  qu'autre  chose,  creut  très-bien 
cecy  et  s'accorda  à  ce  conseil,  et  com- 
mença le  mieux  qu'il  sceut  à  soliciter 
domp  Jehan  qu'il  luy  enseignast  ceste 
chose.  Domp  Jehan  se  perforcea  de  le 
desmouvoir  de  ceste  sottise  ;  mais  n'y 
pouvant  plus  contredire,  il  luy  dist  :  — 
«  Or  sus,  puis  que  vous  le  voulez,  nous 
»  nous  lèverons  demain  matin  devant 
»  jour  comme  nous  avons  accoustumé, 
»  et  je  vous  monstreray  comment  il  se 
»  faict  :  il  est  vray  que  ce  qui  est  le  plus 
»  malaisé  en  cest  affaire,  c'est  d'attacher 
»  -la  queue  comme  tu  verras.  » 

Compère  Pierre  et  commère  Jehan- 
nette,  ayans  à  peine  dormy  de  toute  la 
nuict,  attendoient  ce  faict-cy  avec  si 
grand  désir,  que  aussi  tost  qu'il  fut  pres- 
que jour,  ilz  se  levèrent,  et  appellèrent 
domp  Jehan  :  lequel ,  s'estant  levé  en 
chemise,  s'en  vint  en  la  chambre  de  com- 
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père  Pierre,  et  dist  :  «  Je  ne  sçay  per- 
»  sonne  en  ce  monde  à  qui  je  fisse  cecy, 
»  sinon  à  vous,  et  par  ainsi,  puis  qu'il 
»  vous  plaist,  je  le  feray  :  il  est  vray 
»  qu'il  vous  faut  faire  ce  que  je  vous  di- 
»  ray,  si  voulez  que  cela  se  face.  »  Ceux- 
cy  promirent  de  faire  tout  ce  qu'il  diroit  : 
au  moyen  dequoy  domp  Jehan,  ayant 
pris  une  chandelle,  la  mit  en  la  main  de 
compère  Pierre,  et  luy  dist:  —  «  Regarde 
»  bien  comment  je  feray,  et  retiens  bien 
»  ce  que  je  diray  :  mais  garde-toy,  d'au- 
»  tant  que  tu  t'aymes,  que  pour  chose 
»  que  tu  oyes  ou  que  tu  voyes,  tu  ne 
9  dies  une  seule  parolle  :  car  tu  gaste- 
9  rois  tout,  et  prie  Dieu  seulement  que 
»  la  queue  se  puisse  bien  attacher.  » 
Compère  Pierre  print  la  chandelle,  et 
dist  qu'il  le  feroit  très-bien. 

Après  cela,  domp  Jehan  fit  despouiller 
commère  Jehannette  toute  nue,  et  la  fit 
mettre  à  quatre  piedz  en  terre,  comme 
sont  les  jumentz  :  luy  recordant  pareil- 
lement, que  pour  chose  qu'il  avinst  elle 
ne  sonnast  mot;  et  commençant  avec 
les  mains  à  luy  toucher  le  visage  et  la 
teste,  commença  à  dire  :  a  Cecy  soit  une 
»  belle  teste  de  jument  »,  et  touchant 
les  cheveux  :  a  Cecy  soient  beaux  crins 
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»  de  jument  »,  et  puis,  luy  touchant  les 
bras,  dist  :  «  Et  cecy  soient  belles  jam- 
»  bes  et  beaux  piedz  de  jument  »,  puis 
luy  touchant  Testomach,  et  lé  trouvant 
dur  et  rond,  fit  resveiller  et  lever  debout 
tel  qui  n'y  estoit  appelle,  et  dist  :  «  Et 
»  cecy  soit  belle  poictrine  de  jument,  »  et 
autant  en  fit-il  sur  l'eschine,  au  ventre, 
aux  fesses,  aux  cuysses,  et  aux  jambes. 
Et  à  la  fin,  ne  luy  restant  plus  autre 
chose  à  faire  que  la  queue,  ayant  levé 
la  chemise  et  prins  le  pinot  avec  lequel 
il  plahtoit  les  hommes,  il  le  mit  inconti- 
nent en  la  raye  faicte  pour  cela,  et  dist  : 
«  Et  cecy  soit  la  belle  queue  de  la  ju- 
»  ment.  » 

Compère  Pierre,  qui  jusques  icy  avoit 
ententivement  regardé  tout  ce  qui  s'estoit 
faict,  voyant  ceste  fin,  et  luy  estant  avis 
que  cela  n'alloit  point  bien  :  —  «  Ho, 
»  domp  Jehan,  je  n'y  vueil  point  de 
»  queue,  je  n'y  vueil  point  de  queue  l  » 
Mais  rhumeur  radicalle  par  laquelle  tou- 
tes plantes  se  prennent  estoit  desjà 
coulée,  quand  domp  Jehan,  Tayant  tiré 
dehors,  dist  :  —  «  Hélas,  compère  Pierre, 
»  qu'as-tu  faict  ?  ne  t'avoye-je  pas  dit  que 
»  tu  ne  sonnasses  mot,  pour  chose  que 
»  tu  visses?  la  jument   estoit  presque 
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»  toute  feicte,  mais  tu  as  gasté  tout  le 
»  cas  en  parlant  :  il  n'y  a  plus  d'ordre 
»  de  la  refaire  méshuy.  »  Compère  Pierre 
dist  :  —  «  Vrayement,  nous  en  sommes 
»  bien,  je  n'y  vouloye  pas  telle  queue, 
»  pourquoi  ne  me  disiez -vous,  fay-la, 
»  toy  ?  et  avec  ce .  vous  l'attachez  trop 
»  bas.  —  Pource  »  (dit  domp  Jehan)  <  que 
D  tu  ne  l'eusses  sceu  pour  la  première 
»  fois  attacher  comme  moy.  » 

La  jeune  femme,  oyant  ces  parolles, 
se  leva  debout,  et  dit  à  bon  escient  à 
son  mary  :  —  «  Ha,  beste  que  tu»  es, 
»  pourquoy  as-tu  gasté  tes  besongnes  et 
»  les  miennes  ?  Où  as-tu  jamais  veu  de 
9  jument  sans  queue  ?  Tu  es  pauvre  : 
»  mais,  ainsi  Dieu  me  soit  en  ayde,  s'il 
9  ne  te  ^eroit  bien  employé  que  tu  le 
»  fusses  encor'  plus.  »  Non  ayant  donc- 
ques  plus  de  moyen  de  pouvoir  faire 
de  la  jeune  femme  une  jument,  pour 
les  parolles  qu'en  avoit  dit  compère 
Pierre,  elle  marrie  et  faschée  se  re- 
vestit,  et  compère  Pierre  tascha  à  faire 
son  mestier  accoustumé,  avec  un  asne, 
comme  il  souloit,  et  n'alla  point  avec 
domp  Jehan  à  la  foyre  de  Betonte,  ne 
jamais  plus  depuis  ne  le  requist  d'un  tel 
service. 
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Combien  il  fiit  ry  de  ceste  nouvelle  mieux 
entendue  par  les  Dames  que  Dioneo  ne  vou- 
loit,  celle-là  le  pense,  qui  encores  en  rira. 
Mais  estans  les  nouvelles  achevées,  et  le 
soleil  commençant  à  perdre  sa  chaleur, 
congnoissant  la  Royne  que  la  fin  de  son 
gouvernement  estoit  venu,  elle  se  leva  de- 
bout; et  s'osta  la  couronne  qu'elle  avoit 
sur  sa  teste,  et  la  mit  sur  celle  de  Pam- 
phile,  qui  estoit  demouré  le  dernier  à  rece- 
voir cest  honneur,  luy  disant  en  soubz- 
riant  :  c  Sire,  il  ne  vous  est  demouré  petite 
charge  :  ayant  à  amender  pour  estre  le 
dernier  les  fautes  de  moy  et  des  autres, 
qui  ont  tenu  le  lieu  que  vous  tenez  :  dont 
Dieu  vous  preste  autant  de  grâce,  comme 
il  m'en  a  preste  de  vous  faire  Roy.  »  Pam- 
phile,  ayant  receu  de  bon  cueur  cest  hon- 
neur, respondit  :  —  c  Vostre  vertu  et  celle 
de  mes  autres  subjectz,  fera  de  sorte  que 
je  mériteray,  comme  les  autres  ont  faict, 
d'estre  loué.  »  Et  ayant  donné  ordre  avec 
le  maistre  d'hostel  (comme  ses  prédéces- 
seurs avoient  faict)  aux  choses  nécessaires, 
il  se  retourna  vers  les  Dames  qui  atten- 
doient,  et  dist  : 

c  La  discrétion  (mes  Dames)  de  nostre 
Royne  d'aujourd'huy,  pour  donner  quelque 
repos  à  voz  forces,  vous  donna  licence  de 
parler  de  ce  que  plus  vous  plairoit  :  par- 
quoy  vous  estans  desjà  reposez,  je  suis 
d'opinion  qu'il  soit  bon  de  retourner  à 
nostre  loy  accoustumée,   et  par  ainsi    je 
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vueil  que  demain  chacune  de  vous  pense  de 
parler  de  cecy  :  c'est  à  sçavoir  de  ceux  ou 
celles  qui  ont  fait  libéralement  ou  magni- 
ficquement  quelque  chose  en  cas  d*amytié 
ou  d'autre  chose  :  ces  choses-cy  en  les  di- 
sant et  faisant  embraseront  sans  aucune 
doubte  tellement  noz  cueurs  bien  disposez 
à  faire  toute  bonne  œuvre,  que  nostre  vie, 
qui  ne  peut  estre  autre  que  briefve,  se  per- 
pétuera par  louable  renommée  en  ce  mor- 
tel corps  :  ce  que  chacun  qui  ne  sert  sinon 
à  la  panse,  comme  font  les  bestes  brutes, 
doit  non  seulement  désirer,  mais  aussi  cher- 
cher et  accomplir  de  tout  son  pouvoir.  1 

Le  tesme  pleut  à  toute  la  joyeuse  compa- 
gnie :  laquelle  s'estant  toute  levée,  chacun 
s'adonna  par  la  permission  du  nouveau 
Roy,  aux  passetemps  accoustumez,  selon 
que  plus  il  luy  venoit  à  gré,  jusques  à 
l'heure  du  souper  :  auquel  ilz  i^rent  serviz 
diligemment  et  par  bon  ordre.  Puis,  après 
Iceluy,  se  levèrent  de  table  pour  aller  au 
bal  acoustumé.  Et  quand  on  eut  chanté 
paraventure  mille  petites  chansons  plus 
récréatives  de  parolles  que  de  musique,  le 
Roy  commanda  à  ma  Dame  Néiphile, 
qu'elle  en  chantast  une  en  son  nom.  La- 
quelle tout  incontinent  commença  avec  une 
voix  claire  à  chanter  joyeusement  ainsi  : 

Moy  jeune  fille  volontaire, 
Chante  sur  la  saiàon  nouvelle  : 
Pensant  au  bien  que  ne  puis  taire. 
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Par  les  vert  pre\  vois  m'esgarant, 
Entre  fieurt  blanches  et  vermeilles, 
Comme  li\,  roses,  et  pareilles  : 
Puis  les  voyant  tous,  comparant 
Au  tainct  de  Vamy  apparent^ 
Qui  m*a  prise  et  tient,  comme  celle 
Qui  n'a  désir  fors  de  luy  plaire  : 

Moy  jeune  fille  volontaire. 

Et  quand  je  trouve  quelque  fleur 

Qui  me  semble  à  luy  bien  semblable. 

Je  la  baise  et  cueil,  comme  aymable, 

Parlant  à  elle  par  douceur, 

Et  luy  descouvre  tout  mon  cueur  : 

Puis  l'attache  à  ma  girlandelle, 

Sou^  mes  blonds  crins  que  f  en  vueil  traire  : 

Moy  jeune  fille  volontaire. 

Le  plaisir  qui  de  la  fleur  vient 
Aux  yeux,  tout  tel  plaisir  me  donne, 
Comme  si  je  visse  en  personne 
Celuy  qui  de  s*amour  me  tient. 
Ce  qu'outre  en  le  sentant  provient. 
Dire  en  crains  la  moindre  estineelle  : 
Les  souspirs  tesmoignent  Vaffaire  : 

Moy  jeune  fille  volontaire. 

Tel\  souspirs  ne  me  sont  pesans 
Comme  à  quelqu'unes  d'entre  vous, 
Mais  sortent  du  cueur  chaut^  et  doux, 
Et  vers  amours  s'en  vont  aysans  : 
Qui,  les  sentant  fort^  etplaisanSy 
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S'esmeut,  et  vient  de  sorte  telle 

Que  J'en  dy  :  Las,  vien-moy  complaire. 

Moy  jeune  fille  volontaire, 
Chante  sur  la  saison  nouvelle  : 
Pensant  au  bien  que  ne  puis  taire. 

La  chansonnette  de  Néiphile  fut  grande- 
ment louée,  et  par  le  Roy,  et  par  toutes  les 
Dames  :  après  laquelle  le  Roy  commanda 
qu^un  chacun  s'en  allast  reposer,  pour  ce 
qu'une  grande  partie  de  la  nuict  estoit  jà 
passée. 


i 
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LA  DIXIESME  ET  DERNIÈRE 

JOURNÉE   DU    DÉCAUÉRON 

En  laquelle  on  deviie,  touj  le  gouvemtmetu  de 
"Famphile,  de  ceux  qu'ont  faici  iiUrallement  ou 
magnificquement  quelque  chose  en  cas  d'amytU, 


z  soleil  commeofoit  presque 
lever,  quand  le  Roy 
int  levé,  et  appeller  les 
Dames  et  ses  compagnons. 
Et  après  que  ilz  furent  tous 
s   et  eurent  conclu   en- 
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semble  du  lieu  où  ilz  dévoient  aller  à 
Pesbaty  il  se  mit  devant  au  beau  petit  pas, 
accompagné  de  mes  Dames  Philomène  et 
Fiammette,  les  suyvans  tous  les  autres 
après;  et  parlans,  devisans  et  respondans 
beaucoup  de  chose  de  ce  qu'ilz  dévoient 
devenir,  s'en  allèrent  ainsi  passans  le  temps  : 
puis,  ayantz  faict  un  grand  tour,  s'en  re- 
tournèrent au  palais,  par  ce  que  le  soleil 
commençoit  desjà  trop  fort  à  s'eschauffer. 
Et  ayants  faict  rincer  les  verres  autour  de 
la  belle  fontaine,  qui  voulut  boyre  beut  un 
peu  :  puis  ilz  s'en  allèrent  promener  panny 
l'ombre  plaisante  du  jardin,  jusques  à 
l'heure  de  disner.  Et  après  qu'ilz  furent 
hors  de  table^  et  que  ceux  qui  avoient  voulu 
dormir  furent  esveillez,  ilz  s'assemblèrent 
au  lieu  qui  pleut  au  Roy,  comme  ilz  avoient 
de  coustume,  et  là,  il  commanda  à  ma 
Dame  Néiphile,  de  dire  la  première  nou- 
velle. Laquelle  joyeusement  commença 
ainsi  : 


^ 


'<£3mmD. 


servit  le  Roy  d'Espaigne,  duquel  luy  sent' 
bla  estre  mal  récompensé.  Au  moyen  de 
quoy  le  Roy  luy  monstra,  par  expérience 
certaine,  que  ce  n'estoit  sa  faute,  ains  le 
malheur  du  Chevalier,  luy  faisant  après  de 
grans  dons. 


NOUVELLE  PREMIERE 

Dénotant  qae  serviteurs  de  gros  Seigneurs  sont  ré- 
compensez plus  souvent  par  fortune  que  pour 
égard  de  leurs  services. 


E  dois  réputer  à  une  très- 
grande  grâce  (mes  chères 
Dames)  que  le  Roy  m'ait 
donné  le  premier  lieu  à  par- 
ler d'une  si  grande  chose 
comme   est  la  magnificence  :  laquelle, 
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tout  ainsi  comme  le  soleil  est  la  beauté, 
ornement,  clarté  et  lumière  de  tout  le 
ciel,  ainsi  est-elle  de  toute  vertu.  J'en 
diray  doncques  une  petite  nouvelle,  fort 
plaisante  à  mon  avis,  laquelle  ne  pourra 
estre  sinon  utile  et  profitable  à  ramen- 
tevoir. 

Vous  devez  doncques  savoir  qu'entre 
les  autres  vertueux  Chevaliers  qui  ayent 
esté  long  temps  a  en  nostre  cité,  M  es- 
sire  Rogier  de  Figiovan  a  esté  l'un 
d'iceux,  et  par  aventure  le  plus  homme 
de  bien.  Lequel  estant  riche,  et  de  grand 
cueur,  et  voyant  qu'à  bien  considérer  la 
qualité  de  la  façon  de  vivre  et  des  cou- 
stumes  de  nostre  Toscane,  luy  qui  y  de- 
mouroit,  n'y  pourroit  guères  ou  point 
faire  démonstration  de  sa  prouesse,  déli- 
béra de  vouloir  estre  quelque  temps  au 
service  d'Alfonce,  Roy  d'Espagne  :  la 
renommée  et  valeur  duquel  passoit  en 
ce  temps-là  celle  de  tout  autre  Prince. 
Si  s'en  alla  honorablement  en  ordre 
d'armes,  de  chevaux  et  de  train,  devers 
luy  en  Espaigne,  duquel  il  fut  gracieu- 
sement receu.  Demeurant  doncques  là 
Messire  Rogier,  et  vivant  opulemment, 
faisant  en  faictz  d^armes  choses  merveil- 
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leuses,  il  se  fit  bien  tost  congnoistre  pour 
un  vaillant  homme.  Et  y  ayant  desjà 
demouré  bonne  pièce  de  temps,  regar- 
dant fort  aux  façons  de  faire  du  Roy, 
il  luy  fut  avis  qu'il  donnoit  assez  peu 
discrètement,  ores  à  un,  et  tantost  à  un 
autre,  places,  chasteaux,  villes,  et  ba-* 
ronnies,  comme  les  donnant  à  gens  qui 
ne  le  méritoient  point.  Et  pource  qu'il 
voyoit  que  on  ne  donnoit  rien  à  luy,  qui 
se  réputoit  pour  tel  qu'il  estoit,  il  pensa 
que  pour  ceste  occasion  sa  renommée 
en  diminuoit  de  beaucoup  :  si  délibéra 
de  s'en  aller,  et  de  faict,  il  demanda 
congé  au  Roy,  qui. le  luy  accorda  :  et 
luy  fit  présent  d'une  des  meilleures  mu- 
les sur  qui  on  monta  jamais,  et  la  plus 
belle,  que  Messire  Rogier  ayma  fort, 
pour  le  grand  chemin  qu'il  avoit  à  faire. 
Et  après  cecy,  le  Roy  donna  charge  à 
un  de  ses  gentilzhommes  sage  et  discret, 
de  trouver  le  moyen  qu'il  peust  chevau- 
cher par  païs,  en  la  compagnie  de  Mes- 
sire Rogier,  de  sorte  qu'il  ne  s'apper- 
ceust  que  le  Roy  luy  eust  envoyé  :  et  qu'il 
recueillist  si  bien  tout  ce  qu'il  luy  orroit 
dire  de  luy,  qu'il  le  luy  sceust  redire  : 
puis,  que,  le  lendemain  après,  il  luy 
commandast  de  retourner  parler  au  Roy. 

VI  7. 
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Le  gentilhomme,  faisant  le  guet,  aussi 
tost  que  Messire  Rogier  sortit  de  la  ville, 
il  s'accompagna  fort  dextrement  avecq' 
luy,  faisant  acroyre  qu'il  s'en  venoit  vers 
l'Italie. 

Chevauchant  doncques  Messire  Rogier 
sur  la  mule  que  le  Roy  luy  avoit  donnée, 
et  cestuy-cy  parlant  d'une  chose  et  d'au- 
tre, estant  près  de  neuf  heures  du  matin, 
il  dist  :  —  «  Je  croy  que  ce  seroit  bien 
»  faict  de  faire  pisser  noz  bestes  »,  et 
entrantz  en  une  estable,  elles  pissèrent 
toutes  excepté  la  mule  :  parquoy  che- 
vauchant plus  outre,  et  estant  tousjours 
le  gentilhomme  attentif  aux  paroUes  du 
Chevalier,  ilz  vindrent  à  passer  un  ruis- 
seau, et  là  abreuvans  leurs  bestes,  la 
mule  pissa  dedans  le  ruisseau  :  ce  que 
voyant  Messire  Rogier,  il  dist  :  «  Hé, 
»  que  Dieu  te  mauldie,  beste,  tu  es  faicte 
»  comme  le  Maistre  qui  t'a'  donnée  à 
»  moy.  »  Le  gentilhomme,  recueillant 
bien  ceste  parolle,  combien  qu'il  en  eust 
recueilly  plusieurs  autres  en  cheminant 
tout  le  jour  avecques  luy,  si  ne  luy  en 
avoit-il  ouy  dire  point  d'autre,  qui  ne 
fust  à  la  grand'  louenge  du  Roy.  Par- 
quoy, le  lendemain  matin,  après  qu'ilz 
furent  montez  à  cheval,  et  voulans  con- 
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tinuer  leur  chemin  pour  aller  en  Toscane, 
le  gentilhomme  luy  fît  le  commande- 
ment du  Roy,  qui  fut  cause  que  M  es- 
sire  Rogier  tourna  incontinent  en  arrière. 
Et  ayant  des) à  le  Roy  sceu  ce  qu'il  avoit 
dit  de  la  mule,  il  le  fît  appeler  devant 
luy,  et  le  receut  avec  bon  visage,  luy 
demandant  pourquoy  il  avoit  faict  com- 
paraison de  luy  à  sa  mule.  Messire  Ro- 
gier, sans  point  s'estonner,  avec  le  visage 
asseuré,  lui  dist  :  —  «  Sire,  je  fiz  ceste 
»  comparaison,  pource  que  tout  ainsi 
»  comme  vous  donnez  où  il  n'est  pas 
»  convenable,  et  que  vous  ne  donnez 
»  point  où  il  seroit  de  raison,  ainsi  la 
»  mule  ne  pissa  point  où  elle  devoit  pis- 
»  ser,  et  là  où  elle  ne  le  devoit  faire,  elle 
»  le  fit.  »  Alors  dist  le  Roy  :  —  «  Mes- 
»  sire  Rogier,  si  je  ne  vous  ay  faict  des 
»  dons  comme  j'ay  faict  à  plusieurs  au- 
»  très,  qui  ne  sont  rien  à  comparaison 
»  de  vous,  cela  n'est  point  avenu  pour 
»  ne  vous  avoir  congneu  un  très-vail- 
»  lant  Chevalier,  et  digne  de  tout  bien  : 
»  mais  vostre  malheur,  qui  ne  m'a  laissé 
»  faire,  a  péché  en  cecy,  et  non  moy,  et 
»  qu'il  soit  vray,  je  le  vous  monstreray 
»  appertement.  »  A  qui  Messire  Rogier 
respondit  :  —  «  Sire,  je  ne  me  plains  point 
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»  de  n'avoir  receu  aucun  don  de  vous, 
»  comme  celuy  qui  ne  le  désiroye  pour 
»  devenir  plus  riche,  ains  seulement,  de 
»  ce  que  vous  n'avez  en  aucune  chose 
»  rendu  tesmoignage  de  ma  vertu  : 
»  néantmoins,  je  reçoy  vostre  excuse 
»  pour  bonne  et  raisonnable,  et  suis 
»  content  de  voir  ce  qu'il  vous  plaira  : 
»  combien  que  je  vous  croy  fermement 
»  sans  tesmoignage.  » 

Le  Roy  le  mena  doncques  en  une 
sienne  grande  salle,  là  où  (comme  il  avoit 
au  paravant  commandé)  y  avoit  deux  grans 
coffres  fermez,  et  en  la  présence  de  plu- 
sieurs personnes,  il  luy  dist  :  —  «  Mes- 
»  sire  Rogier,  en  l'un  de  ces  coffres  est 
»  ma  couronne,  mon  sceptre  royal,  et 
»  la  pomme,  avec  plusieurs  autres  mien- 
y>  nés  belles  ceinctures,  bagues,  an- 
»  neaux,  et  joyaux,  que  j'ay  :  l'autre 
»  est  plein  de  terre  ;  choysissez  l'un 
»  des  deux,  et  celuy  que  vous  prendrez 
»  je  le  vous  donne  :  et  par  cela  vous 
»  pourrez  voir*  qui  a  esté  ingrat  envers 
»  voz  mérites,  ou  moy,  ou  vostre  mal- 
»  heur.  »  Messire  Rogier,  voyant  que 
c'estoit  le  plaisir  du  Roy,  en  print  l'un, 
que  le  Roy  fit  ouvrir  :  et  se  trouva  que 
c'estoit  celuy  qui  estoit  plein  de  terre  ; 
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et  lors  le  Roy  luy  dist  en  riant  :  «  Vous 
»  pouvez  bien  voir,  Messire  Rogier,  que 
»  ce  que  je  vous  dy  de  vostre  malheur  est 
»  vray  :  mais  certes  vostre  valeur  mérite 
»  que  je  m'oppose  à  ses  forces.  Et  pource 
»  que  je  sçay  très-bien  que  vous  n'avez 
»  point  de  volonté  de  devenir  Espagnol, 
»  je  ne  vous  veuil  donner  icy  ne  chas- 
»  teau  ne  place  :  mais  je  vueil  que  le 
»  coffre  que  la  fortune  vous  a  osté  soit 
»  vostre  en  dépit  d'elle  :  à  fin  que  le 
»  puissiez  emporter  en  voz  païs,  et  que 
»  de  vostre  vertu  vous  vous  puissiez  à 
»  bon  droict  resjouyr  avec  voz  voisins, 
»  par  le  tesmoignage  du  don  que  je  vous 
»  en  fay.  »  Messire  Rogier,  après  l'avoir 
prins  et  qu'il  luy  eut  rendu  les  grâces 
qu'un  tel  présent  méritoit,  s'en  retourna 
avec  iceluy  tout  joyeux  en  Toscane. 


GUYtSiOT   <DE    IQ^CCO 

print  pour  prisonnier  l'Abbé  de  Clugny,  et 
le  guérit  d'un  mal  d^estomach  qu'il  avoit, 
puis  Ven  laissa  aller  :  lequel  Abbé  (quand  il 
fut  de  retour  à  Rome)  réconcilia  Guynot 
avec  le  Pape  Boni/ace,  qui  le  fit  prieur  de 
Vhospital. 

NOUVELLE   II 

Signifiant  que  les  bons  deviennent  quelquefois  mau- 
vais par  nécessité,  et  le  moyen  de  les  réduire  à 
bien. 

4^c^ 


A  magnificence  dont  le  Roy 
Âl fonce  avoit  usé  envers  le 
Chevalier  Florentin ,  avoit 
desjà  esté  louée  de  tous, 
quand    le   Roy   (à   qui    elle 

. - -—   avoit  fort  pieu)  commanda  à 

ma  Dame  Élise  qu'elle  suyvist  :   laquelle 
incontinent  commença  : 

Délicates   Dames,  si   un  Roy  a  este 


r> 
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magnifique  et  qu'il  ait  usé  de  sa  magni- 
ficence envers  un  qui  luy  a  faict  service, 
cela  ne  peut  estre  que  louable  et  bien 
grande  chose  :  mais  que  dirons-nous  si 
on  racompte  qu'un  homme  d'église  ait 
usé  d'une  magnificence  merveilleuse  en- 
vers telle  personne,  que  s'il  fust  devenu 
son  ennemy  il  n'en  eust  esté  blasmé 
de  personne?  Certes,  autre  chose  n'en 
sçauroit-on  dire,  sinon  que  celle  du  Roy 
fut  vertu,  et  celle  de  l'homme  d'église 
miracle  :  comme  ainsi  soit  qu*ilz  sont 
trop  plus  avaricieux  que  les  femmes,  et 
ennemys  pour  la  vie  de  toute  libéralité. 
Et  combien  que  tout  homme  naturelle- 
ment désire  la  vengeance  des  offences 
qu'il  a  receues,  les  gens  d'église  (comme 
on  voit),  jaçoit  ce  qu'ilz  preschent  la 
patience,  et  quUlz  commandent  sur  tout 
la  rémission  des  offences,  ilz  la  pour- 
chassent plus  furieusement  que  les  autres 
hommes.  Laquelle  chose  c'est  à  sçavoir 
qu'un  homme  d'église  ait  esté  magni- 
ficq',  vous  le  pourrez  appertement  con- 
gnoistre  par  ma  nouvelle  qui  s'ensuit. 

Guynot  de  Tàcco  fut  par  sa  fierté  et 
par  ses  pilleries  homme  grandement  re- 
nommé :  lequel  estant  chassé  de  Sienne, 
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et  ennemy  des  Comtes  de  Saincte  Fleur, 
il  fît  tant  que  la  ville  de  Radicofan  se 
rebella  contre  Téglise  de  Romme;  et 
demourant  en  icelle  place,  il  faisoit  des- 
trousser par  ses  satellites  tous  ceux  qui 
passoient  là  à  Pentour.  Or  estant  Boni- 
face  huictiesme  Pape  à  Romme,  F  Abbé 
de  Clugny,  qu'on  tient  pour  un  des  plus 
riches  Prélatz  du  monde,  vint  à  Romme  : 
et  là  s'estant  gasté  Testomach  pour  les 
excès  qu'il  avoit  faict,  à  trop  boyre  et 
manger,  il  fut  conseillé  par  les  méde- 
cins de  s^en  aller  aux  baings  à  Sienne,  où 
il  guériroit  sans  aucune  faute.  Au  moyen 
dequoy,  ayant  eu  licence  du  Pape,  il  se 
mit  en  chemin  avec  grande  pompe  de 
cariage  de  muletz,  de  chevaux,  et  de 
train,  sans  se  soucyer  du  bruit  qu'on 
disoit  de  Guynot.  Lequel  sçachant  sa 
venue,  tendit  ses  filletz,  et  sans  en  perdre 
un  seul  page,  il  enferma  Monsieur  l'Abbé 
avec  tout  son  train  et  son  bagage  en  un 
lieu  estroict,  dont  il  ne  pouvoit  sortir; 
et  cecy  faict,  il  envoya  un  de  ses  plus 
suffisans  satrapes  bien  accompagné,  de- 
vers Monsieur  l'Abbé,  qui  luy  dist  de  sa 
part  fort  gracieusement,  que  son  plaisir 
fust  de  vouloir  venir  descendre  chez 
Guynot    au    chasteau.    Ce    que    oyant 
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l'Abbé,  il  respondit  tout  en  colère,  qu'il 
n'en  feroit  rien,  comme  celuy  qui  n'avoit 
qu'affaire  avec  Guynot  :  mais  qu'il  pas- 
seroit  outre,  et  qu'il  voudroit  bien  voir 
qui  l'en  garderoit  de  passer.  A  qui  le 
messager  dist  bien  humblement  :  — 
«  Monsieur,  vous  estes  arrivé  en  lieu,  là 
»  où  nous  ne  craignons  autre  force  que 
»  de  Dieu,  et  où  les  excommunications 
»  et  interdictions  sont  toutes  excom- 
»  muniées  :  et  par  ainsi,  vostre  plaisir 
»  sera  pour  le  mieux  de  complaire  en 
»  cecy  à  Guynot.  » 

Ce  pendant  que  toutes  ces  paroUes  se 
disoient,  le  lieu  fut  soudainement  tout 
environné  de  satellites  et  brigans  :  par- 
quoy  se  voyant  Monsieur  l'Abbé  prins 
avec  tous  ses  gens,  il  print  son  chemin 
tout  courroussé  vers  le  chasteau,  et  toute 
sa  compagnie,  et  son  cariage  avec  luy. 
Et  quand  il  fut  descendu,  on  le  mit 
(comme  Guynot  l'avoit  ordonné)  tout 
seul  en  une  petite  chambre  du  Palais 
fort  obscure  et  malaisée  ;  et  tous  les  au- 
tres de  sa  compagnie  furent  chacun  selon 
sa  qualité  très-bien  logez  dans  le  cha- 
steau ;  et  les  chevaux  et  tous  les  coffres 
et  les  hardes  mises  à  seureté,  sans  tou- 
cher   à    aucune  chose.    Et  cecy   faict, 
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Guynot  s'en  alla  vers  Monsieur  PAbbé, 
et  luy  dist  :  «  Monsieur,  Guynot,  de  qui 
»  vous  estes  hoste,  vous  envoyé  prier 
»  qu'il  vous  plaise  luy  déclarer  où  vous 
»  alliez,  et  pour  quelle  occasion.  »  L'Abbé, 
lequel  comme  sage  avoit  un  peu  abaissé 
son  orgueil,  luy  dist  où  il  alloit,  et  pour- 
quoy.  Guynot,  après  avoir  ouy  cecy,  s'en 
alla  :  et  pensa  en  soy-mesmes  de  le  vou- 
loir guérir  sans  baing.  Et  faisant  tous- 
jours  faire  un  bon  grand  feu  en  la  cham- 
brette  où  il  estoit,  et  la  bien  garder,  il 
ne,  retourna  vers  luy  jusques  au  lende- 
main matin  qu'il  luy  porta,  en  une  ser- 
viette fort  blanche,  deux  laisches  de  pain 
rosty,  et  un  grand  voirre  de  vernace  de 
Corniglie,  de  celle  que  l'Abbé  mesmes 
avoit  apportée  :  et  dit  à  Monsieur  TAbbé  : 
«  Monsieur,  quand  Guynot  estoit  plus 
»  jeune  qu'il  n'est,  il  estudia  en  méde- 
»  cine  :  et  dist  qu'il  n'apprint  point  de 
»  meilleure  médecine  contre  le  mal  d'esto- 
»  mach,  que  celle  qu'il  vous  fera,  de  la- 
»  quelle  ces  choses  que  je  vous  apporte 
»  sont  les  prépara tifz  :  et  par  ainsi  pre- 
»  nez-les  et  vous  réconfortez.  »  L'Abbé, 
qui  avoit  plus  de  faim  que  désir  de  causer, 
mangea  (encores  qu'il  le  fit  par  desdaing) 
le  pain,  et  beut  la  vernace  :  puis  entra 
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en  plusieurs  propos  haultains,  et  fit  beau- 
coup de  demandes  à  Guynot,  mettant 
outre  cela  tout  plein  de  choses  en  déli- 
bération :  mesmes  il  requit  de  voir 
Guynot.  Lequel,  oyant  toutes  ses  pa- 
rolles,  en  laissoit  aller  la  plus  grande 
partie  comme  vaines,  et  aux  autres  il 
respondoit  fort  courtoisement,  Tasseu- 
rant  que  Guynot  le  visiteroit  le  plustost 
qu'il  pourroit.  Et  cecy  dit,  se  partit 
d^avec  luy,  et  n'y  retourna  depuis  jusques 
au  lendemain  matin,  avec  autant  de 
pain  rosty,  et  de  vemace,  comme  il  avoit 
fait  la  première  fois;  et  en  telle  sorte  il 
le  tint  plusieurs  jours,  jusques  à  tant 
qu'il  s'aperceut  que  Monsieur  l'Abbé 
avoit  mangé  des  febves  seiches,  que 
Guynot  avoit  secrettement  portées,  et 
laissées  tout  à  essient  en  la  chambre  : 
parquoy  il  luy  vint  demander  de  la  part 
de  Guynot  comment  il  se  trouvoit  de 
son  estomach.  A  qui  l'Abbé  respondit  : 
—  «  Je  ne  me  trouveroye  que  trop  bien 
»  si  j'estoye  hors  de  ses  mains  :  et 
»  qu'après  cela  je  trouvasse  dequoy  man- 
»  ger  :  car  ses  médecines  m'ont  si  bien 
»  guéry,  que  je  meurs  de  faim.  » 

Guynot  s'en  alla  alors  faire  accoustrer 
une   belle  chambre  et  la  tapisser  des 
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meubles  mesmes  de  monsieur  l'Abbé, 
puis  fît  apprester  un  beau  festin,  où  il 
assembla  avec  ceux  de  la  ville,  plusieurs 
de  la  famille  de  monsieur  TAbbé;  et 
après  s^en  alla  vers  luy  la  matinée  en- 
suyvant,  et  luy  dist  :  —  «  Monsieur, 
»  puis  que  vous  vous  sentez  bien,  il  est 
»  temps  de  sortir  de  Tinfermerie.  »  Et 
l'ayant  prins  par  la  main  le  mena  en  la 
chambre  préparée,  où  il  le  laissa  avec  ses 
gens  mesmes  ;  et  ce  pendant  alla  donner 
ordre  que  le  festin  fust  magnifîcque. 
L'Abbé  se  récréa  quelque  peu  avec  ses 
gens,  ausquelz  il  compta  quelle  avoit 
esté  sa  vie  :  et  eux  tous  luy  dirent  qu'ils 
avoient  esté  merveilleusement  bien  traitez 
de  Guynot.  Et  quand  l'heure  du  disner 
fut  venue,  monsieur  TAbbé  et  toute  sa 
compagnie  furent  très-bien  serviz  de 
bonnes  viandes  et  de  bon  vin,  sans  que 
Guynot  se  laissast  encores  congnoistre  à 
l'Abbé. 

Mais  après  que  l'Abbé  eut  esté  traité 
quelques  jours  en  ceste  manière,  Guynot 
fit  apporter  en  une  grand  salle  toutes 
les  hardes  de  l'Abbé,  et  pareillement  fit 
amener  en  une  court,  qui  estoit  à  la 
veue  de  ladicte  salle,  tous  ses  chevaux, 
jusques  à  la  plus  meschante  haridelle 
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qui  y  fust  ;  puis  s'en  alla  vers  TAbbé,  et 
luy  demanda  comment  il  se  trouvoit  de 
la  santé,  et  s'il  se  sentoît  assea:  fort  pour 
pouvoir  aller  à  cheval.  A  qui  TAbbé  re- 
spondit  qu'il  n'estoit  que  trop  fort,  et 
bien  guéry  de  son  estomach,  mais  qu'il 
se  porteroit  bien  encores  mieux  à  toute 
heure  qu'il  pourroit  sortir  hors  des 
mains  de  Guynot.  Guynot  le  mena  alors 
en  la  salle  où  estoient  toutes  ses  hardes, 
et.de  tous  ses  gens;  et  l'ayant  fait  ap- 
puyer sur  une  fenestre  par  où  il  pouvoit 
voir  tous  ses  chevaux,  luy  dist  :  — 
a  Monsieur,  vous  devez  sçavoir  que  au- 
»  cune  lascheté  ou  meschanceté  de  cou- 
»  rage  n'ont  jamais  conduict  Guynot  de 
»  Tacco  (qui  est  moy)  à  devenir  guet- 
9  teur  de  chemins,  et  ennemy  du  Pape, 
»  et  de  toute  la  court  Romaine  :  ains  a 
»  esté  seulement  le  désir  de  pouvoir 
»  deffendre  sa  vie,  et  son  honneur,  se 
9  sentant  gentilhomme,  et  se  voyant 
»  chassé  de  sa  maison,  ayant  outre  cecy 
s>  beaucoup  d'ennemys.  Mais  pource 
»  que  vous  me  semblez  un  seigneur  no- 
»  table,  je  ne  vueil  point  (encores  que 
»  je  vous  aye  guéry  de  vostre  estomach) 
»  vous  traiter  comme  je  feroye  un  autre, 
9  des  biens  duquel  (quand  je  le  tien- 
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»  droye  en  mes  mains  comme  )e  fais 
»  vous)  je  me  feroye  telle  part  qu'il  me 
»  plairoit  :  ains  suis  content  que  vous- 
»  mesmes,  considérant  ma  nécessité,  me 
»  faciez  telle  part  de  ce  que  vous  avez 
»  icy  qu'il  vous  plaira  :  car  tout  est  icy 
»  devant  vous  :  et  si  pouvez  voir  de  ceste 
»  fenestre  là-bas  en  la  court  tous  voz 
»  chevaux.  Parquoy  prenez-en  partie,  et 
»  le  tout  s'il  vous  plaist  :  et  doresnavant 
»  Taller  et  le  demourer  icy  sont  en  vostre 
»  pleine  liberté.  » 

L'Abbé  s'esmerveilla  grandement  qu'en 
un  voleur  de  chemins,  il  y  eust  parolles 
si  libéralles  :  et  luy  plaisans  fort,  sou- 
dainement rire  et  la  marrisson  qu'il 
avoit  au  paravant  contre  Guynot,  furent 
changez  en  bonne  et  cordiale  amytié  ;  et 
le  courut  embrasser  en  luy  disant  :  — 
«  Je  fay  bon  veu  à  Dieu  que  pour  gai- 
»  gner  Tamytié  d'un  tel  homme  comme 
»  je  voy  que  tu  es,  j'endureroye  de  re- 
»  cevoir  trop  plus  grande  injure  que 
»  celle  qui  m'a  semblé  jusques  à  main- 
»  tenant  que  tu  m'ayes  faicte  :  maudite 
»  soit  la  fortune  qui  te  contraint  à  faire 
»  mestier  si  malheureux.  »  Et  après  cecy 
fait,  il  luy  laissa  la  plus  grande  part  de 
son  bien,  «t  s^en  retourna  à   Romme 
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avec  le  moins  de  chevaux,  et  les  hardes 
qu'il  peut. 

Le  Pape  avoit  sceu  la  prinse  de  mon- 
sieur l'Abbé;  et  combien  qu'il  en  eust 
esté  fort  desplaisant,  si  est-ce  qu'aussi 
tost  qu'il  le  vit,  il  luy  demanda  comment 
les  baings  luy  avoient  prouffité.  A  qui 
l'Abbé  respondit  en  soubzriant  :  — 
«  Sainct  père,  j'ay  trouvé  un  très-sça- 
»  vant  médecin  plus  près  d'icy,  que  les 
»  baings  ne  sont,  qui  m'a  parfaictement 
»  guéry  »  et  luy  compta  comment  :  dont 
le  Pape  se  mit  fort  à  rire.  Et  TAbbé, 
continuant  son  propos,  meu  d'un  cou- 
rage magnificque,  demanda  une  grâce 
au  Pape  :  lequel,  pensant  qu'il  luy  dcust 
demander  autre  chose  que  celle  qu'il 
demanda,  luy  offrit  libérallement  de 
faire  ce  qu'il  demanderoit.  Alors  l'Abbé 
dist  :  —  «  Sainct  père,  ce  que  je  délibère 
»  de  vous  demander,  est  qu'il  vous  plaise 
»  remettre  en  vostre  grâce  Guynot  de 
»  Tacco,  mon  médecin  :  parce  qu'entre 
»  tous  les  hommes  vertueux,  et  dont  on 
iy  doit  faire  estime,  que  j'acointay  ja- 
»  mais,  il  en  est  pour  certain  l'un  des 
»  plus.  Et  du  mal  qu'il  fait,  j'en  répute 
»  le  péché  trop  plus  grand  à  la  fortune 
»  qu'à  luy  :  laquelle  s'il  vous  plaist  luy 
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»  changer,  et  luy  donner  chose  dont  il 
»  puisse  vivre  selon  son  estât,  je  ne  fay 
»  aucune  doubte  qu'en  peu  de  temps,  il 
»  ne  vous  en  semble  ce  qu'il  me  sem- 
»  ble.  »  Le  Pape,  qui  estoit  magnanime 
et  amateur  d*hommes  vertueux,  oyant 
cecy,  luy  dist  qu'il  le  feroit  volontiers  s'il 
estoit  tel  comme  il  disoit  :  et  qu'il  le  fîst 
venir  à  seureté. 

Guynot  s'en  vint  doncques  tout  asseuré 
en  la  court  de  Rome,  comme  il  pleut  à 
l'Abbé  :  où  il  ne  fut  guères  auprès  du 
Pape,  qu'il  ne  le  réputast  homme  de  va- 
leur; et  Payant  réconcilié  à  soy,  luy 
donna  un  bon  grand  prioré  de  ceux  de 
l'hospital,  l'ayant  fait  faire  chevalier  du- 
dict  hospital.  Lequel  depuis,  tant  qu'il 
vesquit,  se  tint  pour  amy  et  serviteur 
de  saincte  Église,  et  de  l'Abbé  de 
Clugny. 
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envieux  de  la  libéralité  de  Nathan,  et  l'al- 
lant chercher  pour  le  tuer,  parla  à  luy  saia 
le  congnoistre;  et  eatani  informé  par  tuy 
mesmes  du  moyen  de  ce  faire,  il  le  trouva 
en  UM  petit  boys  comme  il  luy  avait  dict  : 
lequel  le  recongnoiwant  en  eut  honte,  et  de- 
vint son  anty. 


NOUVELLE   m 


blant  â  un  miracle,  qu'un 
homme  d'église  eusE  mis  â 
exécution  aucune  chose  ma- 
gnificque  :  mais  cessant  de»)â 
le  deviur  des  Domee,  le  Roy  commanda  â 
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Philostrate  qu'il  passast  oultre  :  lequel  in- 
continent commença^  disant  : 

Nobles  Dames,  la  magnificence  du 
Roy  d'Espagne  fut  grande,  et  celle  de 
TAbbé  de  Clugny,  chose  par  aventure 
non  jamais  ouye  :  mais  il  ne  vous  sem- 
blera peut-estre  chose  moins  esmerveil- 
lable,  quand  vous  orrez  dire  qu'un 
homme,  pour  user  d'une  grande  libéra- 
lité envers  un  autre  qui  désirait  de  le 
tuer,  se  soit  secrettement  disposé  de  luy 
donner  sa  vie  :  et  Teust  fait  si  l'autre 
l'eust  voulu  prendre,  comme  je  délibère 
de  le  vous  faire  congnoistre  par  une 
mienne  petite  nouvelle. 

C'est  chose  toute  asseurée,  au  moins 
si  on  peut  ajouster  foy  aux  parolles 
d'aucuns  Genevois,  et  d'autres  hommes 
qui  ont  esté  en  ces  quartiers-là,  qu'es 
païs  du  Catay,  il  y  eut  jadis  un  gentil- 
homme riche  sans  comparaison,  nommé 
Nathan,  lequel  ayant  un  sien  lieu  joi- 
gnant un  grand  chemin,  par  lequel  cha- 
cun qui  venoit  de  Ponant  pour  aller  en 
Levant,  ou  de  Levant  vers  Ponant,  estoit 
quasi  contraint  de  passer  :  et  ayant  le 
cueur  grand  et  libéral,  et  désirant  de  le 
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faire  congnoistre  tel  par  expérience,  fit  as- 
sembler sur  le  lieu  plusieurs  maistres  ma- 
çons et  charpentiers,  et  y  fit  faire  en  peu 
de  temps  Tun  des  plus  beaux,  plus  grans, 
et  plus  riches  palais  qui  jamais  eust  esté 
veu,  qu'il  fit  après  meubler  de  toutes 
choses  nécessaires  pour  recevoir  et  faire 
honneur  à  tous  gentilshommes  qui  y 
passeroient  :  et  ayant  fort  grand  nombre 
de  serviteurs,  il  y  faisoit  recueillir  et 
honorer  tous  ceux  qui  alloyent  et  ve- 
noyent.  Et  en  ceste  louable  coustume 
persévéra  si  longuement,  que  desjà  non 
seulement  le  Levant,  mais  tout  le  Ponant 
le  congnoissoit  par  renommée. 

Et  estant  desjà  devenu  chargé  d'ans, 
mais  non  pourtant  las  d'estre  libéral, 
avint  que  sa  renommée  voila  jusques 
aux  aureilles  d'un  jeune  homme  appelle 
Mitridanes,  qui  estoit  d'un  païs  assez 
prochain  du  sien  :  lequel,  se  sentant  non 
moins  riche  que  Nathan,  et  devenu  en- 
vieux de  sa  vertu  et  libéralité,  proposa 
en  soy-mesmes  de  TannuUer  ou  ofifusquer 
par  une  trop  plus  grande.  Et  ayant  fait 
bastir  un  palays  semblable  à  céluy  de 
Nathan,  commença  à  faire  les  plus  des- 
mesurées courtoysies  à  tous  ceux  qui 
alloient  et  venoient  par  là,  qu'on  vit 
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jamais  :  tellement  que  sans  aucune 
doute  il  acquit  un  grand  bruyt  en  peu 
de  temps. 

Or  il  avint  un  jour  qu'estant  Mitri- 
danes  tout  seul  en  la  court  de  son  palais, 
une  pauvre  femme  qui  entra  par  l'une 
des  portes  d'iceluy,  luy  demanda  Tau- 
mosne,  et  Teut;  et  retournée  par  la  se- 
conde porte,  et  s'adressant  encor  à  luy, 
elle  Peut,  et  ainsi  successivement  jusques 
à  la  douziesme  fois;  et  à  la  treiziesme 
qu'elle  retourna,  Mitridanes  dist  :  — 
«  Bonne  femme,  tu  y  viens  fort  sou- 
»  vent,  »  et  toutesfois  il  ne  laissa  luy 
donner  Taumosne.  La  vieillotte  dist, 
quand  elle  eut  ouy  ceste  parolle  :  «  O 
»  libéralité  de  Nathan,  combien  tu  es 
»  merveilleuse,  qu'estant  entrée  par 
»  trente-deux  portes  qu'a  son  palais 
»  comme  cestuy-cy,  et  luy  ayant  tous- 
»  jours  demandé  Taumosne,  jamais  il  n'a 
)>  fait  semblant  de  me  recongnoistre,  et 
»  tousjours  l'ay  eue  :  et  je  ne  suis  encor 
»  venue  icy  que  par  treize  fois,  et  ay 
»  esté  recongneue  et  reprinse.  »  Et  disant 
ainsi  s'en  alla  sans  plus  y  retourner. 
Quand  Mitridanes  eut  ouy  les  parolles 
de  la  vieille,  il  entra  ^n  une  grande  co- 
lère, comme  celuy  qui  jugeoit  que  ce 
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qu'il  oyoit  dire  de  la  renommée  de  Na- 
than, fust  diminution  de  la  sienne,  et 
dist  :  Hé,  malheureux  que  je  suis,  quand 
sera-ce  que  je  pourray  attaindre  à  la  li- 
béralité des  grandes  choses  de  Nathan, 
non  pas  le  surpasser  comme  je  cherche, 
quand  aux  plus  petites  je  ne  luy  peu 
approcher?  Vrayement  je  me  travaille 
bien  en  vain,  si  je  ne  Poste  de  ce  monde, 
ce  que  (puis  que  la  vieillesse  n'en  dé- 
pesche  la  terre  )  il  faut  que  je  le  face  de 
mes  propres  mains.  Et  avecques  ceste 
furie,  sans  communiquer  sa  délibération 
à  personne,  il  monta  à  cheval  avec 
peu  de  compagnie,  et  en  trois  journées 
il  arriva  là  où  Nathan  demouroit;  et 
lors  il  commanda  à  ses  gens  de  ne  faire 
semblant  qu'ilz  fussent  avec  luy,  ne  pa- 
reillement de  le  congnoistre,  ains  qu'ilz 
se  pourveussent  de  logis  jusques  à  ce 
qu'ilz  eussent  autres  nouvelles  de  luy. 

Estant  donc  Mitridanes  arrivé  là  sur 
le  soir  et  demouré  tout  seul,  il  trouva 
près  du  beau  palais  Nathan  tout  seul, 
lequel  sans  estre  vestu  pompeusement, 
s'en  alloit  à  son  esbat.  A  qui  (nelecon- 
gnoissant  point)  il  demanda  s'il  luy  sçau-  ' 
roit  enseigner  où  Nathan  se  tenoit.  Na- 
than  luy  respondit    joyeusement   :   — 

VI  0 
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«  Mon  filz,  il  n'y  a  personne  en  ce  quar- 
»  tier  qui  te  le  sache  mieux  monstrer 
»  que  moy,  et  par  ainsi,  quand  il  te 
»  plaira,  je  t'y  mèneray.  »  Mitridanes 
dist  qu'il  luy  feroit  bien  fort  grand  plai- 
sir :  mais  qu'il  ne  vouloit  point,  s'il  estoit 
possible,  estre  veu  ne  congneu  de  Na- 
than. —  «  Et  cela  feray-je  bien  encor,  » 
dist  Nathan,  «  puis  qu'il  te  plaist.  » 
Estant  doncques  descendu  de  cheval,  il 
s'en  alla  avecques  Nathan,  qui  bien  tost 
le  mit  en  plusieurs  devis,  jusques  au  beau 
palais,  et  là  Nathan  fit  prendre  inconti- 
nent par  un  de  ses  serviteurs  le  cheval 
de  Mitridanes,  et  luy  dist  en  l'oreille, 
qu'il  allast  soudainement  donner  ordre 
vers  tous  ceux  de  sa  maison,  que  per- 
sonne ne  dist  au  jeune  homme  que  ce 
fust  luy  qui  fust  Nathan,  et  ainsi  fut  fait. 
Mais  après  qu'ilz  furent  dedans  le  palais, 
Nathan  mit  Mitridanes  eii  une  fort  belle 
chambre,  là  où  personne  ne  le  voyoit, 
sinon  ceux  qu'il  avoit  députez  pour  le 
servir,  et  luy  faisant  faire  beaucoup 
d'honneur,  luy-mesmes  luy  tenoit  com- 
pagnie. Avec  lequel  demourant  Mitri- 
danes, il  luy  demanda  (encor  qu'il  luy 
pprtast  révérence  comme  à  père)  qu'il 
estoit.  A  qui  Nathan  respondit  :  —  «  Je 
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9  suis  un  petit  serviteur  de  Nathan»  qui 
»  dès  le  temps  de  ma  jeunesse  me  suis  en- 
»  vieilly  avec  luy,  et  si  jamais  il  ne  m'a 
»  eslevé  à  autre  chose  qu'à  ce  que  tu 
»  vois  :  parquoy,  encor  qu'un  chascun 
»  se  loue  fort  de  luy,  je  ne  m'en  puis 
»  guères  louer.  » 

Ces  paroUes  donnèrent  quelque  espé- 
rance à  Mitridanes,  de  pouvoir  exécuter 
avec  plus  de  conseil  et  de  seureté  sa  mes- 
chante  délibération.  Et  Nathan  luy  de- 
manda fort  gracieusement  qu'il  estoit, 
et  pour  quel  affaire  il  estoit  venu  là,  luy 
offrant  ayde  et  conseil  en  ce  qui  luy  se- 
roit  possible.  Mitridanes  alors  songea 
quelque  peu  avant  que  de  respondre,  et 
à  la  fin  délibérant  de  se  fier  en  luy,  luy 
requit  avec  un  grand  circuyt  de  paroUes 
sa  foy,  et  après  cela  son  conseil  et  son 
ayde  :  puis  luy  descouvrit  entièrement 
qu'il  estoit,  pourquoy  il  estoit  venu,  et  la 
cause  qui  l'avoit  meu.  Nathan,  oyant  les 
paroUes  et  la  meschante  délibération  de 
Mitridanes,  devint  en  soy  tout  changé  : 
toutesfois,  sans  en  faire  autre  semblant, 
luy  respondit  d'un  grand  cueur,  et  avec 
un  ferme  visage  :  —  «  Mitridanes,  ton 
»  père  fut  gentilhomme,  et  de  grant 
»  cueur,  duquel  tu  neveux  (à  ce  que  je 
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»  voy)  dégénérer,  ayant  fait  une  si  haute 
»  entreprinse  comme  tu  as,  j 'entend 
»  d'estre  libéral  à  un  chacun  :  et  loue 
»  grandement  Tenrie  que  tu  portes  à  la 
j»  vertu  de  Nathan,  par  ce  que,  s'il  en 
9  y  avoit  beaucoup  de  telz,  le  monde  qui 
»  est  misérable  deviendroit  bien  tost 
»  bon,  et  te  prometz  que  la  délibération 
»  que  tu  m'as  déclarée,  sera  tenue  se- 
»  cr<ette,  à  laquelle  je  te  puis  plustost 
»  donner  conseil  que  grande  ayde,  et  le 
»  conseil  est  cestuy-cy.  Tu  peux  voir, 
»  de  là  où  nous  sommes,  un  petit  boys, 
»  qui  est  paraventure  à  un  quart  de 
»  lieue  près  d'icy  :  auquel  Nathan  va 
»  quasi  tous  les  matins  se  promener,  et 
»  y  demoure  assez  longuement  :  là  te 
»  sera-il  facile  de  le  trouver,  et  d'en 
»  faire  ton  plaisir;  et  si  tu  le  tues,  tu 
»  t'en  iras  (à  fin  que  tu  t'en  puisses  re- 
»  tourner  sans  empeschement  chez  toy  ) 
»  non  par  ce  chemin  par  où  tu  es  venu 
»  icy  :  mais  par  celuy  que  tu  vois  à 
»  main  gauche,  qui  sort  hors  du  boys  : 
»  par  ce  que,  encor  qu'il  ne  soit  si  hanté 
»  comme  l'autre,  si  est-il  le  plus  court 
»  pour  aller  à  ta  maison,  et  beaucoup 
»  plus  seur  pour  toy.  » 
Quand  Mitridanes  eut  ainsi  esté  in- 
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formé,  et  que  Nathan  fut  party  d^avec 
luy,  il  fît  sçavoir  secrettement  à  ses  gens, 
qui  estoient  pareillement  logez  léans,  en 
quel  lieu  ilz  le  devroient  attendre  le  len- 
demain. Et  quand  le  jour  fut  venu,  Na- 
than, n^ayant  point  le  cueur  variable  au 
conseil  qu'il  avoit  donné  à  Mitridanes, 
et  moins  encor  changé  en  aucune  partie, 
s'en  alla  tout  seul  au  petit  boys  pour  re- 
cevoir la  mort. 

Mitridanes,  quand  il  fut  levé,  et  qu'il 
eut  prins  son  arc  et  son  espée  (car  il 
n'avoit  point  d'autres  armes),  monta  à 
cheval  et  s'en  vint  au  petit  boys,  où  il 
vit  de  loing  Nathan  qui  s'en  alloit  pro- 
menant tout  seul;  et  ayant  délibéré 
(avant  que  Tassaillir)  de  le  vouloir  voir 
et  de  Touyr  parler,  il  courut  vers  luy,  et 
l'ayant  prins  par  la  bende  qu'il  avoit  en 
sa  teste,  luy  dist  :  «  Vieillard,  tu  es 
»  mort.  »  Â  qui  Nathan  ne  respondit 
autre  chose  sinon  :  —  «  Je  l'ay  doncques 
»  mérité.  »  Quand  Mitridanes  ouyt  la 
voix,  et  qu'il  l'eut  regardé  au  visage,  il 
congneut  soudainement  que  c'estoit  celuy 
qui  Tavoit  bénignement  receu,  familière- 
ment accompagné,  et  fîdellement  con- 
seillé :  parquoy  sur  l'heure  sa  fureur 
s'abaissa,  et  son  courroux  se  convertit 

VI  Q. 
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en  honte.  Au  moyen  dequoy  ayant  jette 
à  terre  son  espée  qu'il  a  voit  des)  à  desgainée 
pour  le  frapper,  il  descendit  de  cheval, 
et  courut  se  jetter  aux  piedz  de  Nathan 
son  père,  et  luy  dist  en  plourant  :  — 
ce  Je  congnois  manifestement  (mon  très- 
»  cher  père)  vostre  libéralité,  considé- 
»  rant  avec  quelle  industrie  vous  estes 
ù  venu  icy  pour  me  donner  vostre  vie, 
»  de  laquelle  n'y  ayant  moy  aucun  droit, 
»  je  me  monstray  à  vous-mesmes  dési- 
»  reux  de  l'avoir  :  mais  nostre  Seigneur, 
»  plus  soigneux  de  mon  devoir  que  moy- 
»  mesmes,  m'a  sur  le  droit  poinct  qu'il 
»  en  estoit  plus  de  besoing,  ouvert  les 
»  yeux  de  l'entendement ,  que  envie 
»  maudicte  m'avoit  bouchez,  et  par 
»  ainsi,  tant  plus  vous  avez  esté  prompt 
»  à  me  complaire,  tant  plus  je  congnoy 
»  mériter  la  punition  de  mon  erreur. 
»  Prenez  doncques  de  moy,  s'il  vous 
»  plaist,  ceste  vengeance  que  vous  jugez 
»  estre  convenable  à  mon  péché.  » 

Nathan  fit  lever  Mitridanes  debout,  et 
le  baisa  et  embrassa  tendrement,  puis 
luy  dist  :  —  «  Mon  filz,  il  ne  te  faut 
»  point  demander  ne  obtenir  pardon 
»  pour  Pentreprinse  que  tu  avois  faicte, 
»  bonne  ou  mauvaise  que  tu  la  vueilles 
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B  nommer  :  car  tu  ne  pourchassois  de 
»  m'oster  la  vie  par  hayne  que  tu  me 
»  portasses,  ains  seulement  pour  estre 
»  réputé  le  meilleur.  Tiens-toy  donc- 
»  ques  asseuré  de  moy,  et  soys  certain 
»  qu'il  n'y  a  homme  vivant  que  j'ayme 
»  tant  comme  toy  :  considérant  la  gran*- 
»  deur  de  ton  cueur,  qui  ne  t'es  point 
1»  adonné  à  amasser  de  l'argent  comme 
»  font  les  misérables  :  mais  à  despendre 
»  celuy  qui  est  amassé.  N'ayes  point  de 
»  honte  de  m'avoir  voulu  tuer  pour  de- 
»  venir  fameux,  ny  ne  croy  point  que 
»  je  m'en  esmerveille  :  car  les  Empe- 
»  reurs  et  les  plus  grans  Roys  n'ont 
»  quasi  jamais  estendu  leurs  royaumes, 
»  et  par  conséquent  leur  renommée, 
»  avec  autre  art  que  de  tuer,  non  pas 
»  un  homme  comme  tu  voulois  faire, 
»  mais  un  nombre  infîny,  et  brusler 
»  païs,  et  abatre  villes.  Parquoy  si,  pour 
»  te  faire  plus  fameux,  tu  voulois  tuer 
»  moy  tout  seul,  tu  ne  faisois  chose 
»  nouvelle,  ne  dont  on  se  doive  esmer- 
»  veiller,  ains  chose  qui  se  fait  tous  les 
»  jours.  » 

Mitridanes,  n'excusant  plus  sa  mal- 
heureuse délibération,  mais  louant  l'hon- 
neste  excuse  que  Nathan  avoit  trouvée, 
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vint  jusques  à  luy  dire  en  devisant  aveo 
ques  luy,  qu'il  s'esbahissoit  merveilleu- 
sement comment  il  s'estoit  peu  conduire 
jusques  à  vouloir  mourir,  et  en  cecy  luy 
vouloir  donner  moyen  et  conseil.  À  qui 
Nathan  dist  :  —  «  Je  ne  vueil,  Mitri- 
»  danes,  que  tu  t'esmerveilles  de  mon 
»  conseil,  ny  de  ma  délibération,  par  ce 
»  que  depuis  Taage  que  je  fuz  en  mon 
»  libéral  arbitre,  et  que  j'eu  délibéré  de 
0  faire  cela  mesmes  que  tu  as  entreprins 
»  de  faire,  jamais  aucun  ne  vint  chez 
»  moy,  que  je  ne  Taye  contenté  (si  j'ay 
»  peu)  de  ce  qu'il  m'a  demandé.  Tu  y 
»  es  venu  désirant  ma  vie  :  pourquoy 
»  voyant  que  tu  la  demandois,  je  déli- 
»  béray  incontinent  de  te  la  donner  :  à 
»  fin  que  tu  ne  fusses  le  seul  homme  qui 
»  jamais  se  soit  party  d'icy,  sans  avoir 
»  ce  qu'il  demandoit  :  et  pour  faire  que 
»  tu  l'eusses,  je  te  donnay  le  conseil  que 
»  je  pensay  qui  te  fust  le  meilleur,  pour 
»  avoir  la  mienne,  et  ne  perdre  point  la 
»  tienne  :  et  par  ainsi  je  te  dy  de  rechef 
»  et  te  prie  que  tu  la  prennes,  et  que  tu 
»  t'en  contentes  toy-mesmes  si  elle  te 
»  plaist.  Je  ne  sçay  comment  je  la  pour- 
»  roye  mieux  employer.  Je  l'ay  gardée 
»  desjà  quatre-vingz  ans,  et  l'ay  con- 
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»  sommée  en  mes  plaisirs  et  délices,  et 
»  sçay  bien  que  suivant  le  cours  de  na- 
»  ture,  comme  font  les  autres  hommes, 
»  et  générallement  toutes  choses,  elle 
»  ne  me  peut  désormais  estre  guères  plus 
»  laissée.  Parquoy  il  m'est  avis  qu'il  est 
»  beaucoup  meilleur  de  la  donner  comme 
»  j'ay  tousjours  donné  et  départy  mes 
»  trésors,  que  la  vouloir  tant  garder  que 
»  nature  me  Toste  maugré  que  j'en  aye  ; 
»  c'est  petit  don  que  de  donner  cent 
»  ans  :  combien  doncques  est-il  moindre 
»  que  n'en  donner  que  six  ou  huict  que 
»  j'ay  à  demourer  en  ce  monde?  Pren-la 
»  doncques  si  elle  te  plaist,  je  t'en  prie  : 
»  car  je  n'ay  encor*  jamais  trouvé  homme 
»  qui  l'ait  désirée,  et  ne  sçay  quand  j'en 
»  pourray  trouver  quelqu'un,  sinon  toy 
»  qui  la  demandes  ne  la  prens  ;  et  quand 
»  bien  il  aviendroit  que  j'en  trouveroie 
»  quelqu'un,  je  congnois  très-bien  que 
»  tant  plus  je  la  garderay,  et  de  moindre 
»  estime  sera-elle,  et  par  ainsi,  avant 
»  qu'elle  soit  devenue  plus  vile,  prens-la, 
»  je  t'en  prie.  » 

Mitridanes,  ayant  fort  grande  honte, 
dist  :  —  a  Jà  à  Dieu  ne  plaise  que,  sé- 
»  parant  de  vous  une  chose  si  chère 
»  comme  est  vostre  vie,  je  la  prenne,  ne 
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»  seulement  que  je  la  désire  comme  je 
»  faisoie  naguères,  à  laquelle  je  ne  vou- 
»  droie   diminuer  de   ses  ans,  mais  y 
»  ajousteroie  volontiers  des  miens  si  je 
»  pou  voie.  »  A  qui   Nathan  soudaine- 
ment  dist  :  —  «   Et  si  tu  peux,  y  en 
»  veux-tu  ajouster?  et  tu  me  feras  faire 
»  envers  toy  ce  que  je  ne  fiz  oncques 
»  envers  personne,  c'est  à-sçavoir  prendre 
»  de  tes  choses  que  je  ne  prins  jamais 
»  d'autruy.  —  Ouy,  »  dist  incontinent 
Mitridanes.  Alors  dist  Nathan  :  —  «  Tu 
»  feras  doncques  ce  que  je  te  diray;  tu 
»  demoureras  ainsi  jeune  que  tu  es,  icy 
»  en  ma  maison,  et  auras  nom  Nathan  ; 
»  je  m'en  iray  à  la  tienne,  et  me  feray 
»  tous  jours  appeller  Mitridanes.  »  Alors 
Mitridanes  respondit  :  —  «  Si  je  sçavoie 
»  aussi  bien  faire  comme  vous  sçavez,  et 
»  avez  sceu,  je  prendroie  bien  tost  ce 
»  que  vous  me  offrez  ;  mais  pource  qu'il 
»  me  semble  estre  plus  que  certain,  que 
»  mes    œuvres    diminueroient    la    re- 
»  nommée  de  Nathan,  je  ne  vueil  point 
»  gaster  en  autruy  ce  que  je  ne  sçay 
»  accoustrer  en  moy,  et  par  ainsi  je  ne 
»  le  prendray  point.  » 

Après   que   ces   propos,  et   plusieurs 
autres  plaisans  furent  tenuz  entre  eux 
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deux,  ilz  s'en  vindrent  comme  il  pleut  à 
Nathan  vers  le  palays  :  là  où  Nathan 
plusieurs  jours  fit  de  l'honneur  et  beau- 
coup à  Mitridanes,  et  le  conseilla  et 
conforta  tant  qu'il  peut  de  persévérer 
tousjours  en  sa  haute  et  grande  délibé- 
ration. Et  voulant  Mitridanes  s'en  re- 
tourner avec  sa  compagnie  chez  luy, 
Nathan  (après  luy  avoir  très-bien  faict 
congnoistre  qu'il  ne  le  pouvoit  jamais 
surpasser  en  libéralité)  luy  donna  congé. 


é^ESSJQlE    GEtKTIL 

de  Carisendi,  estant  venu  de  Modène,  th*a 
de  la  sépulture  une  femme  que  il  aymoit, 
qu'on  avoit  ensevelie  pour  morte  :  laquelle, 
après  qi^ elle  fut  revenue,  enfanta  un  enfant 
masle,  lequel  messire  Gentil  rendit  après, 
avec  la  mère,  à  messire  Nicolas  Chassent 
nemy,  son  mary, 

NOUVELLE    IV 

Pour  dénoter  qu'amour  peut  estre  cause 
de  grande  courtoisie. . 


L  sembla  à  tous  chose  esmer- 
veillable  qu'une  personne  fîist 
libéralle  de  son  propre  sang, 
et  affermèrent  pour  vray,  que 
Nathan  avoit  surpassé  la  li- 
béralité du  Roy  d'Espagne,  et 
de  l'Âbbé  de  Clugny.  Mais  après  que  les 
uns  et  les  autres  en  eurent  dit  beaucoup  de 
choses,  le  Roy,   regardant  vers  ma  Dame 
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Laurette,  luy  fit  signe  qu'il  vouloit  bien 
qu'elle  dist.  Au  moyen  dequoy  elle  com- 
mença incontinent  : 

Mes  jeunes  Dames,  les  choses  qui  ont 
esté  racomptées  sont  magnificques  et  bel- 
les, et  ont  tant  attainct  la  hauteur  des 
magnificences,  qu'il  me  semble  n'estre 
demouré  aucune  matière,  à  nous  qui 
avons  à  dire,  par  où  nous  nous  puis- 
sions eslargir  et  promener  en  devisant, 
si  nous  ne  voulons  mettre  la  main  es 
faitz  d'amour,  qui  n'ont  jamais  faute  de 
suject,  en  quelque  matière  que  ce  soit. 
Parquoy,  tant  pour  cecy,  que  pour  ce  à 
quoy  nostre  aage  se  doit  principalement 
induire,  il  me  plaist  de  vous  racompter 
une  magnificence  dont  usa  un  amou- 
reux, laquelle,  quand  tout  sera  bien 
considéré,  ne  vous  semblera  paraventure 
moindre  que  pièce  des  autres  :  au  moins 
s'il  est  vray  qu'on  donne  les  trésors, 
qu'on  oublie  les  inimitiez,  et  qu'on  mette 
la  propre  vie,  l'honneur  et  la  renommée 
(qui  est  beaucoup  plus)  en  mille  dan- 
gers, pour  pouvoir  posséder  la  chose 
aymée. 

Il  y  eut  doncques  à  Bolongne,  cité  très- 
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noble  de  Lombardîe,  un  Chevalier  de 
fort  grand  respect  par  sa  vertu,  nommé 
messire  Gentil  Carisendi  :  lequel  devint 
amoureux  en  sa  jeunesse  d'une  gentil- 
femme  appelée  ma  Dame  Catherine, 
femme  d'un  messire  Nicolas  Chassen- 
nemy.  Et  pource  que,  durant  ceste  amy- 
tié,  il  avoit  assez  mauvais  contreeschange 
de  TafFection  que  il  portoit  à  ceste  Dame, 
il  s'en  alla  (comme  désespéré)  estre  po- 
testat  de  Modène,  où  il  estoit  appelle. 

En  ce  tems-cy  estant  le  mary  dehors 
de  Bolongne,  et  la  Dame  en  un  sien  héri- 
tage aux  champs,  près  d'environ  une 
lieue  et  demye  de  la  ville,  où  elle  s'en 
estoit  allée  demourer,  parce  qu'elle  estoit 
grosse,  avint  qu'elle  fut  surprinse  sou- 
dainement d'un  accident,  qui  fut  tel,  et 
de  si  grande  force,  qu'on  ne  congneut 
plus  aucun  signe  de  vie  en  elle  :  ains  fut 
jugée  (mesmes  de  quelque  médecin  qui 
y  vint)  pour  toute  morte.  Et  pource  que 
ses  plus  prochaines  parentes  disoient  luy 
avoir  ouy  dire  qu'elle  ne  pouvoit  pas 
encor'  estre  grosse  dé  si  long  temps  que 
l'enfant  fust  pairfaict,  sans  s'en  donner 
autre  empeschement,  et  après  l'avoir  plo- 
rée,  ilz  la  firent  ensevelir  telle  qu'elle 
estoit  en  une  sépulture  d'une  église  qui 
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estoit  là  auprès.  Laquelle  chose  fut  in- 
continent faicte  sçavoir  à  messire  Gentil, 
par  un  sien  amy  :  lequel,  encor*  qu'il 
eust  esté  très-mal  pourveu  de  sa  grâce, 
si  en  fut-il  fort  desplaisant,  disant  à  la 
fin  en  soy-mesmes  :  Or  çà,  ma  Dame  Ca- 
therine, tu  es  morte,  et  je  ne  sceu  jamais 
avoir  (durant  ta  vie)  un  seul  regard  de 
toy  :  parquoy  (  maintenant  que  tu  ne  te 
pourras  deffendre)  il  faut  certes  que  ainsi 
morte  comme  tu  es,  je  te  desrobe  quel- 
que baiser.  Et  cecy  dit,  estant  desjà 
nuyct,  et  ayant  donné  ordre  qu'on  ne 
sceust  rien  de  son  partement,  monta  à 
cheval  avecques  seulement  un  sien  ser- 
viteur, et,  sans  arrester  en  lieu  du  monde, 
s'en  vint  droit  où  la  Dame  estoit  ense- 
velie, et  ayant  ouvert  la  sépulture,  il 
entra  incontinent  dedans,  et  s'estant  cou- 
ché auprès  d'elle,  approcha  son  visage 
de  celuy  de  la  Dame,  et  plusieurs  fois  la 
baisa  en  grande  abondance  de  larmes. 
Mais  comme  nous  voyons  que  l'appétit 
des  hommes  n'est  jamais  content,  ains 
qu'il  désire  tous  jours  d'avantage,  mesme- 
ment  celuy  des  amoureux,  luy  ayant  dé- 
libéré de  ne  demourer  plus  là,  et  de  s'en 
aller,  il  dist  :  Hé  Dieu,  pourquoy  ne  luy 
touché-je,  puis  que  je  suis  icy,  un  peu 
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le  tetin  ?  aussi  bien  ne  le  toucheray-je 
jamais  plus,  ny  ne  le  touchay  oncques. 
Vaincu  doncques  de  cest  appétit,  il  luy 
mit  la  main  au  sein,  et  Tayant  tenue  là 
par  quelque  espace  de  temps,  il  luy  fut 
avis  de  sentir  quelque  chose  qui  battoit 
le  cueur  de  la  Dame  ;  et  après  qu'il  eut 
chassé  toute  peur  de  soy,  en  cherchant 
avec  plus  de  sentiment,  il  trouva  pour 
certain  que  ceste-cy  n'estoit  point  morte, 
combien  qu'il  jugeast  qu'il  n'y  avoit  guè- 
res  de  vie.  Parquoy,  le  plus  doucement 
qu'il  peut,  il  la  tira  avec  l'ayde  de  son 
serviteur  du  monument,  et  l'ayant  mise 
devant  son  cheval,  il  la  porta  secrette- 
ment  en  sa  maison  à  Bolongne. 

Messire  Gentil  avoit  léans  sa  mère, 
qui  estoit  une  sage  et  vertueuse  Dame, 
laquelle,  après  avoir  entendu  de  son  fîlz, 
tout  le  cas  par  le  menu,  meue  de  com- 
passion, sans  que  personne  en  sceust 
rien,  avec  force  grand  feu,  et  quelque 
baing  qu'elle  fit,  retourna  la  vie  esgarée 
à  ceste-cy  :  laquelle,  aussi  tost  qu'elle 
fut  revenue,  jetta  un  grand  souspir,  et 
dit  :  «  Hélas,  où  suis-je  à  ceste  heure  ?  » 
A  qui  la  bonne  Dame  dist  :  —  «  Conforte- 
»  toi,  m'amye,  tu  es  en  bon  lieu.  » 
Ceste-cy,  quand  elle  fut  toute  retournée 


\ 


IV  —   LA   RESSUSCITÉE  .  I  1 3 

en  soy,  et  regardant  autour  d'elle,  ne  con- 
gnoissant  encores  bien  où  elle  estoit,  et 
voyant  devant  soy  messire  Gentil,  elle 
pria  sa  mère  de  luy  dire  comment  elle 
estoit  venue  là.  A  laquelle  messire  Gentil 
compta  par  ordre  toute  l'histoire,  dont 
elle  se  plaignant,  luy  rendit  un  peu 
après  les  plus  grandes  grâces  qu'elle 
peut  ;  puis  le  pria  par  Tamytié  qu'il  luy 
avoit  autresfois  portée,  et  pour  sa  cour- 
toysie,  qu'elle  ne  receust  de  luy  en  sa 
maison  chose  qui  fust  moins  que  honno- 
rable  à  elle  ne  à  son  mary,  et  qu'aussi 
tost  qu'il  seroit  jour  il  l'en  laissast  re- 
tourner chez  elle.  A  qui  messire  Gentil 
respondit  :  —  «  Ma  Dame,  quoy  que 
»  j'aye  désiré  de  vous  par  le  passé,  je  ne 
»  délibère  maintenant  ne  jamais  (puis 
»  que  nostre  Seigneur  m'a  faict  ceste 
»  grâce  que  de  mort  à  vie  il  vous  a  rendue 
»  à  moy,  moyennant  Tamytié  que  je 
»  vous  ay  portée  par  cy-devant  )  de  vous 
»  demander  ou  faire  icy  ne  ailleurs,  si- 
»  non  comme  à  ma  propre  sœur  :  mais 
»  ceste  bonne  œuvre  que  j'ay  faictc  ceste 
»  nuyct  pour  vous,  mérite  bien  quelque 
»  récompense  :  parquoy  je  vueil  que  vous 
»  ne  me  refïusiez  point  une  grâce  que  je 
»,vous  demanderay.  »  A  qui  la  Dame 
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respondit  bénignement,  qu'elle  en  estoit 
toute  preste,  pourveu  que  elle  fust  hon- 
neste,  et  en  sa  puissance.  Messire  Gentil 
dist  alors  :  —  o  Ma  Dame,  tous  voz  pa- 
»  rens  et  tous  ceux  de  Bolongne  croyent 
»  et  tiennent  pour  tout  certain  que  vous 
»  estes  morte  :  parquoy  il  n'y  a  personne 
»  qui  vous  attende  plus  cheuz  vous,  et 
»  par  ainsi  la  grâce  que  je  vous  demande 
»  est,  qu'il  vous  plaise  de  demourer  céans 
»  secrettement  avec  ma  mère,  jusques  à 
»  tant  que  je  retourne  de  Modène,  qui 
»  sera  bien  tost;  et  l'occasion  pourquôy 
»  je  vous  demande  cecy,  est  pource  que 
»  j'ay  intention  de  faire  de  vous,  en  la 
»  présence  des  principaux  de  ceste  ville, 
»  un  beau  et  aggréable  présent  à  vostre 
»  mary.  » 

La  Dame,  se  congnoissant  grandement 
obligée  au  Chevalier,  et  aussi  que  la  re- 
queste  estoit  honneste,  elle  se  disposa  de 
faire  ce  qu'il  demandoit,  combien  qu'elle 
désirast  fort  de  resjouyr  ses  parens  de  sa 
vie;  et  ainsi  elle  luy  promit  sur  sa  foy, 
et  à  peine  avoit-elle  achevé  ses  parolles, 
qu'elle  sentit  le  mal  de  l'enfant  :  par- 
quoy, avecques  Tayde  de  la  mère  de 
messire  Gentil,  elle  ne  demoura  guères 
que  elle  n'acouchast  d'un  beau  filz,  (^ui 
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augmenta  grandement  la  joye  de  mes- 
sire  Gentil  et  d'elle.  Messire  Gentil  com- 
manda qu'on  eust  toutes  les  choses  qui 
seroient  nécessaires,  et  qu'elle  fiist  servie 
comme  si  c'estoit  sa  propre  femme  ;  puis 
s'en  retourna  secrettement  à  Modène, 
là  où,  quand  il  eut  achevé  le  temps  de 
son  office,  et  qu'il  s'en  devoit  retourner 
à  Bolongne,  il  donna  ordre  de  faire  en  sa 
maison  un  beau  festin,  la  matinée  qu'il 
devoit  arriver,  à  plusieurs  gentilz  hom- 
mes de  Bolongne,  entre  lesquelz  Nicolas 
Chassennemy  devoit  estre.  Et  quand  il  fut 
descendu  de  cheval,  et  qu'il  eut  trouvé 
si  bonne  compagnie  cheuz  soy^  ayant 
pareillement  trouvé  la  Dame  plus  belle  et 
plus  saine  que  jamais,  et  que  son  enfant 
se  portoit  bien,  il  se  mit  à  table  avec 
ceux  qu'il  avoit  faict  inviter,  faisant 
une  joye  incomparable,  et  les  fit  servir  , 
magnificquement  de  plusieurs  sortes  de 
viandes.  Puis  estans  desjà  près  de  la  fin 
du  disner,  luy  ayant  premièrement  dit 
à  la  Dame  ce  qu'il  avoit  délibéré  de 
faire,  et  pareillement  le  moyen  quelle 
auroit  à  tenir,  il  commença  à  parler 
ainsi  : 

«  Messieurs,  il  me  souvient  avoir  ouy 
J9  dire  quelque  fois,  qu'il  y  a  au  païs  de 
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»  Perse  une  plaisante  coustume  à  mon 
»  gré,  qui  est  que  quand  quelqu'un  veut 
»  faire  un  grand  honneur  à  son  amy,  il 
»  rinvite  de  venir  cheuz  soy,  et  là  il 
»  luy  monstre  la  chose  qu'il  ayme  le 
»  mieux,  soit  femme,  amye,  fille,  quoy 
»  que  ce  soit  :  affermant  que  tout  ainsi 
»  qu'il  luy  monstre  cecy,  il  luy  mon- 
»  streroit  son  cueur  s'il  estoit  possible  : 
»  laquelle  coustume  je  me  délibère  d'ob- 
»  server  en  ceste  ville.  Vous  m'avez  de 
»  vostre  grâce  faict  cest  honneur  de  ve- 
»  nir  à  mon  festin,  et  je  le  vous  vueil 
»  rendre  à  la  mode  de  Perse,  en  vous 
»  monstrant  la  chose  que  j'ayme  le  plus 
»  en  ce  monde  :  ou  que  je  doive  jamais 
»  plus  aymer.  Mais,  premier  que  faire 
»  cecy,  je  vous  prie  que  vous  me  diciez 
»  vostre  opinion  d'un  doubte  que  je  vous 
»  proposeray.  Il  y  a  quelque  personne 
»  qui  a  en  sa  maison  un  bon  et  loyal 
»  serviteur,  qui  devient  extrêmement 
»  malade  :  ceste  personne,  sans  attendre 
»  la  fin  de  ce  serviteur  malade,  le  faict 
porter  au  milieu  de  la  rue,  et  ne  se  sou- 
cie plus  de  luy  :  vient  un  estranger, 
qui  meu  de  compassion  de  ce  malade, 
l'emporte  en  sa  maison,  où  avecques 
»  grande  sollicitude  (sans  y  rien  espar- 
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»  gner)  il  le  remet  en  sa  première  santé. 
»  Je  voudroie  maintenant  sçavoir,  si  en 
»  le  retenant,  et  usant  de  son  service,  le 
»  premier  maistre  du  serviteur  se  peut 
»  à  bon  droit  douloir  ou  plaindre  du  se- 
»  cond,  quand  bien  il  le  demanderoit, 
»  et  que  le  premier  ne  le  luy  voudroit 
»  rendre?  » 

Les  gentilzhommes,  après  plusieurs 
opinions  qu'ilz  eurent  ensemble,  et  tous 
accordans  en  une  mesme  sentence,  don- 
nèrent la  charge  à  Nicolas  Chassennemy 
(par  ce  qu'il  estoit  beau  et  élégant  par- 
leur) de  faire  la  responce  :  lequel,  ayant 
premièrement  loué  lacoustume  de  Perse, 
dist  qu'il  estoit  (avec  les  autres)  de  ceste 
opinion,  que  le  premier  maistre  n'avoit 
plus  aucun  droit  en  son  serviteur,  le 
ayant  en  telle  nécessité  non  seulement 
abandonné,  mais  jette  en  la  rue,  et  que 
pour  les  biensfaictz  dont  le  second  avoit 
usé,  il  sembloit  que  le  serviteur  fiist  à 
bon  droit  devenu  sien  :  parquoy  en  le 
retenant  il  ne  faisoit" aucun  tort,  force, 
ou  injure  au  premier.  Tous  les  autres 
qui  estoient  à  table  (dont  il  y  en  avoit 
de  fort  honnestes  hommes)  dirent  en- 
semblement,  qu'ilz  estoient  de  l'opinion 
de  Nicolas  Chassennemy.  Le  Chevalier, 
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content  d'une  telle  response,  et  encor' 
plus  de  ce  que  Nicolas  Chassennemy 
Tavoit  prononcée,  afferma  qu'il  estoit 
pareillement  de  ceste  opinion.  Et  après 
il  dist  :  —  «  Il  est  temps  désormais,  que 
»  je  vous  rende  l'honneur  que  vous 
»  m'avez  fait  en  la  manière  que  je  vous 
»  l'ay  promis.  »  Si  appella  deux  de  ses 
gens,  qu'il  envoya  à  la  Dame,  laquelle 
il  a  voit  faict  vestir  et  accoustrer  trium- 
phamment,  la  priant  qu'il  luy  pleust 
venir  contenter  de  sa  présence  toute  la 
compagnie.  Et  elle,  ayant  prins  sur  son 
bras  son  petit  filz  très-beau,  s^en  vint 
accompagnée  de  deux  serviteurs  en  la 
salle,  et  s'assit  (comme  il  pleut  au  Che- 
valier) auprès  d'un  fort  honneste  homme. 
Et  lors  il  dist  :  —  «  Messieurs,  voicy  la 
»  chose  que  j'ayme  le  plus  et  que  plus 
»  je  délibère  aymer  que  nulle  autre  qui 
»  soit  en  ce  monde  :  voyez  s'il  vous 
»  semble  que  j'en  aye  occasion.  » 

Les  gentilz  hommes,  luy  ayans  faict 
honneur  et  grandement  loué,  et  dit  au 
Chevalier  qu'il  avoit  raison  de  l'aymer, 
commencèrent  à  la  regarder,  et  y  en 
avoit  beaucoup  de  ceux  qui  eussent 
dit,  qu'elle  estoit  celle  mesmes  qu'elle 
estoit,  si  on  ne  l'eut  creu  morte  :  mais 
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Nicolas  la  regardoit  plus  que  tous  les 
autres,  lequel  bruslant  de  désir  pour 
sçavoir  qui  elle  estoit,  ne  se  peut  tenir 
(voyans  que  le  Chevalier  s'en  estoit  un 
peu  allé  par  la  maison  )  de  luy  deman- 
der si  elle  estoit  Bolongnoyse,  ou 
estrangère.  Quand  la  Dame  se  vit  ques- 
tionnée par  son  mary,  elle  eut  grande 
peine  à  se  garder  de  respondre  :  toutes- 
fois,  pour  parachever  ce  qui  avoit  esté 
délibéré,  elle  se  teut.  Quelqu'un  autre 
luy  demanda  si  ce  beau  petit  garson 
estoit  sien,  et  un  autre,  si  elle  estoit 
femme  de  messire  Gentil,  ou  autrement 
sa  parente,  ausquelz  elle  ne  fît  aucune 
responce.  Mais  quand  messire  Gentil 
survint,  quelqu'un  de  ces  estrangers  luy 
dist  :  —  «  Monsieur,  ceste  votre  Dame 
»  est  une  bien  belle  créature  :  mais  elle 
»  me  semble  muette,  est-il  vray? —  Mes- 
»  sieurs,  »  dist  messire  Gentil,  «  ce  n'est 
»  petit  argument  de  sa  vertu,  de  s'estre 
»  teue  pour  le  présent.  —  Dictes-nous 
»  doncques,  »  (dist  celuy-là)  a  qui  elle 
»  est  ?  —  Je  le  feray  très- volontiers,  » 
dist  le  Chevalier,  «  par  un  tel  si,  que  vous 
»  me  promettrez  de  ne  bouger  de  vos 
»  places,  pour  chose  que  je  dye,  jusques 
»  à  tant  que  j'aye  achevé  mon  compte.  » 
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A  qui  rayant  chacun  ainsi  promis,  et 
estans  desjà  les  tables  levées ,  Messire 
Gentil,  qui  estoit  assiz  auprès  la  Dame, 
dist  :  —  «  Messieurs,  ceste  Dame  est  ce 
»  loyal  et  fidelle  serviteur,  dont  je  vous  ay 
»  n'aguères  proposé  la  question  :  laquelle 
»  j'ay  relevée  du  mylieu  de  la  rue,  où  ses 
»  parens,  se  soucians  peu  d'elle,  l'avoient 
»  jettée  comme  chose  vile  et  inutile,  et 
»  ay  tant  faict  par  ma  solicitude  que  je 
»  Tay  tirée  des  mains  de  la  mort,  d'une 
»  affection  que  nostre  Seigneur  a  con- 
»  gneue  si  bonne,  que  d'un  corps  espou- 
»  ventable  (comme  il  estoit)  il  me  Ta 
»  faict  devenir  ainsi  belle  que  vous  la 
»  voyez  :  mais  à  fin  que  vous  entendiez 
»  plus  clairement,  comment  cecy  m'est 
»  avenu,  je  vous  l'esclarciray  en  peu  de 
»  parolles.  »  Et  commençant  du  jour 
qu'il  devint  amoureux  d'elle,  il  leur 
compta  poinct  par  poinct  tout  ce  qui 
estoit  avenu  jusques  alors,  non  sans 
grande  merveille  des  escoutans  ;  et  puis 
y  ajousta  cecy  :  —  «  Au  moyen  dequoy, 
»  si  vous  n'avez  changé  d'opinion  depuis 
»  peu  de  temps  en  çà,  et  mesmement 
»  Nicolas,  ceste  femme  est  à  bon  droit 
»  mienne,  et  n'y  a  aucun  qui  à  juste 
»  tiltre  me  la  puisse  demander.  » 
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Personne  ne  respondit  aucune  chose  à 
cccy  :  ains  tous  attendoient  qu'il  deust 
parler  davantage.  Et  ce  pendant  Nicolas 
et  les  autres  qui  y  estoient,  et  pareille- 
ment la  Dame,  plouroient  à  chaudes  lar- 
mes. Mais  Messire  Gentil  s'estant  levé 
debout,  et  prenant  entre  ses  bras  le  petit 
enfant  et  la  Dame  par  la  main,  s'en  alla 
vers  Nicolas,  et  luy  dist  :  —  «  Debout, 
»  compère,  je  ne.  te  rendz  pas  ta  femme 
»  que  tes  parens  et  les  siens  jettèrent  en 
»  la  rue  :  mais  je  te  vueil  donner  ceste 
»  Dame,  ma  commère,  avecques  ce  petit 
»  enfançon,  qui  a  esté  (comme  je  suis 
»  certain)  engendré  de  toy  :  et  lequel 
0  j'ay  tenu  sur  les  fons  de  baptesme,  et 
»  Tay  nommé  Gentil,  et  te  prie  qu'elle 
»  ne  te  soit  moins  chère  pour  avoir  esté 
»  environ  trois  mois  en  ma  maison, 
»  qu'elle  estoit  auparavant  :  car  je  jure 
»  par  le  Dieu  qui  me  fît  devenir  amou- 
»  reûx  d'elle  (  paraventure  à  fin  que  mon 
»  amytié  fust  comme  elle  a  esté  occasion 
»  de  son  salut),  qu'elle  ne  vesquit  jamais 
»  plus  honnestement  avec  père,  mère  ou 
»  avec  toy,  qu'elle  a  faict  céans  auprès  de 
»  ma  mère.  »  Et  cecy  dit,  il  se  retourna 
vers  la  Dame,  et  luy  dist  :  —  «  Ma  Dame, 
0  je  vous  tiens  quite  désormais  de  toute 
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»  la  promesse  que  vous  m^avez  faicte,  et 
•>  vous  laisse  à  vostre  mary  franche  et 
»  libre.  »  Et  quand  il  eut  mis  la  Dame 
et  l'enfant  entre  les  bras  de  Nicolas,  il 
se  retourna  seoir  en  sa  place. 

Nicolas  reçeut  d'un  grand  désir  sa 
femme  et  le  petit  enfant,  dont  il  fiit 
d'autant  plus  joyeux  comme  plus  l'espé- 
rance en  estoit  loingtaine,  remerciant  le 
Chevalier  le  mieux  qu'il  peut  et  sçeut  ;  et 
les  autres,  qui  tous  plouroient  de  com- 
passion ,  louèrent  grandement  messire 
Gentil  de  cest  acte,  et  en  fut  loué  de 
quiconque  l'ouyt.  La  Dame  fut  receue  en 
sa  maison  avec  une  merveilleuse  feste, 
et  long  temps  après  elle  fut  regardée 
comme  ressuscitée,  par  grande  admira- 
tion de  tous  les  Boulongnois.  Puis  Mes- 
sire Gentil  vesquit  toujours  depuis  amy 
de  Nicolas  et  de  ses  parens,  ensemble 
de  la  Dame. 

Que  direz-vous  doncques  icy ,  '  mes 
Dames  ?  estimerez-vous  qu'un  Roy  pour 
avoir  donné  son  sceptre  et  sa  couronne, 
et  un  Abbé  avoir  (sans  qu'il  luy^it  rien 
cousté)  réconcilié  avec  le  Pape  un  sien 
malfaicteur,  et  un  vieillard  d'avoir  voulu 
présenter  sa  gorge  au  glaive  de  son  en- 
nemy  :  que  tout  cela  soit  à  comparer 
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à  l'acte  de  Messire  Gentil,  lequel,-  jeune 
et  ardent,  luy  semblant  bien  avoir  juste 
tiltre  en  ce  que  la  nonchalance  d'aucuns 
avoit  jette  en  la  rue,  et  que  par  son  bon 
heur  il  avoit  recueilly,  non  seulement 
il  ne  tempéra  honnestement  son  ardeur, 
mais  libéralement  ce  qu'il  souloit  sur 
toute  chose  désirer  et  cherchoit  de  des- 
rober,  l'ayant  à  son  commandement,  il 
l'a  rendu?  Pour  certain  il  me  semble 
que  pièce  de  celles  qu'ont  esté  dictes,  ne 
se  peut  comparer  à  ceste-cy. 


demanda  à  Messire  Ansalde  un  jardin  qui 
fust  aussi  beau  en  Janvier  comme  au  moys 
de  May  :  Messire  Ansalde,  par  le  moyen 
d'une  obligation  qu'il  feit  à  un  Nigromau" 
cien,  le  luyfit  faire.  Le  mary  accorda  à  la 
Dame  qu'elle  fist  le  plaisir  de  Messire  Ait- 
salde.  Lequel,  oyant  la  libéralité  du  mary, 
la  quitta  de  sa  promesse  :  et  le  Nigroman" 
cien  quitta  pareillement  Messire  Ansalde 
sans  rien  vouloir  prendre  de  luy, 

NOUVELLE  V 

Amonnestant  les  Dames,  qui  voudront  garder  cha- 
steté, de  ne  la  promettre  sous  aucun  convenant, 
quelque  impossible  qu'il  leur  semble. 


HACUN  avoit  desjà  loué  Messire 
Gentil  jusques  au  ciel,  quand 
le  Roy  commanda  à  ma  Dame 
Emilie  que  elle  suyvist  :  la- 
quelle bauldement,  désirant 
de  dire,  commença  ainsi  : 


Il  n'y  aura,  mes  Dames,  personne  qui 
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puisse  dire  avecques  raison  que  messire 
Gentil  n'aye  faict  un  acte  magnificque  : 
mais  de  vouloir  dire  qu'il  n'est  possible 
de  plus,  le  plus  ne  sera  paraventure  mal- 
aisé de  faire  congnoistre  :  ce  que  je  dé- 
libère faire  en  une  mienne  nouvelle  qui 
ne  durera  guères. 

Le  païs  de  Friol,  combien  qu'il  soit 
froit,  si  est-il  plaisant  à  cause  de  plu- 
sieurs belles  montagnes,  fleuves  et  claires 
fontaines  qui  y  sont  :  auquel  y  a  une 
ville  appellée  Udinè,  en  laquelle  y  eut 
jadis  une  belle  et  noble  Dame  nommée 
ma  Dame  Dianore,  femme  d'un  grand 
riche  homme  qu'on  appelloit  Gilbert, 
fort  gracieux  et  de  bonne  rencontre. 
Geste  Dame  mérita  par  ses  grâces  et 
vertuz  d'estre  aymée  grandement  d'un 
gentilhomme  et  grand  seigneur  qu'avoit 
nom  Messire  Ansalde  Grandese,  homme 
de  grand'  entreprise,  et  qui  pour  libéral 
et  vaillant  en  armes  estoit  congneu  par 
tout  :  lequel,  jaçoit  ce  qu'il  Taymast  fer- 
ventement,  faisant  tout  ce  qu'il  luy  estoit 
possible  pour  estre  aymé  d'elle,  et  la 
solicitant  souventesfois  par  ambassades, 
il  se  travailloit  néantmoins  en  vain.  Et 
se  faschant  la  Dame  de  ses  solicitations, 

VI  II. 
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et  voyant  que  pour  luy  reffuser  tout  ce 
qu'il  luy  demandoit,  il  ne  s'abstenoit 
pour  cela  de  Taymer  et  de  Timportuner, 
elle  va  penser  de  s'en  despescher,  par 
luy  faire  une  requeste  si  estrange  et 
impossible  à  son  jugement,  qu'il  n'y 
pourroit  satisfaire;  et  un  jour  elle  dist  a 
une  vieille  qui  la  venoit  plusieurs  fois 
soliciter  de  sa  part  :  —  a  Bonne  femme, 
»  tu  m'as  si  souvent  asseurée  que  Mes- 
»  sire  Ansalde  m'ayme  sur  toute  autre 
»  chose,  et  m'as  offert  des  merveilleux 
»  dons  et  présens  en  son  nom,  que  je 
»  vueil  qu'il  garde  :  car  je  ne  le  ayme- 
»  roye  ny  ne  luy  feroye  jamais  plaisir 
»  pour  cela  ;  et  si  je  me  pouvoye  asseurer 
»  qu'il  m'aymast  autant  comme  tu  dis,  je 
»  me  condescendroye  sans  aucune  faute 
»  à  l'aymer,  et  faire  ce  qu'il  luy  plairoit  : 
»  et  par  ainsi  s'il  m'en  veut  donner  as- 
»  seurance  en  faisant  ce  que  je  deman- 
»  deray,  je  seray  à  son  commandement. 
»  —  Qu'est-ce,  ma  Dame,  »  dist  la 
bonne  femme,  «  que  vous  désirez  qu'il 
»  face  ?  —  Ce  que  je  demande  »  (respon- 
dit  la  Dame)  «  est,  que  je  vueil  qu'il  me 
»  face  faire  icy  près  hors  la  ville,  durant 
»  le  moys  de  Janvier  prochain,  un  jardin 
»  plein  de  verdure,  de  fleurs,  et  d'arbres 
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»  fueilluz,  ne  plus  ne  moins  que  si 
»  c'estoit  le  moys  de  May  :  et  au  cas 
»  qu'il  ne  le  face,  qu'il  ne  m'envoye 
»  jamais  plus  ne  toy  ne  autre  :  car 
»  s'il  m'importunoit  après,  tout  ainsi 
»  que  je  Tay  celé  jusques  icy  à  mon 
»  mary  et  à  mes  parens,  ainsi  m'en  plai- 
»  gnant  à  eux  je  m'essayeroye  de  m'en 
»  despescher.  » 

Quand  le  Chevalier  eut  entendu  telle 
demande,  et  TofFre  que  s'amye  luy  fai- 
soit  (encor  qu'il  luy  semblast  chose 
malaysée  et  quasi  impossible  à  faire), 
congnoissant  très-bien  qu'elle  n'avoit 
faict  ceste  demande  pour  autre  chose, 
sinon  pour  luy  oster  toute  l'espérance 
qu'il  pourroit  avoir  de  jamais  jouyr 
d'elle,  il  délibéra  néantmoins  en  soy- 
mesmes  de  vouloir  esprouver  tout  ce 
qui  s'en  pourroit  faire.  Et  de  fait  envoya 
chercher  en  plusieurs  endroitz  du 
monde  s'il  se  trouveroit  quelqu'un  qui 
en  cecy  luy  sceust  donner  ayde  et  con- 
seil. A  la  fin  il  s'en  trouva  un  qui  offrit, 
en  le  bien  salariant,  de  le  faire  par  art 
de  Nigromance,  avec  lequel  Messire 
Ânsalde  convint  de  marché  à  une  bien 
grosse  somme  d'argent,  puis  attendit  en 
grande  dévotion  le  moys  de  Janvier  : 
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lequel  venu,  et  lors  que  les  froids  estoient 
plus  grans,  et  que  tout  estoit  plein  de 
neige  et  de  glace,  ce  Nigromancien  fit 
tant  par  son  art  que  la  nuict  après  les 
foyres  de  Noël,  en  un  beau  pré  joignant 
la  ville,  il  sembla  au  matin  (selon  que  le 
tesmoignoient  ceux  qui  le  voyoient) 
un  des  plus  beaux  jardins  que  jamais 
personne  eust  veu,  plein  d'herbes,  d'ar- 
bres et  de  fruictz  de  toutes  sortes  :  le- 
quel aussi  tost  que  Messire  Ansalde  eut 
veu.  Dieu  sçait  s'il  en  fiit  ayse  ;  et  incon- 
tinent fit  cueillir  les  plus  beaux  fruictz 
et  fleurs  qui  y  fussent,  qu'il  fit  secrette- 
ment  porter  à  s'amye  :  l'invitant  devenir 
voir  le  jardin  qu'elle  luy  avoit  demandé, 
à  fin  que  par  iceluy  elle  peust  con- 
gnoistre  l'amytié  qu'il  luy  portoit,  et 
avoir  souvenance  de  la  promesse  qu'elle 
luy  avoit  faicte,  et  confirmé  par  serment, 
pour  après  la  luy  teniir  comme  femme 
de  promesse. 

Quand  la  Dame  eut  veu  les  fleurs  et 
les  fruictz,  et  ayant  desjà  ouy  compter  à 
plusieurs,  choses  esmerveillables  de  ce 
jardin,  elle  commença  à  se  repentir  de 
la  promesse  qu'elle  avoit  faicte  :  mais 
avecques  toute  ceste  repentance,  elle, 
comme   curieuse  de  voir   choses  nou- 
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velles,  s'en  alla  avec  plusieurs  autres 
femmes  voir  le  jardin;  et  Payant. loué 
non  sans  grande  admiration,  s'en  re- 
tourna chez  soy,  la  plus  marrie  que  fut 
oncques  femme  :  pensant  à  ce  à  quoy 
pour  ce  jardin  elle  estoit  obligée.  Et  fut 
sa  marrisson  si  grande  qu'il  ne  luy  fut 
possible  de  la  celer,  ou  dissimuler  si  bien, 
que  son  mary  ne  s'en  apperceust  :  le- 
quel en  voulut  sçavoir  d'elle  toute  l'oc- 
casion. La  Dame  luy  teut  longuement 
de  honte  que  elle  avoit  ;  à  la  fin  par 
contrainte  elle  luy  déclaira  tout  par 
ordre.  Son  mary  soudainement,  oyant 
cecy,  se  courroussa  fort  ;  puis,  ayant  con- 
sidéré la  pure  intention  de  sa  femme,  il 
s'appaisa  sagement,  et  dist  :  —  «  Dia- 
»  nore,  ce  n'est  point  acte  de  sage  ne 
»  d'honneste  femme  de  prester  l'oreille 
»  à  telz  ambassades  comme  sont  ceux-K:y  : 
»  et  encores  moins  de  faire  aucun  mar- 
»  ché  de  son  honnesteté  avec  nulle  per- 
»  sonne,  souz  quelque  condition  que  ce 
»  soit  :  les  parolles  que  le  cueur  reçoit 
»  par  les  oreilles,  ont  plus  grande  force 
»  que  plusieurs  n'estiment,  et  n'est  chose 
»  si  mal  aisée  qu'elle  ne  devienne  quasi 
»  possible  aux  amoureux  :  mal  doncques 
»  fiz-tu  en  premier  lieu,  de  l'escouter, 
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»  et  après  de  contracter.  Mais,  pource 
0  que  je  congnoy  la  purité  de  ton  cueur, 
»  je  t'accorderay,  pour  te  désobliger  de 
»  ta  promesse,  ce  que  paraventure  un 
9  autre  ne  feroit  pas  :  meu  à  cecy  de  la 
»  peur  que  j'ay  de  ce  Nigromancien,  le- 
»  quel,  s'il  voyoit  Messire  Ansalde  marry 
»  que  tu  te  mocquasses  de  luy,  nous 
»  pourroit  faire  quelque  mauvais  tour, 
»  dont  nous  serions  marriz.  "Parquoy  je 
»  vueil  que  tu  t'en  vayses  vers  Messire 
»  Ânsalde,  et  si  tu  peux  par  quelque 
»  moyen,  parforce-toy  de  faire  tant  que, 
»  ton  honneur  sauvé,  tu  te  puisses  dés-* 
»  obliger  de  ceste  promesse  ;  et  s'il  ne  se 
»  peut  faire  autrement,  preste-luy  pour 
»  ceste  fois  seulement  le  corps,  mais  non 
»  la  voulonté.  » 

La  Dame,  oyant  son  mary,.  ne  faisoit 
que  plourer,  et  disoit  qu'elle  ne  vouloit 
point  avoir  ceste  grâce  de  luy  :  toutes- 
fois  il  pleut  au  mary  (quelque  reffuz 
qu'en  fist  la  Dame)  qu'il  fust  ainsi.  Au 
moyen  dequoy  le  lendemain  matin,  sur 
la  poincte  du  jour,  la  Dame,  sans  estre 
trop  bien  habillée,  s'en  alla .  avec  deux 
serviteurs  devant,  et  une  chambrière 
derrière,  au  logis  de  Messire  An- 
salde. Lequel,  quand  il  ouyt  dire  que 
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s'amye  Pestoit  venue  voir,  s'esmerveilla 
fort;  et  s'estant  levé,  et  ayant  faict  ap- 
peller  le  Nigromancien,  il  luy  dist  :  «  Je 
»  vueil  que  tu  voyes  combien  ton  art 
»  m'a  faict  gaigner  de  bien,  »  et  estant 
allé  au  devant  d'elle,  sans  avoir  aucun 
appétit  désordonné,  luy  fit  la  révérence, 
et  la  receut  honnestement  ;  puis  s'en  en- 
trèrent tous  en  une  belle  chambre  près 
d'un  grand  feu,  et  l'ayant  faict  asseoir, 
dist  :  «  Ma  Dame,  je  vous  supplie,  si 
»  l'amytié  que  je  vous  ay  si  long  temps 
»  portée,  et  porte  encores,  mérite  quel- 
»  que  récompence,  qu'il  ne  vous  fasche 
»  point  de  me  dire  la  vraye  occasion 
»  qui  vous  a  fait  venir  à  telle  heure  icy, 
»  et  avec  telle  compagnie.  »  La  Dame, 
honteuse  et  quasi  avec  les  larmes  sur 
les  yeux,  respondit  :  —  «  Monsieur, 
»  atnytié  que  je  vous  porte,  ne  aucune 
»  foy  promise,  ne  me  nieinent  point 
»  icy,  ains  seulement  le  commandement 
»  de  mon  mary  :  lequel,  ayant  eu  plus 
»  de  respect  aux  peines  et  travaux  de 
»  vostre  amour  désordonnée,  que  à  son 
»  honneur  ny  au  mien,  m'y  a  faict 
»  venir  :  et  par  son  commandement  je 
»  suis  preste  de  faire  pour  ccste  fois  tout 
»  ce  qu'il  vous  plaira.  » 
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Si  Messire  Ânsalde  s'esbahissoit  au 
commencement,  il  commença  beaucoup 
plus  à  s'esmerveiller  quand  il  ouyt  ainsi 
parler  la  Dame;  et  meu  de  la  libéralité 
du  mary,  il  commença  à  changer  son 
ardeur  en  compassion,  et  dist  :  —  «  Ma 
»  Dame,  jà  à  Dieu  ne  plaise,  puis  qu'il 
»  est  ainsi  que  vous  le  dictes,  que  je 
»  souille  rhonneur  de  celuy  qui  a  corn- 
»  passion  de  mon  amytié  :  et  par  ainsi 
»  vous  pourrez  demourer  icy  autant 
»  qu'il  vous  plaira,  ne  plus  ne  moins  que 
»  si  vous  estiez  ma  propre  sœur,  et  vous 
»  en  pourrez  partir  iibérallement  quand 
»  vous  voudrez  :  par  telle  condition  que 
»  vous  rendrez  de  ma  part  celles  grâces 
»  à  vostre  mary  que  vous  jugerez  con- 
»  venables  de  tant  grande  libéralité 
»  comme  a  esté  la  sienne,  me  réputant 
»  doresnavant  son  frère  et  serviteur.  » 
La  Dame,  oyant  ces  paroUes,  plus  con- 
tente que  jamais,  dist  :  —  «  Tout  le 
»  monde  ne  m'eust  sceu  faire  croyre 
»  (considérant  vostre  honnesteté)  qu'il 
»  me  deust  avenir  autrement  de  ma 
»  venue  que  ce  que  j'en  voy,  dont  je 
»  vous  demeureray  perpétuellement 
»  obligée.  »  Et  ayant  prins  congé,  s'en 
retourna    honorablement    acompagnée 
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vers  son  mary,  et  luy  compta  tout  ce 
qu'estoit  avenu  :  qui  fut  cause  d'engen- 
drer une  fort  grande  et  bonne  amytié 
entre  luy  et  Messire  Ânsalde. 

Le  Nigromancien,  à  qui  Messire  An- 
salde délibéroit  de  bailler  le  pris  con- 
venu entr'eux,  ayant  veu  la  libéralité 
dont  le  mary  avoit  usé  envers  Messire 
Ânsalde,  et  celle  de  Messire  Ânsalde  en- 
vers la  Dame,  dist  :  «  Jà  Dieu  ne  vueille, 
»  puis  que  j'ay  veu  le  mary  libéral  de 
»  son  honneur,  et  vous  de  vostre  amytié, 
»  que  je  ne  le  soye  pareillement  de  mon 
»  salaire  :  car,  congnoissant  qu'il  vous 
»  est  bien  employé,  j'entends  que  vous 
»  le  gardiez.  »  Le  Chevalier  eut  honte, 
et  se  parforcea  tant  qu'il  peut  de  luy 
faire  prendre  tout  ou  partie  :  mais  voyant 
qu'il  perdoit  son  temps,  ayant  le  Nigro- 
mancien après  le  troisiesme  jour  deffaict 
son  jardin,  et  désirant  de  s'en  aller,  il 
luy  donna  congé.  Et  ayant  estainct 
l'amour  déshonneste  qui  s'estoit  allumé 
en  son  cueur  pour  jouir  de  la  Dame, 
il  s'en  abstint  par  une  honneste  cha- 
rité. 

Que  dirons -nous  icy,  mes  Dames? 
Ferons-nous  cas  de  la  femme  presque 
morte,  et  de  l'amitié  desjà  refroydie  en 

VI  12 
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Messîre  Gentil  par  l'espérance  qui  en 
estoit  passée,  au  pris  de  la  libéralité  de 
Messire  Ansalde,  aymant  encor'  plus  fer- 
ventement  que  jamais  ?  et  embrasé  quasi 
de  plus  d'espérance?  et  tenant  en  ses 
mains  la  proye  qu'il  avoit  tant  suyvie  ?  Il 
me  sembleroit  chose  bien  sotte  qu'on 
deust  croyre  que  celle  libéralité  se  peust 
acomparer  à  ceste-cy. 


LE  VICTOOilEUX  CHoé'^LES 

le  vieil,  amoureux  d'une  jeune  Jille,  eut  honte 
de  sa  folle  délibération,  et  maria  honorable^ 
ment  la  fille,  et  une  sienne  sœur. 


NOUVELLE  VI 


Monstrant  la  force  d'amour  n'estre  point  telle,  qu'an 
magnanime  cneur  ne  la  paisse  vaincre. 


ui  pourrait  racompter  entiè- 
rement les  diverses  opinions 
qui  furent  entre  les  Dames, 
pour  juger,  en  ce  faict  de  ma 
Dame  Dianore,  lequel  avoit 
esté  plus  libéral,  ou  le  mary, 
ou  Messire  Ansalde,  ou  le  Nigromancien,  il 
seroit  trop  long  à  racompter  :  mais  après 
que  le  Roy  les  eut  laissé  disputer  quelque 
temps,  regardant  ma  Dame  Fiammette,  il 
luy  commanda  qu'en  disant  sa  nouvelle  elle 
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les  mist  hors  de  débat;  laquelle,  sans  au- 
cun intervalle,  commença  et  dist  : 

Il  m'a  tousjours  semblé,  mes  Dames, 
qu'entre  telles  compagnies  comme  est  la 
nostre,  on  devoit  parler  si  clairement  et 
ouvertement,  que  la  trop  obscure  intelli- 
gence des  choses  qu'on  a  dictes,  ne  don- 
nast  occasion  à  autruy  de  disputer  :  car 
les  disputes  sont  trop  plus  convenables 
aux  collèges  entre  escoliers,  qu'à  nous 
qui  à  peine  sommes  suffisantes  à  filer 
nostre  quenoille.  Et  pource,  moy 
qu'avoye  en  l'entendement  de  dire  quel- 
que chose  qui  paraventure  eust  esté 
douteuse,  je  laisseray  (vous  voyant  en 
ceste  meslange,  pour  celles  qu'ont  esté 
dites)  à  la  dire,  et  en  diray  une,  non  pas 
d'un  homme  de  petite  estoffe  :  mais 
vous  orrez  ce  que  fit  chevaleureusement 
un  vertueux  Roy,  sans  blesser  aucune- 
ment son  honneur. 

Chacune  de  vous  peut  avoir  plusieurs- 
fois  ouy  faire  mention  du  Roy  Charles 
le  vieux,  ou  bien  le  premier  :  par  la  ma- 
gnificque  entreprinse  duquel,  et  après 
pour  la  glorieuse  victoire  qu'il  eut  du 
Roy  Manfredi,  les  Jubellins  furent  chassez 
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de  Florence  et  les  Guelfes  y  retournè- 
rent. Au  moyen  dequoy  un  Chevalier 
nommé  Messire  Nery  des  Uberti,  sor- 
tant de  la  ville  avec  toute  sa  famille  et 
beaucoup  d'argent,  ne  se  voulut  réduyre 
à  personne  que  souz  les  bras  du  Roy 
Charles;  puis  pour  estre  en  quelque  lieu 
solitaire,  à  fin  d'achever  là  sa  vie  en 
repos,  s'en  alla  à  Castel  de  Mare,  où  il 
acheta  à  un  traict  d'arbalestre  loing  des 
autres  maisons ,  parmy  force  oliviers , 
noyers,  et  chastaigniers  (dont  la  contrée 
est  opulente),  une  pièdé  de  terre,  sur  la- 
quelle il  fit  un  logis  beau  et  commode, 
et  à  costé  d'iceluy  un  jardin  fort  plaisant, 
au  milieu  duquel  il  fit  à  nostre  mode, 
ayant  abondance  d'eau,  un  beau  vivier 
et  clair,  qu'il  fit  incontinent  emplir  de 
force  poisson.  Et  ne  taschant  à  autre 
chose  qu'à  faire  son  jardin  tous  les  jours 
plus  beau,  avint  que  le  Roy  Charles,  en 
temps  d'esté,  s'en  alla  pour  se  reposer 
quelques  jours  à  Castel  de  Mare  :  là  où, 
ayant  ouy  réciter  la  beauté  et  singula- 
rité du  jardin  de  messire  Nery,  il  eut 
volonté  de  le  voir.  Et  quand  il  sceut  à 
qui  il  estoit,  il  va  penser  qu'estant  le 
lieu  à  un  Chevalier,  qui  tenoit  party 
contraire   au  sien,  qu'il  y  falloit  aller 
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plus  familièrement,  et  avec  moindre 
compagnie;  et  luy  envoya  dire,  qu'il 
vouloit  aller  avec  seulement  quatre  gen- 
tilzhommes  des  siens,  souper  la  nuict 
ensuyvant  en  son  jardin.  Ce  qui  pleut 
grandement  à  messire  Nery.  Lequel, 
ayant  apresté  magnifîcquement  et  donné 
ordre  avec  ses  gens  à  tout  ce  qui  estoit 
de  faire,  receut  le  Roy  le  plus  joyeuse- 
ment qu'il  peut  et  sceut,  en  son  beau 
jardin.  Et  quand  le  Roy  Teut  tout  veu  et 
pareillement  le  logis,  Payant  fort  loué, 
estans  les  tables  mises  auprès  du  vivier, 
il  lava  les  mains,  et  se  va  asseoir  en  Tune 
d'icelles  tables;  et  commanda  au  Comte 
Guy  de  Montfort,  qui  estoit  Tun  de  ceux 
qui'  Tavoient  accompagné,  qu'il  s'assist 
auprès  de  luy,  et  messire  Nery  de  l'autre 
costé  ;  et  voulut  que  les  autres  trois  qu'il 
avoit  menez  avec  soy  servissent,  suyvant 
l'ordre  qu'a  voit  donné  messire  Nery.  Il 
y  eut  viandes  délicates,  les  vins  excel- 
lens,  et  l'ordre  fut  beau  et  louable,  sans 
ouyr  aucun  bruit  ne  fascherie  :  ce  que 
le  Roy  loua  grandement.  Et  prenant 
ainsi  son  repas  joyeusement,  et  se  dé- 
lectant de  ce  lieu  solitaire,  entrèrent  au 
jardin  deux  jeunes  filles,  aagées  chacune 
d'environ  quinze  ans,  blondes  comme  fil 
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d'or,  avec  les  cheveux  tout  tressez,  et 
un  chappellet  deslié  de  provenche,  res- 
semblans  mieux  anges  à  leur  visage 
qu'autre  chose,  tant  elles  Tavoient  beau 
et  délicat  :  et  estoient  vestues  sur  leur 
chair  d'un  habillement  de  toille  de  lin 
délié  et  blanc  comme  neige,  lequel  de- 
puis la  ceinture  en  hault  estoit  fort 
estroit,  et  par  embas  large  à  guyse  d'un  pa- 
villon, et  long  jusques  aux  piedz  :  et  celle 
qui  venoit  la  première  portoit  sur  ses 
espaules  une  couple  de  trubles  à  pescher 
qu'elle  tenoit  avec  la  main  gauche,  et  en 
la  droite  elle  tenoit  un  baston  long  : 
l'autre  qui  vint  après,  avoit  sur  l'espaule 
gauche  une  poésie,  et  soubz  ce  bras 
mesme  un  petit  fagot  de  boys,  et  un  tre- 
pier  en  la  main  :  et  en  l'autre  main,  un 
pot  d'huylle,et  un  petit  flambeau  allumé. 
Voyant  le  Roy  lesquelles,  il  s'en  esmer- 
veilla,  et,  sans  sonner  mot,  attendit  que 
cecy  vouloit  dire. 

Les  jeunes  filles,  quand  elles  furent 
devant  le  Roy,  luy  firent  honnestement, 
et  toutes  honteuses,  la  révérence;  et 
après,  s'en  estant  allées  par  où  l'on  en- 
trait au  vivier,  celle  qui  avoit  la  poisle 
la  mit  à  terre,  et  les  autres  choses  après; 
et  ayant  prins  le  baston  que  l'autre  por- 
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toit,  toutes  deux  entrèrent  dedans  le 
vivier,  duquel  Teau  leur  venoit  jusques 
au  sein.  Un  des  serviteurs  de  messire 
Nery  alluma  illec  promptement  le  feu, 
et  mit  la  poisle  sur  le  trepier,  et  de 
rhuille  dedans,  attendant  que  les  filles 
luy  jettassent  du  poisson.  Desquelles 
Tune  fouillant  à  l'endroit  où  elle  sçavoit 
que  les  poissons  se  cachoient,  et  l'autre 
tendant  le  truble,  elles  prindrent  en  peu 
de  temps  force  poisson,  au  grand  con* 
tentement  du  Roy,  qui  regardoit  enten- 
tivement  tout  cecy.  Et  quand  elles  en 
eurent  jette  au  serviteur,  qui  les  met- 
toit  quasi  tous  vifz  en  la  poisle,  elles 
commencèrent,  ainsi  qu^elles  estoient 
bien  aprinses,  à  en  prendre  des  plus 
beaux,  et  à  les  jetter  là  hault  par  la  table 
au  Roy,  au  Comte  Guy,  et  à  leur  père. 
Ces  poissons  frétilloient  sur  la  table,  dont 
le  Roy  prenoit  un  merveilleux  plaisir,  et 
en  rejettoit  gracieusement  quelques  uns 
aux  filles  ;  et  ainsi  par  quelque  espace  se 
jouèrent,  tant  que  le  serviteur  eut  fait 
cuyre  celuy  qu'on  luy  avoit  jette  :  lequel 
puis  après  (plus  pour  un  entremetz,  que 
pour  estre  chose  fort  exquise,  ou  viande 
trop  plaisante)  fut  mis  devant  le  Roy, 
comme  messire  Nery  Tavoit  ordonné. 
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Les  filles,  quand  elles  virent  que  le 
poisson  fut  cuyt  et  qu'elles  eurent  assez 
pesché,  sortirent  du  vivier,  estans  leurs 
habillemens  tous  attachez  â  leur  chair, 
de  sorte  qu'ilz  ne  cachoient  quasi  aucune 
partie  de  leur  corps  délicat.    Et  ayans 
chascune  prins  les  choses  qu'elles  avoient 
apportées,  passans  toutes  honteuses  de- 
vant le  Roy,  s'en  retournèrent  au  logis. 
Le  Roy  et  le  Comte,  et  pareillement  les 
autres  qui  servoient,  avoient  fort  con- 
sidéré ces  filles;  et  chacun  à  part  soy  les 
avoit  grandement  louées  pour  belles  et 
bien  formées,  et  outre  ce  pour  gracieuses 
et  bien  conditionnées  :  mais  elles  avoient 
pieu  sur  tous  les  autres,  au  Roy  :  lequel 
avoit  si  ententivement  considéré  toutes  les 
parties  de  leurs  corps,  quand  elles  sor- 
tirent de  l'eau,  que  qui  Teust  alors  piqué 
il  ne  l'eust  senty.  Et  plus  repensant  en 
elles,  sans  sçavoir  qui  elles  estoient  ne 
comment,  il  sentit  esveiller  en  son  cueur 
un  très-fervant  désir  d'en  jouir  :  par 
lequel  il  congneut  très-bien  qu'il  dev^noit 
amoureux  s'il  n'y  prenoit  garde  ^  et  ne 
sçavoit  luy-mesmes  laquelle  des  deux  luy 
plaisoit  le  plus,  tant  se  ressembloient  en 
toutes  choses  l'une  à  l'autre.  Mais  après 
qu'il  eut  assez  demouré  en  ce  penser,  il 
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se  tourna  vers  messire  Nery,  et  luy 
demanda  qui  estoient  ces  deux  damoy- 
selles.  A  qui  messire  Nery  respondit  :  — 
«  Sire,  elles  sont  mes  filles  :  toutes  deux 
»  nées  d'une  portée,  dont  Tune  se  nomme 
»  Genèvre  la  belle,  et  l'autre  Yseult  la 
»  blonde.  »  A  qui  le  Roy  les  loua  fort,  et 
luy  conseilla  de  les  maryer  :  de  quoy  faire 
s'excusa  messire  Nery,  à  faute  de  pouvoir. 
Et  sur  ce  point,  ne  restant  plus  à  servir 
que  le  fruict,  les  deux  Damoyselles  vin* 
drent  en  cotte  d'un  taffetas  turquin  fort 
beau ,  avec  deux  grands  bassins  d'argent 
en  la  piain,  pleins  de  divers  fruictz,  selon 
que  la  saison  le  portoit,  qu'elles  mirent 
devant  le  Roy  sur  la  table  ;  et  cecy  fait, 
se  tirèrent  un  peu  en  arrière,  et  com- 
mencèrent à  chanter  une  chanson  com- 
meiaçant  : 

Là  où  je  voy  Amour  eslire. 

De  long  temps  ne  se  pourroit  dire, 

avec  tant  de  douceur,  et  si  plaisamment, 
qu'il  sembloit  au  Roy  (qui  les  regardoit 
et  escoutoit  en  grand  plaisir)  que  toutes 
les  lérarchies  des  anges  du  ciel  fussent 
là  descendues  pour  chanter.  Et  cecy  dit, 
s'agenouillans,  elles  demandèrent  rêvé- 
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remment  congé  au  Roy.  Lequel  encor' 
que  leur  département  luy  faschast, 
toutesfois  par  semblant  le  leur  donna 
volontiers. 

Quand  doncques  le  souper  fut  achevé, 
et  que  le  Roy  et  sa  compagnie  furent 
remontez  à  cheval,  et  messire  Nery  de- 
mouré  chez  soy,  devisans  d'une  chose 
et  d'autre,  s'en  retournèrent  au  logis  du 
Roy.  Et  là  tenant  son  affection  cachée , 
ny  ne  pouvant,  pour  grand  affaire  qui 
luy  survinst,  oublier  la  beauté  et  gracieu- 
seté de  Gcnèvre  la  belle  (pour  Tamour 
de  laquelle  il  aymoit  pareillement  sa 
sœur),  il  s'englua  tellement  es  amoureux 
gluaux,  qu'il  ne  pouvoit  quasi  penser  à 
autre  chose,  et  lignant  que  ce  fust  pour 
autre  occasion,  il  usoit  d'une  grande 
familiarité  avec  messire  Nery,  visitant 
fort  souvent  son  beau  jardin ,  pour  voir 
sa  fille  Genèvre.  Et  quand  il  vit  que  desjà 
il  ne  luy  estoit  plus  possible  d'en  souffrir 
d'avantage  qu'il  faisoit,  et  luy  estant 
tombé  en  l'entendement  (ne  voyant  autre 
meilleur  moyen)  de  vouloir  oster  au  père, 
non  seulement  Tune,  mais  toutes  les 
deux,  il  descouvrit  son  amytié  et  sa  déli- 
bération au  Comte  Guy  :  lequel,  comme 
vertueux  et  sage  seigneur  qu'il  estoit,  luy 
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dist  :  —  «  Je  m'esmerveille  grandement 
»  (Sire)  de  ce  que  vous  me  dites,  et  de 
»  tant  plus  m'en  esbahi-je,  qu'un  autre 
»  ne  feroit,  comme  mieux  il  me  semble 
»  avoir  congneu  depuis  le  temps  devostre 
»  première  enfance  jusques  à  ores  voz 
»  complexions,  que  nul  autre.  Et  ne 
»  m' estant  jamais  apperceu  qu'en  vostre 
i>  jeunesse  (durant  laquelle  amour  devoit 
»  plustost  fischer  ses  griffes)  vous  ayez 
»  eu  telle  passion,  ce  m'est  à  ceste  heure 
if  chose  si  nouvelle  et  estrange,  d'ouyr 
»  dire  que  vous  (qui  desjà  estes  quasi 
»  vieil)  soyez  devenu  amoureux,  qu'il  me 
»  semble  presque  un  miracle.  Et  s'il 
»  m'appartenoit  de  vous  reprendre  de 
»  cecy ,  je  sçay  bien  que  je  vous  en  diroye  : 
»  considérant  que  vous  estes  encor'  le 
»  harnoys  sur  le  doz  au  royaume  nou- 
»  vellement  conquis  entre  une  nation 
»  non  congneue,  et  pleine  de  tromperies 
»  et  de  trahysons,  tout  empesché  de 
»  grandes  solicitudes  et  de  grans  aôaires  : 
»  ne  encor'  vous  n'avez  eu  loysir  de  vous 
»  arrester  :  et  que  parmy  tant  de  choses 
»  vous  ayez  desjà  fait  voye  à  ce  fiateur 
»  Amour,  cecy  n'est  point  acte  d'un  Roy 
»  magnanime,  ains  d'un  pusillanime  jou- 
»  venceau.  Et  outre  tout  cecy  vous  dites 
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»  (qui  pis  est)  que  vous  avez  délibéré 
»  d'ester  les  deux  filles  au  pauvre  Che- 
»  valier,  qui  vous  a  traitté  en  sa  maison 
»  mieux  que  sa  puissance  ne  portoit,  et 
»  pour  plus  vous  faire  d'honneur  il  les 
9  vous  a  fait  voir  quasi  toutes  nues,  ren- 
»  dant  tesmpignage  par  cela  combien 
9  est  grande  la  foy  qu'il  a  en  vous,  et 
9  aussi  qu*il  croyt  fermement  que  vous 
9  soyez  Roy,  et  non  loup  ravissant.  Avez- 
9  vous  maintenant  si  tost  oublié  que  les 
t  violences  faictesa  ux  Dames  par  le  Roy 
9  Manfredi,  vous  ont  donné  l'entrée  en 
9  ce  royaume  ?  Quelle  trahison  fut  jamais 
9  commise  plus  digne  d'étemel  supplice, 
9  que  seroit  ceste-cy,  de  vouloir  oster  à 
9  celuy  qui  vous  fait  honneur,  son  hon- 
9  neur,  son  espoir  et  sa  consolation  ?  Que 
»  diroit-on  de  vous,  si  vous  lé  faisiez? 
9  Vous  croyez  paraventure  que  ce  seroit 
9  excuse  suffisante  de  dire  :  Je  l'ay  fait 
»  pour  ce  qu'il  est  Jubelin.  Elst-ce  main- 
9  tenant  de  la  justice  du  Roy  que  ceux 
9  qui  recourent  entre  leurs  bras  en  ceste 
9  façon  (quelz  qu'ilz  soient)  doivent  estre 
9  traitez  de  telle  sorte?  Je  vous  avise, 
»  sire,  que  ce  vous  est  grande  victoire 
9  d'avoir  vaincu  le  Roy  Manfredi  :  mais 
9  elle  est  trop  plus  grande  de, vaincre 
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a  soy-mesmes.  Et  par  ainsi,  vous  qui 
s  avez  à  corriger  les  autres,  soyez  vain- 
t  queur  de  vous-mesmes,  et  réfrénez  cest 
•>  appétit  désordonné,  ne  voulant  gaster 
•  avec  une  telle  tache  ce  que  vous  avez 
'  glorieusement  acquis.  0 

Ces  paroles  picquèrent  amèrement  le 
cueur  du  Roy,  et  tant  plus  l'affligÈrent 
comme  plus  il  les  congnoissoit  véritables. 
Parquoy,  après  avoir  jette  quelque  cuy- 
santsouspir,  dist:  «  Pour  certain,  Comte, 
0  il  n'y  a  ennemy,  tant  fort  soit-il,  que 
9  je  n'estime  foyble  et  aysê  à  vaincre, 
»  par  celuy  qui  est  bien  expérimenté  h 

0  la  guerre,  au  pris  de  vaincre  l'appétit 

1  de  soy-mesmcs  :  mais  combien  qu'il  y 
»  ait  beaucoup  affaire,  et  qu'il  y  &ille 
»  une  force  inestimable,  voz  paroUes 
0  m'ont  tant  esperonné,  qu'il  convient 
»  que  je  vous  face  congnoistre  par  eâiect, 
0  avant  peu  de  jours,  que  tout  ainsi  que 
«  je  sçay  vaincre  autruy,  je  sçay  pareil- 
»  lement  répugner  à  moy-mesmes.»  Et 
de  foîct,  guères  de  jours  ne  passèrent 
après,  que  le  Roy  estant  de  retour  à 
Naples,  il  délibéra,  tant  pour  oster  à' 
soy-mesmes  l'occasion  de  faire  quelque 
lascheté,  comme  pour  récompenser  le 
Chevalier  de  l'honneur  qu'il  avoit  reçeu 
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de  luy  (encoT*  qu'il  luy  fist  bien  mal  de 
faire  un  autre  jouissant  de  ce  qu'il  dési- 
roit  grandement  pour  soy-mesmes),  de 
marier  les  deux  Damoyselles,  non  comme 
filles  de  messire  Nery,  mais  comme 
siennes.  Et  avec  le  consentement  du 
père,  leur  ayant  donné  gros  mariage, 
il  donna  Genèvre  la  belle  à  messire 
MafFée  de  la  Pallisse,  et  Yseult  la  blonde 
à  messire  Guillaume  de  la  Magna,  no- 
bles Chevaliers  et  grands  Seigneurs; 
et  après  les  leur  avoir  livrées,  s'en 
alla  (portant  uû  deuil  inestimable)  en 
Fouille,  là  où  avec  continuelles  peines, 
il  matta  tant  et  de  telle  sorte  son 
appétit  désordonné,  qu'ayant  rompu  et 
brisé  les  amoureuses  dbaîties,  il  fut  libre 
de  telle  passion,  k  dèmourant  de  ses 
jours. 

Aucuns  voudroient  paraventure  dire , 
que  c'est  peu  de  chose  à  un  Roy  d'avoir 
marié  deux  Damoyselles,  et  je  Taccor- 
deray;  mais  je  la  diray  grande  et  plus 
que  grande,  si  nous  disons  qu'un  Roy 
bien  amoureux  ait  fait  cecy,  mariant 
celle-là  qu'il  aymoit,  sans  avoir  prins 
ou  prendre  de  son  amytié,  fleur,  fueille 
ou  fruict.  Ainsi  doncques  en  fit  ce 
triumphant  Roy,  en  récompensant  gran- 
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dément  le  noble  Chevalier,  honorant 
louablement  les  deux  Damoyselles  ay* 
mées,  et  vainquant  vertueusement  soy- 
mesmes. 


mmê^:'-^ë^m 
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congnoissant  l'amour  fervente  que  lui  por- 
loil  Lise,  Valla  voir  malade,  et  la  conforta, 
puis  la  maria  à  un  konneste  jeune  gentil- 
komme;  et  Voyant  seulement  baisée  au  front, 
il  se  rêputa  tùUijaurs  par  après  son  Chtvtt- 


NOUVELLE  VII 


t  Dame  Fiammette  estoit  ve- 
nue à  la  an  de  sa  nouvelle, 
et  la  grande  magnificence  du 
Roy  Charles  avoit  esté  fort 
louée  (combien  que  quel- 
qu'une de  ta  compagnie  qui 
eatoit  Jubeline  ne  la  Toulust  louer),  quand 
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ma  Dame  Pampinée,  par  commandement 
du  Roy,  commença  ainsi  : 

Il  n'y  a  homme  de  bon  entendement 
(mes  Dames)  qui  sceust  dire  autre  chose 
que  ce  que  vous  dictes  du  bon  Roy 
Charles,  sinon  ceste-cy  qui  luy  veut  mal 
d'ailleurs.  Mais  pour  ce  qu'il  me  vient 
souvenir  d'une  chose,  non  moins  louable 
par  aventure  que  ceste-cy,  faite  par  l'en- 
nemy  dudict  Roy  Charles  à  une  jeune 
fille  de  nostre  cité,  il  me  plaist  de  vous 
la  compter. 

Du  temps  que  les  Françoys  furent  • 
chassez  de  Sicile,  il  y  avoit  à  Palerme 
un  nostre  Florentin  apoticaire,  nommé 
Bernard  Puccin,  homme  très-riche,  le- 
quel avoit  d'une  sienne  femme  une  seule 
fille  fort  belle,  desjà  preste  à  marier.  Et 
estant  le  roy  Pierre  d'Aragon  devenu 
seigneur  du  Royaume,  il  faisoit  à  Pa- 
lerme une  merveilleuse  chère  avec  ses 
barons,  et  joustant  un  jour  le  Roy  à  la 
Cathelanne,  avint  que  la  fille  de  ce  Ber- 
nard, qui  se  nommoit  Lise,  le  vit  courir, 
d'une  fenestre  où  elle  estoit  avec  d'autres 
femmes  :  lequel  luy  pleut  si  merveilleu- 
sement, que  le  regardant  puis  une  fois 
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et  autre,  elle  s'amoura  ferventement  de 
luy.  Et  quand  la  faste  fut  cessée^  elle 
demeurant  en  la  maison  de  son  père,  il 
luy  estoit  impossible  de  penser  à  autre 
chose,  sinon  à  son  amytié  qu'elle  avoit 
mise  si  hautement.  Et  ce  qui  plus  la 
tormentoit  en  cecy,  estoit  la  congnois- 
sance  qu'elle  avoit  de  sa  condition  plus 
que  basse  :  laquelle  congnoissance  ne  luy 
laissoit  à  peine  prendre  aucune  espé,- 
rance  de  joyeuse  fin.  Toutesfois  elle  ne 
se  vouloit  desmouvoir  d'aymer  le  Roy  : 
lequel  ne  s'estant  aucunement  apperceu 
de  ceste  chose,  ne  s'en  soucyoit  point, 
dont  elle  (outre  ce  qu'on  en  peut 
juger)  portoit  douleur  intolérable.  Au 
moyen  dequoy  il  avint  que  croissant 
ceste  amytié  continuellement  en  elle,  et 
accumulant  une  mélancolie  sur  l'autre, 
ceste  belle  fille,  quand  elle  n'en  peut 
plus,  devint  malade,  se  consommant  de 
jour  en  jour  évidemment,  comme  fait  la 
neige  au  soleil. 

Le  père  et  la  mère,  desplaisans  de  cest 
accident,  avec  continuelles  consolations 
et  avec  médecins  et  médecines  luy  fai- 
soient  tout  le  secours  qui  leur  estoit  pos- 
sible :  mais  ce  n'estoit  rien,  par  ce  qu'elle 
avoit  choisy  (comme  désespérée  de  son 
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amytié)  de  ne  vouloir  jamais  plus  vivre. 
Or  avint  que  luy  oflFrant  le  père  tout  ce 
qu'elle  voudroit,  elle  va  entrer  en  fan- 
tasie  de  vouloir,  s4l  estoit  possible,  pre- 
mier que  mourir,  faire  entendre  au  Roy 
Tamytié  qu'elle  luy  portoit,  et  par  ainsi 
elle  pria  un  jour  son  père,  de  luy  faire 
venir  Minuce  d'Aresse,  lequel  en  ce 
temps  estoit  tenu  pour  excellent  chan- 
tre, et  bon  joueur  d'instrumens,  et 
qui  volontiers  estoit  veu  du  Roy  Pierre. 
Le  père  se  va  aviser  que  sa  fille  le  de- 
mandast  pour  Touyr  quelque  peu  jouer 
et  chanter  :  parquoy  le  luy  ayant  fait 
dire  le  père,  il  y  vint  incontinent  ;  et 
après  qu'il  eut  conforté  Lise  avec  cer- 
taines amoureuses  et  gracieuses  paroUes, 
il  sonna  doucement,  d'une  sienne  vioUe 
quUl  avoit  apportée,  quelques  aubades  ; 
puis  dist  certaines  chansons,  lesquelles, 
au  lieu  de  consolation  qu'il  pensoit  don- 
ner à  la  jeune  fille,  ne  servoient  à  son 
amytié  que  de  feu  et  flamme. 

Après  cecy,  elle  dist  qu'elle  vouloit 
dire  un  mot  à  Minuce  seul,  parquoy  les 
ayant  un  chascun  laissez  seulz,  elle  luy 
dist  :  «  Minuce,  je  t'ay  choisy  pour  fidelle 
»  gardien  d'un  mien  secret,  espérant 
»  premièrement  que  tu  ne  le  manifes- 
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»  teras  à  créature  vivante,  sinon  à  celuy 
9  que  je  te  diray,  et  aussi  que  tu  m'ayde- 
»  ras  en  ce  qu'il  te  sera  possible,  dont 
»  je  te  supplie  bien  fort.  Tu  dois  donc- 
»  ques  sçavoir,  Minuce  mon  amy,  que 
»  le  jour  que  le  Roy  nostre  sire  fit  la 
»  grande  feste  de  son  exaltation,  il  m'a- 
»  vint  de  le  voir  ainsi  qu'il  couroit,  à  tel 
»  point  que  de  son  amytié  s'aluma  un 
»  feu  en  mon  cueur,  qui  m'a  conduict 
»  en  Testât  que  tu  me  voys  ;  et  congnois- 
»  sant  combien  mon  amour  est  mal 
»  convenable  à  celle  d'un  Roy,  et  ne  la 
»  pouvant  non  pas  chasser,  mais  ne  seu- 
»  lement  aussi  la  diminuer,  j'ay  choisy 
»  pour  le  moins  de  mal  de  vouloir  mou- 
»  rir,  et  ainsi  le  feray  :  il  est  bien  vray 
»  que  je  m'en  iroye  merveilleusement 
»  désolée,  s'il  ne  le  sçavoit  première* 
»  ment.  Et  ne  sçachant  par  qui  je  luy 
»  sceusse  faire  entendre  ceste  mienne 
»  délibération,  plus  dextrement  que  par 
»  toy,  je  t'en  vueil  donner  la  charge,  te 
»  suppliant  que  tu  ne  reffuses  de  le 
»  faire,  et  quand  tu  l'auras  fait,  me  le 
»  faire  sçavoir  :  à  fin  que  mourant  toute 
»  consolée,  je  me  desveloppe  de  tant  de 
»  peine.  »  Et  cecy  dict,  elle  se  teut  en 
plourant. 
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Minuce  s'esmerveîlla  du  grand  cueur 
de  ceste-cy,  et  de  sa  terrible  délibéra- 
tion, et  en  eut  grand  pitié;  et  soudaine- 
ment, luy  tumbant  en  Fentendement 
qu'honnestement  il  luy  pouvoit  faire  ce 
plaisir,  il  luy  dist  :  —  «  Lise,  je  t'oblige 
»  ma  foy,  de  laquelle  sois  asseurée  que 
»  tu  ne  t'en  trouveras  jamaii  trompée, 
»  et  t'estimant  d'une  si  haulte  entre- 
»  prinse,  comme  est  d'avoir  mis  ton 
»  amytié  à  un  si  grand  Roy,  jfc  t'offre 
»  mon  ayde  :  avec  laquelle  j'espère  (si  tu 
»  te  veux  réconforter)  faire  de  sorte 
»  qu'avant  qu'il  soit  trois  jours  d'icy,  je 
»  t'apporteray  nouvelles  qui  te  plairont 
»  fort  ;  et  pour  ne  perdre  point  de  temps, 
»  je  m'en  vueil  aller  y  commencer.  »  La 
jeune  fille  l'ayant  prié  de  rechef,  et  luy 
promettant  de  se  réconforter,  luy  dist 
qu'il  s'en  allast  en  la  bonne  heure. 

Minuce,  quand  il  fut  party,  rencontra 
un  nommé  Mico  de  Sienne,  fort  bon 
compositeur  en  rithme  pour  le  temps 
d'alors,  et  le  contraignit  par  prières  de 
faire  la  chanson  qui  sensuyt  : 

Va  dire,  Amour,  ce  qui  mefaict  douloir, 
Compte  au  Seigneur  que  je  m'en  vay  mourir 
S'il  ne  me  vient,  ou  me  veut  secourir, 
Celant  par  craincte  un  désireux  vouloir. 
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U^rçy,  Amour,  àjoinctes  mains  te  orte  : 
Vox  mon  Seigneur  au  lieu  où.  il  demeure, 
Dy-luy  comment  je  le  désire  et  prie, 
Tant  que  dP ardeur  il  faudra  que  je  meure, 
Timte  et^ambée,  et  ne  sçachant  point  Vbeure 
Que  perdre  puisse  une  peine  si  grief  ve. 
Si  sa  pitié  bien  tost  ne  me  reliève. 
Je  ne  voy  point  moyen  de  me  r*avoir, 
AinsjUnira  tantost  ma  vie  briefve. 
HélaSi  Amour,  fay^luy  mon  mal  sçavoir 

m 

Depuis  quefu^  de  luy  si  amoureuse. 
Je  n*ay  point  eu  le  cueur  ny  V avantage, 
Comme  la  craincte,  hélas,  pauvre  paoureuse, 
De  luy  compter  mon  vouloir  et  courage  ; 
Dont  d'ennuy  suis  en  telle  peine  et  rage. 
Qu'ainsi  mourant,  mourir  m'est  grand  oppresse 
Et  si  croy  bien  qu'il  en  auroit  destresse, 
Si  bonnement  ma  peine  il  pouvoit  voir. 
De  luy  mander  je  n*ay  la  hardiesse  : 
Hélas,  Amour ^fay 'luy  mon  mal  sçavoir. 

Pt^is  doncq".  Amour  y  que  je  n'ay  l'espérance 
Que  mon  Seigneur  puisse  sçavoir,  hélas. 
Par  nul  moyen  jamais^  ne  par  semblance. 
Ce  que  je  seujfre  en  mon  pauvre  cueur  las. 
Il  te  plaira  me  donner  ce  soûlas f 
Qu'il  luy  souvienne  au  moins  de  la  journée. 
Qu'il  combatit  à  la  lance  mornée, 
Faisant  tant  bien  au  tournoy  son  devoir  : 
Le  regardant,  f  enfui  *«'  ajournée. 
Que  je  me  meurs  faisant  mon  mal  sçavoir. 


Lesquelles  parolles  Minuce  mit  incon- 
tinent en  chant  aussi  doux  et  pitoyable, 
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comme  la  matière  d'icelles  le  requéroit, 
et  le  troisîesme  jour  il  s'en  alla  à  la  court, 
estant  encor*  le  Roy  à  table,  qui  luy 
commanda  de  dire  quelque  chose  avec- 
que  sa  vioUe.  Alors  il  commença  à  jouer 
si  doucement  et  à  chanter  ceste  chanson, 
que  tous  ceux  qui  estoient  en  la  salle  sem- 
bloient  statues  d'hommes,  tant  estoient 
coys  et  ententifz  d'escouter,  et  le  Roy 
plus  que  ks  autres.  Et  quand  Mi- 
nuce  eut  achevé  sa  chanson,  le  Roy  luy 
demanda  dont  venoit  cecy,  que  jamais 
plus  ne  luy  sembloit  Favoir  ouye.  — 
«  Sire,  »  respondit  Minuce,  «  il  n'y  a 
»  pas  encores  trois  jours  que  la  chanson 
»  et  le  chant  ont  esté  faictz.  »  Et  luy  de- 
mandant le  Roy,  pour  qui,  il  respondit  : 
—  «  Je  ne  Toseroye  dire  à  autre  qu'à 
»  vous.  »  Le  Roy,  curieux  de  le  sçavoir, 
quand  il  fut  hors  de  table,  le  fit  venir  en 
sa  chambre.  Là  où  Minuce  luy  compta 
par  ordre  tout  ce  qu'il  avoit  ouy  :  dont 
le  Roy  fut  fort  ayse,  et  loua  grandement 
la  fille,  disant  qu'une  si  honneste  fille 
méritoit  bien  qu'on  eust  compassion 
d'elle,  et  par  ainsi  qu'il  s'en  allast  de  sa 
part  à  elle  la  réconforter,  et  luy  dire 
qu'il  l'yroit  voir  sans  aucune  faute  ce 
mesme  jour,  sur  l'heure  de  vespres. 
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Minuce,  plus  que  content  de  porter 
une  telle  nouvelle  à  la  jeune  fille,  sans 
arrester  en  lieu  du  monde  la  va  voir  avec 
sa  viole,  et  parlant  seul  à  seul  avec  elle, 
luy  compta  tout  ce  qu'il  avoit  fait,  puis 
chanta  la  chanson  avec  sa  viole  :  dont 
la  jeune  fille  eut  tant  de  joye  et  de  con- 
tentement, qu'évidemment  sur  Theure 
elle  monstra  de  très-grans  signes  de  gué- 
rison  ;  et  commença  d'attendre  en  grande 
dévotion,  sans  que  personne  de  la  maison 
sceust  ou  présumast  ce  que  c'estoit,  que 
rheure  de  vespres  fust  venue  pour  voir 
son  seigneur. 

Le  Roy,  qui  estoit  Prince  libéral  et 
bénin,  ayant  depuis  pensé  plusieurs- 
fois  aux  choses  qu'il  avoit  ouy  dire  à 
Minuce,  et  congnoissant  très -bien  la 
jeune  fille,  et  sa  beauté,  en  eut  encor' 
plus  de  compassion,  et  sur  l'heure  de 
vespres  estant  monté  à  cheval,  et  faisant 
semblant  de  s'en  aller  à  l'esbat,  il  vint 
devant  la  maison  de  l'apoticaire,  et  là 
faisant  demander  qu'on  luy  ouvrist  un 
beau  jardin  que  l'apoticaire  avoit,  il  y 
descendit  ;  et  quelque  peu  après  il  de- 
manda à  l'apoticaire  où  estoit  sa  fille  :  et 
s'il  ne  l'avoit  pas  encores  mariée.  L'apo- 
ticaire respondit  :  —  «  Sire,  elle  ne  l'est 
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9  pas  encores  :  ains  a  esté  et  est  de  pré- 
»  sent  fort  malade  :  bien  est  vray  que 
»  depuis  midy  en  çà,  il  luy  est  merveil- 
»  leusement  amendé.  »  Le  Roy  entendit 
incontinent  que  vouloit  dire  cest  amen- 
dement, et  dist  :  —  «  En  bonne  foy,  ce 
»  seroit  dommage  que  le  monde  fust  en- 
»  cores  privé  d'une  si  belle  chose;  nous 
»  la  voulons  aller  visiter.  »  Et  avec  deux 
de  ses  gens  seulement,  et  le  père,  s'en 
alla  un  peu  après  en  la  chambre  d'elle, 
et  quand  il  fut  dedans  s'approcha  du  lict, 
là  où  la  jeune  fille  un  peu  soubzlevée 
l'attendoit  en  grand  désir,  et  la  print  par 
la  main,  disant  :  —  «  Que  veut  dire  cecy, 
»  la  belle  fille?  Vous  estes  jeune,  qui 
»  devriez  conforter  les  autres,  et  vous 
»  vous  laissez  avoir  mal  ?  nous  vous  vou- 
»  Ions  prier  qu'il  vous  plaise,  pour  l'a- 
»  mour  de  nous,  vous  réconforter,  de 
»  sorte  que  vous  soyez  bien  tost  guérie.  » 
La  jeune  fille,  se  sentant  toucher  aux 
mains  de  celuy  qu'elle  aymoit  sur  toutes 
choses,  (combien  qu'elle  eust  quelque 
honte)  si  sentoit-elle  autant  de  plaisir 
au  cueur,  comme  si  elle  eust  esté  en  Pa- 
radis;  et  respondit  le  mieux  qu'elle 
peut  :  —  «  L'occasion  de  ceste  maladie, 
»  Sire,  ne  m'est  venue  sinon  de  vou- 
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»  loir  soubzmettre  mes  forces  débiles^  à 
»  trop  pesant  hiz  :  de  laquelle  mala- 
»  die  vous  (par  la  vostre  bonne  mercy) 
B  me  Terrez  bien  tost  délivre.  »  Le  Roy 
entendoit  très-bien  le  parler  couvert  de 
la  jeune  fille,  dont  toasjours  plus  il  la 
réputoit;  et  plusieursfois  maudit  en  soy- 
mesmes  la  fortune,  qui  Tavoit  faicte  fille 
d'un  homme  de  bas  estât.  Et  après  qm'il 
eut  encor'  demouré  quelque  peu  avec 
elle  et  l'ayant  réconfortée  de  rechef^  il 
s'en  alla. 

Geste  humanité  du  Roy  fut  tort  louée, 
et  réputée  pour  grand  honneur  à  l'apo- 
ticaire  et  à  sa  fille  :  laquelle  demoura 
aussi  contente  comme  femme  fut  jamais 
de  son  amy;  et  aydée  de  plus  d'espé- 
rance, en  peu  de  jours  elle  guérit,  et 
devint  plus  belle  que  jamais  elle  n'avoit 
esté.  Mais  après  qu'elle  fut  guérie,  ayant 
le  Roy  délibéré  avec  la  Royne,  quelle 
récompense  il  luy  vouloit  Êiire  d'une  si 
grande  amytié,  montant  un  jour  à  che- 
val avec  plusieurs  de  ses  barons^  s'en 
alla  à  la  maison  de  Tapoticaire,  et  estant 
entré  dedans  le  jardin  fit  appeiler  l'apo- 
ticaire  et  sa  fille  ;  et  ce  pendant  estant 
la  Royne  venue  avec  plusieurs  Damoy- 
selles,    et  la  jeune  fille  receue  parmy 
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elles,  commencèrent  à  faire  grand  feste 
ensemble,  et  un  peu  après  le  Roy  et  la 
Royne  appellèrent  la  fille  ;  et  le  Roy  luy 
dist  «  Belle  fille,  la  grand  amytîé  que 
»  vous  m'avez  portée,  vous  a  impétré 
»  grand  honneur  envers  nous  :  de  la- 
»  quelle  nous  voulons  que  pour  l'amour 
»  de  nous  vous  soyez  contente  ;  et  Thon- 
»  neur  que  nous  vous  voulons  £ûre 
»  c'est,  que  comme  ainsi  soit  que  vous 
»  soyez  preste  d'estre  mariée,  nous  vou- 
»  Ions  que  vous  prenez  pour  mary  celuy 
9  que  nous  vous  donnerons  ;  voulans 
»  tousjours  (non  obstant  toutcecy)  nous 
»  réclamer  vostre  Chevalier,  sans  dési- 
»  rer  autre  chose  de  vous,  pour  une  si 
»  grande  amytié,  qu'un  seul  baiser.  » 

La  jeune  fille,  qui  de  honte  estoit  toute 
rougie,  réputant  le  plaisir  du  Roy  estre 
le  sien,  avec  la  voix  basse  respondit 
ainsi  :  —  «  Sire,  je  suis  très-certaine, 
0  que  si  on  sçavoit  que  j'eusse  esté 
»  amoureuse  de  vous,  la  pluspart  du 
0  monde  m'en  réputeroit  folle,  croyant 
»  paraventure  que  moy-mesmes  me 
B  fusse  oubliée,  et  que  je  ne  congneusse 
»  ma  qualité,  et  encores  moins  la  vostre. 
»  Mais  comme  Dieu  sçait  (qui  seul  voit 
»  et  congnoist  le  cueur  des  mortelz),  en 
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»  la  mesme  heure  que  vous  me  pleustes 
»  tant,  je  congneu  que  vous  estiez  Roy, 
»  et  moy  fille  de  Bernard  Tapoticaire  : 
»  et  qu'il  m'estoit  mal  séant  de  adresser 
»  l'ardeur  de  mon  cueur  en  si  haut  lieu  : 
»  mais  comme  vous  sçavez  trop  mieux 
»  que  moy,  personne' ne  devient  amou- 
»  reux  selon  sa  deue  élection,  ains  selon 
»  l'appétit  et  le  plaisir,  ausquelles  loix 
»  mes  forces  s'opposèrent  plusieurs  fois  : 
»  et  n'en  pouvant  plus  je  vous  aymay, 
»  et  ayme,  et  tousjours  vous  aymeray.  Il 
»  est  vray  que  tout  aussi  tost  que  je  me 
»  senty  prise  de  vous  par  amour,  je  me 
»  délibéray  dès  lors  de  faire  tousjours 
»  de  vostre  volonté  la  mienne  :  et  par 
»  ainsi  non  seulement  que  je  prenne  vq- 
»  lontiers  mary,  et  que  j'ayme  celuy 
»  qu'il  vous  plaira  me  donner  pour 
»  mon  honneur  et  selon  mon  estât  : 
9  mais  si  vous  disiez  que  je  demourasse 
»  dedans  un  feu,  vous  pensant  complaire, 
»  ce  me  seroit  plaisir.  De  vous  avoir 
»  pour  Chevalier,  vous  qui  estes  mon 
»  Roy,  vous  sçavez  combien  cela  m'ap- 
»  partient  :  et  par  ainsi  je  ne  respons 
»  plus  à  cela,  ne  pareillement  le  baiser 
»  que  vous  désirez  pour  la  seule  récom- 
»  pence  de  mon  amytié,  je  ne  le  vous 
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»  accorderay  point,  sans  licence  de  la 
^>  Royne.  Et  toutesfoys  d'une  si  grande 
»  bénignité  envers  moy  comme  est  la 
»  vostre  et  celle  de  la  Royne  qui  est  icy, 
»  Dieu  vous  vueille  rendre  pour  moy  et 
»  grâces  et  mérite  :  car  je  n'ay  dequoy 
9  les  rendre.  »  Et  icy  se  teut. 

La  response  de  la  jeune  fille  pleut 
grandement  à  la  Royne,  qui  la  trouva 
sage  comme  le  Roy  luy  avoit  dit.  Le  Roy 
fit  appeller  le  père  et  la  mère,  et  les  sça- 
chans  contens  de  ce  qu'il  délibèreroit 
faire,  fit  appeller  un  jeune  homme  qui 
estoit  gentilhomme,  mais  pauvre,  qui  se 
nommoit  Perdicon ,  et  luy  mettant  cer- 
tains anneaux  en  la  main ,  sans  qu'il 
refusast  de  le  faire,  luy  fit  espouser  Lise. 
Ausquelz  incontinent  le  Roy,  outre  plu- 
sieurs bagues,  et  de  grand  valeur,  que 
luy  et  la  Royne  donnèrent  à  la  mariée, 
donna  Ceflfalu  et  Calatabellotte ,  deux 
fort  bonnes  terres ,  et  de  grand  revenu , 
en  disant  à  Perdicon  :  «  Nous  te  don- 
»  nons  cecy  pour  le  mariage  de  ta  femme, 
»  et  ce  que  nous  voudrons  faire  d'avan- 
»  tage  pour  toy,  tu  t'en  appercevras  à 
»  l'avenir.  »  Et  cecy  dit,  il  se  tourna 
devers  la  fille,  et  luy  dist  :  «  Maintenant 
»  vueil-je  prendre  ce  fruict  que  je  doiz 
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« 

»  avoir  de  vostre  amytié  »,  et  Tayant 
empoignée  à  tout  les  deux  mains  par  la 
teste,  il  luy  baisa  le  front. 

Perdicon,  le  père  et  la  mère  de  Lise  et 
elle-mesmes,  contens  très-grandement, 
firent  grande  feste  et  joyeuses  nopces; 
et  selon  que  plusieurs  afferment,  le  Roy 
observa  très-bien  à  la  jeune  fille  ce  qu'il 
luy  avoit  prorais  :  par  ce  que  tant  qu'il 
vesquit  il  s'appella  tous  jours  son  Cheva- 
lier :  ne  jamais  ne  fut  à  aucun  faict 
d*armes  qu'il  portast  autre  devise,  que 
celle  qui  luy  estoit  envoyée  par  elle. 
Faisant  doncques  ainsi,  on  gagne  le  cueur 
des  sujetz  et  sert-Ion  d'exemple  à  autruy 
de  bien  faire  ;  et  par  là  Téternelle  re- 
nommée se  acquiert  :  choses  à  quoy 
aujourd*huy  peu  ou  point  n'ont  tendu 
l'arc  de  leur  entendement,  estant  la  plus- 
part  des  seigneurs  devenuz  cruelz  et 
tyrans. 


SO'PH'H_O^IA, 

cuydoHl  etire  femme  de  Gisippm,  estait 
femme  de  Titui  Quiitius  Fulvias^  et  ien  alla 
avec  Itty  à  Romme  :  là  où  Gisippus  arriva 
quelque  temps  après  en  pauvre  estât,  et 
croyant  estre  desprisé  de  Titus,  confesta 
avoir  tué  un  homme  à  fin  de  mourir  :  mais 
Titus  le  recongnoissant,  s'accusa  de  l'avoir 
tué  pour  sauver  Gisippus.  Ce  que  voyant 
celui  qui  avait  faict  le  meurtre,  s'accusa  luy- 
mesme.  Au  moyen  dequoy  tous  trois  furent 
délivrer  par  l  empereur  Octovîan;  et  Titus 
donna  a  Gisippus  sa  sœur  à  femme,  et  te  fit 
participant  de  tout  son  bien. 

NOUVELLE   VIII 


i  Dame  Philomëne,  par  com- 

mandemeni  du  Roy,  après 
que  ma  Dame  Pampînée  ne 
parla  plus,  el  desià  ayant 
chacun  loué  le  Roy  Pierre, 
et  plus   la  Jubeline  que  lee 


Quij est-ce  [mes  Dames)  qui  ne  sçait 


viii  —  l'amytié  i65 

que  les  Roys  peuvent  h\rt  (quand  ilz 
veulent) toutes  choses  grandes?  et  que  à 
eux  mesmement  est  requis  d'estre  magni- 
iicques  ?  Celuy  doncques  qui  faict  ce  qu'il 
doit,  quand  il  en  a  la  puissance,  êiict 
bien  :  mais  il  ne  s'en  faut  pas  tant  esmer- 
veiller,  ny  tant  le  haut  louer  comme 
Ion  feroit  bien  un  autre ,  qui  moins  le 
devroit  faire,  pour  n'en  avoir  la  puis- 
sance, et  toutesfois  le  feroit.  Et  par  ainsi, 
si  vous  avez  de  tant  de  paroUes  exaucéez 
les  œuvres  du  Roy  Pierre  et  qu'elles  vous 
semblent  belles,  je  ne  fais  point  de  doute 
que  trop  plus  ne  vous  doyvent  plaire  et 
estre  davantage  louées  de  vous  celles  de 
noz  semblables,  quand  elles  seront  pa- 
reilles à  celles  des  Roys,  ou  plus  grandes. 
Parquoy  je  délibère  de  vous  compter  en 
une  nouvelle,  un  œuvre  louable  et  ma- 
gnificque  faict  entre  deux  citoyens  grans 
amys. 

Au  temps  que  Octovian  César,  non 
encores  Auguste,  mais  Triumvir  seule- 
ment, gouvemoit  l'empire  Romain,  il  y 
eut  à  Romme  un  gentil  homme  nommé 
Publius  Quintus  Fulvius,  lequel  ayant  un 
filz  nommé  Titus  Quintus  Fulvius,  de  mer- 
veilleux entendement,  l'envoya  à  Athènes 
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pour  apprendre  la  philosophie,et  le  recom- 
manda tant  quUl  peut  à  un  noble  hoiïinie 
Athénien,  nommé  Cremès,  qui  estoit  son 
amy  d'ancienne  congnoissance  :  lequel 
logea  Titus  en  sa  maison ,  en  la  compa- 
gnie d'un  sien  fîlz  appelle  Gisippus  :  et 
les  fit  ensemble  estudier  soubz  la  doc- 
trine d'un  Philosophe  nommé  Aristippus. 
Et  vivans  les  deux  jeunes  hommes  en 
mesme  ville,  escoUe,  et  maison^  ilz  se 
trouvèrent  tant  conformes  de  meurs  et 
conditions,  qu'il  nasquit  entre  eux  une 
fraternité  et  amytié  si  grande  que  jamais 
depuis  elle  ne  peut  estre  séparée  d'autre 
accident  que  de  la  mort  :  ne  nul  d'eux 
ne  sentoit  aucun  bien  ne  repos,  ^aon 
tant  qu'il  estoit  avec  son  compagnon.  Et 
estant  chacun  d'eux  esgalement  doué 
d'un  très-gentil  esprit,  et  ayanz  com- 
mencé leur  estude  ensemble,  ilz  s'esle- 
voient  en  pareil  degré  à  la  glorieuse 
hauteur  de  philosophie,  non  sans  leur 
merveilleuse  louange.  Et  en  telle  ÙLÇon 
de  vivre,  avecques  le  très-grand  plaisir 
de  Cremès ,  qui  à  peine  tenoh  i'un  pk» 
que  l'autre  pour  son  filz,  persévérèrtiH 
le&  deux  escoliers  bien  trois  ans.  A  la  fiti 
diesquelz  (comme  il  avient  de  toutes 
choses)  Cremès,  desjà  vieil,  passa  de  ceste 
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vie  en  l'autre:  dequay  les  jeunes  hommes 
portèrent  esgalle  compassion,  comme  de 
leur  commun  père;  et  ne  eussent  sceu 
les  amys  de  Cremès  discerner,  lequel  des 
deux  avoit  plus  de  besoin  d'estre  consolé 
pour  le  cas  survenu. 

Or  avint  après  quelques  moys  que  les 
parens  de  Gisippus  le  vindrent  voir  chez 
luy;  et  là  avecques  Titus,  luy  conseillé^ 
rent  de  se  marier  et  luy  trouvèrent  une 
jeune  damoyselle  de  excellente  beauté, 
de  très-noble  maison,  et  citoyenne  d'Athè- 
nes, laquelle  avoit  nom  Sophronia,  de 
Taage  paraventure  de  quinze  ans  ;  puis 
s'approchant  le  terme  des  nopces,  Gi- 
sippus pria  un  jour  Titus  de  Taller  voir 
avecques  luy  :  car  encor  neTavoit-il  point 
veue.  Et  eux  venuz  à  sa  maison,  et  elle 
estant  assise  au  milieu  d'eux  deux,  Titus, 
comme  considérateur  de  la  beauté  de  la 
fiancée  de  son  amy,  la  commença  très- 
ententivement  à  regarder,  et  tant  luy 
pleut  chacune  partie  d'elle,  que  les  louant 
toutes  à  part  say  il  s'esprint  d'elle  sans  en 
monstr^r  semblant ,  le  plus  ardentement 
que  jamais  aucun  amant  s'esprint  de 
femme.  Mais  après  qu'ilz  eurent  esté 
quelque  espace  de  temps  avecques  elle, 
ilz  ea  partirent  et  retournèrent  à  leur 
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logis  :  là  où  Titus,  retiré  seul  en  sa 
chambre,  commença  à  penser  à  celle  qui 
luy  avoit  pieu  si  fort  :  dont  tant  plus  il 
s'en  enflammoit  comme  plus  il  se  four- 
roit  avant  en  ce  pensement;  de  quoy 
s'appercevant  luy-mesmes,  après  avoir 
jette  plusieurs  chaux  souspirs,  dist  ainsi  : 
O  malheureux  Titus  que  tu  es,  en  quel 
endroit  veux-tu  mettre  l'entendement, 
Tamour  et  Tespérance?  ne  congnois-tu 
point  tant  par  les  biens  et  honneurs  que 
tu  as  receuz  de  Cremès  et  de  sa  maison, 
comme  par  l'entière  amytié  qui  est  entre 
toy  et  Gisippus  (de  qui  ceste-cy  est 
fiancée),  qu'il  te  la  faut  avoir  en  telle 
révérence  comme  si  elle  estoit  ta  sœur  ? 
Que  veux-tu  aymer  ?  où  te  laisses-tu 
transporter  à  la  décevante  amour?  où  à 
la  faincte  de  ton  espérance?  ouvre  les 
yeux  de  ton  entendement,  et  te  recon- 
gnois  toy-mesmes  :  ô  misérable,  donne 
lieu  à  la  raison,  refrène  Tappétit  intem- 
péré ;  réforme  tes  désirs  desraisonnabies, 
et  adresse  tes  pensées  ailleurs  ;  résiste  en 
ce  commencement  à  ta  lascive  voulonté, 
et  sois  maistre  de  toy-mesmes ,  ce  pen- 
dant que  tu  en  as  l'opportunité  ;  ce  que 
tu  veux  n'est  point  raisonnable  ne  hon- 
neste  :  et  quand  bien  tu  serois  asseuré 
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de  y  parvenir  après  ta  poursuyte(ce  que 
tu  n'es  point)  si  le  devrois-tu  fuir,  si  tu 
avois  esgard  à  ce  que  la  vraye  amytié  et 
ton  devoir  requièrent.  Que  feras-tu  donc- 
ques,  Titus  ?  Tu  laisseras  Tirraisonnable 
amour,  si  tu  veux  faire  ce  qui  est  de 
raison. 

Mais  après  ce  discours,  luy  souvenant 
de  Sophronia,  et  tournant  ses  pensées  au 
contraire,  il  condamnoit  tout  le  propos 
qu'il  avoit  tenu,  disant  ainsi  :  Les  loix 
d'amour  sont  de  plus  grande  puissance 
que  nulles  autres;  elles  rompent  non- 
seulement  celles  d'amytié,  mais  aussi  les 
divines.  Combien  de  fois  a-l'on  veu  que 
le  père  a  aymé  la  fille,  le  frère  la  sœur, 
la  marastre  son  beau-filz?  choses  trop 
plus  monstreuses  que  de  voir  un  amy 
aymer  la  femme  de  l'autre ,  qui  est  un 
cas  avenu  mille  fois.  D'avantage  je  suis 
jeune,  et  la  jeunesse  est  toute  soubzmise 
aux  passions  d'Amour,  il  est  doncques 
raisonnable  que  ce  qui  plaist  à  Amour 
me  plaise  ;  les  choses  trop  discrettes  ap- 
partiennent à  homme  de  plus  meur  aage 
que  je  ne  suis,  et  ne  puis  vouloir  sinon 
ce  que  Amour  veut.  La  beauté  de  ceste- 
cy  mérite  d^estre  aymée  de  chacun,  et  si 
je  l'ayme,  moy  qui  suis  jeune,  qui  m'en 

VI  i5 
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sçauroit  deuement  reprendre  ?  Je  ne 
Tayme  point  pour  ce  qu'elle  est  fiancée  à 
Gisippus  :  ains  Tayme  pourceque  aussi 
bien  l'eusse- je  aymé  de  quiconques  elle 
eust  esté  femme  ;  en  cecy  pèche  la  fortune 
qui  l'a  plustost  adressée  à  mon  amy  que 
à  un  autre,  et  si  il  est  force  qu'elle  soit 
aymée  (  comme  certes  sa  beauté  le  mé- 
rite ),  Gisippus  venant  à  le  sçavoir,  devra 
estre  plus  content  que  ce  soit  moy  qui 
l'ayme,  que  un  autre. 

Et  puis  de  ce  propos  se  mocquant  de 
soy-mesmes,  revenant  au  contraire,  et 
du  contraire  en  cestuy-cy,  et  de  cestuy- 
cy  en  Tautre,  consomma  non  seulement 
ce  jour  et  la  nuict  ensuyvant,  mais  plu- 
sieurs autres  :  tant  que  ayant  perdu  le 
manger  et  le  dormir,  il  fut  contrainct  par 
débilité,  de  se  coucher  dedans  le  lict. 

Gisippus,  qui  par  plusieurs  jours  l'avoit 
veu  plein  de  resverie,  et  à  ceste  heure  le 
voyoit  malade,  en  estoit  en  grand  ennuy, 
et  avec  tous  les  moyens  et  inventions 
qu'il  pouvoit  ne  partant  jamais  d'auprès 
de  luy,  se  essayoit  de  le  réconforter,  luy 
demandant  souvent  à  grande  instance 
l'occasion  de  sa  tristesse  et  maladie. 
Mais  Titus,  après  luy  avoir  souventesfois 
donné  des  bourdes  en  payement,  dont 
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Oisipims  sfestoit  bien  apperceu,  se  voyant 
pressé  de  luy  déclarer  la  vérité,  en  fia 
avecqnes  pleurs  et  soupirs  luy  respondit 
en  ceste  sorte  :  —  «  Gisippus,  s'Û  eust 
»  pieu  aux  Dieux,  la  mort  me  eust  esté 
»  trop  plus  agréable  que  le  plus  longue- 
»  ment  vivre,  considérant  que  la  fortune 
9  m'a  conduit  à  telle  extrémité  qu'il  m'a 
»  fallu  faire  espreuve  de  ma  constance 
»  et  vertu,  et  que  je  la  trouve  vaincue 
»  en  moy  avecques  ma  très-grande  honte  : 
0  mais  certes  j'en  attens  de  brief  le  paye- 
»  ment  que  je  mérite,  qui  est  la  mort  : 
»  laquelle  me  sera  trop  plus  agréable 
9  que  ne  seroit  la  vie  en  souvenance  de 
»  la  basseur  et  vilité  de  mon  courage  : 
9-  lequel  ^pèurce  qu'à  toy  je  ne  puis  ny 
9  ne  doy  rien  celer)  non  sans  rougir  je 
9  te  descouvriray.  9  Lors,  commençant 
à  luy  racompter  l'occasion  de  ses  pense- 
mens,  et  la  bataille  d'entre  eux,  en  fin  luy 
descouvrit  de  quel  costé  estoit  demourée 
la  victoire,  et  confessa  qu'il  mouroit 
pour  l'amour  de  Sophronia,  affermant 
que  pour  la  congnoissance  qu'il  avoit 
comlnen  ceste  chose  luy  estoit  mal  séante, 
il  avoit  prins  pour  pénitence  la  délibé- 
ration de  mourir  :  dequoy  il  pensoit 
bien  tost  venir  à  bout. 
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Gisippus,  oyant  cecy,  et  le  voyant 
fondre  en  larmes,  demoura  au  commen- 
cement un  peu  pensif,  comme  celuy  qui 
se  sentoit  prins  de  la  jeune  Damoyselle, 
combien  que  ce  fust  tempérément  :  tou- 
tesfois  sans  guères  tarder,  il  conclud  en 
soy  que  la  vie  de  son  amy  luy  devoit 
estre  plus  chère  que  Sophronia.  Et  en 
ceste  imagination,  convié  des  larmes  de 
Titus  à  larmoyer,  luy  respondit  en  plo- 
rant  :  —  «  Titus,  si  tu  n'avois  besoing 
)>  de  réconfort,  comme  tu  as,  je  me 
»  plaindroye  à  toy  de  toy-mesmes, 
»  comme  de  personne  qui  a  violé  nostre 
»  amytié,  en  me  celant  si  longuement  ta 
»  passion  très-griefve;  et  combien  que 
»  cecy  ne  te  semblast  point  honneste,  si 
»  ne  doyvent  pourtant  les  choses  dés- 
9  honnestes  estre  celées  à  Famy,  non 
9  plus  que  les  honnestes  :  car  qui  est 
»  amy,  tout  ainsi  qu'il  prend  plaisir  des 
»  choses  honnestes,  ainsi  se  essaye-il  de 
»  oster  les  déshonnestes  de  Tentende- 
0  ment  de  son  amy.  Mais  je  laisseray  à 
»  présent  ce  propos,  et  viendray  à  celuy 
»  dont  je  te  congnoy  avoir  plus  grand 
»  besoing.  Si  tu  aymes  ardemment  So- 
»  phronia  ma  fiancée,  je  ne  m'en  esbahy 
»  point  :  mais  bien  m'esbahiroye-je,  si 
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»  tu  ne  Taymois,  congnoissant  sa  grande 
»  beauté,  et  la  noblesse  de  ton  cueur, 
»  qui  est  d'autant  plus  capable  de  sous- 
»  tenir  passion,  comme  la  chose  qui 
»  plaist  a  plus  d'excellence  :  et  autant 
9  que  raisonnablement  tu  aymes  So- 
»  phronia,  autant  injustement  tu  te 
»  plaintz  de  la  fortune,  qui  la  m'a  or- 
»  donnée  pour  femme,  jaçoit  ce  que  tu 
D  ne  le  dies  expressément,  ayant  opinion 
»  que  plus  honnestement  tu  l'eusses  peu 
»  aymer  si  elle  eust  esté  à  un  autre, 
»  qu'estant  mienne.  Mais  si  tu  es  sage 
»  comme  je  t'ay  tousjours  veu,  dy-moy 
»  par  ta  foy  à  qui  la  pouvoit  fortune 
»  adresser,  dont  tu  la  deusses  plus  re- 
»  mercier  que  de  me  l'avoir  baillée  ?  Tout 
»  autre  qui  l'eust  eue,  encor  que  ton 
»  amour  eust  esté  honneste,  si  est-ce 
»  qu'il  l'eust  mieux  aymée  pour  soy  que 
»  pour  toy,  ce  que  tu  ne  dois  point 
»  espérer  de  moy,  si  tu  ne  m'estimes 
»  autant  ton  amy  comme  je  suis;  et  la 
»  raison  est,  pource  qu'il  ne  me  souvient 
»  point  que  depuis  que  nous  sommes 
»  amys,  j'àye  eu  chose  qui  n'ait  esté  au- 
»  tant  tienne  comme  mienne  :  et  de 
»  ceste-cy,  quand  bien  les  traictez  de 
»  mariage   seroient  si   avancez,  qu'ilz 
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»  ne  se  peussent  défaire,  si  en  feroy-)e 
»  comme  des  autres  choses  ;  mais  TalËûre 
»  est  encores  en  telz  termes  que  je  la 
»  puis  faire  appartenir  à  toy  seul,  et  je 
»  le  feray.  Car,  je  ne  sçay  que  tu  devrois 
»  estimer  de  mon  amytié,  si  d'une  chose 
»  qui  se  peut  faire  honnestement,  je  ne 
»  sçavoye  de  mon  vouloir  faire  le  tien. 
»  Il  est  vray  que  j'ay  fiancé  Sophronia, 
9  et  que  je  Taymoye  beaucoup,  atten- 
»  dant  d'en  faire  les  nopces  avecques 
9  grand  plaisir  :  mais  voyant  que  tu  la 
»  désires  plus  ferventement,  comme  sa- 
»  chant  mieux  congnoistre  les  perfeo- 
»  tions  d'une  si  excellente  chose,  que  je 
»  ne  fay,  je  te  prie  asseure-toy  et  croy 
»  qu'elle  viendra  en  mon  lict  non  comme 
»  mon  espouse,  mais  comme  la  tienne. 
»  Et  pourtant  laisse  ce  pensement,  chasse 
»  ceste  melencolie,  rapelle  la  perdue 
»  santé,  le  réconfort  et  le  soûlas;  et 
»  attens  doresnavant  en  joye  et  plaisir, 
»  la  récompence  de  ta  grande  et  plus 
»  digne  amytié  que  n'estoit  la  mienne.  » 
Titus,  oyant  ainsi  parler  Gisippus, 
autant  que  la  douce  espérance  de  ce 
qu'il  aymoit  luy  donnoit  de  plaisir,  au- 
tant la  deue  raison  luy  causoit  de  honte, 
luy  mettant  devant  les  yeux  que  tant 
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plus  la  libéralité  de  Gisippus  estoit 
grande,  tant  plus  luy  sembloit-il  desrai- 
sonnable la  vouloir  accepter.  Parquoy, 
ne  cessant  de  plorer,  à  peine  peut-il 
ainsi  respondre  :  —  «  Gisippus,  ta  libé- 
»  ralité  et  vraye  amytié  me  monstre 
)>  assez  clairement  ce  qu'il  appartient  à 
»  la  mienne  de  faire.  Jà  à  Dieu  ne  plaise 
»  que  jamais  je  reçoyve  pour  mienne 
»  celle  qu'il  t'a  a  jugée,  comme  à  celuy 
»  qu'il  en  a  trouvé  le  plus  digne;  s'il 
»  eust  veu  que  ceste  femme  m'eust  deu 
»  appartenir,  toy  ne  autre  ne  doit  croire 
»  que  jamais  il  la  t'eust  destinée.  Use 
»  doncques  en  plaisir  de  ton  élection,  et 
»  de  son  discret  conseil,  jouissant  de 
»  son  présent,  et  me  laisse  seul  con- 
»  sommer  en  larmes  qu'il  m'a  appareillé, 
»  comme  à  homme  qui  est  indigne  de 
»  tant  de  bien  :  car  ou  bien  je  les  vain- 
»  cray,  et  ce  te  sera  plaisir,  ou  elles  me 
»  vaincront,  et  je  seray  hors  de  peine.  » 
Lors  Gisippus  luy  dist  :  —  «  Titus,  si 
»  nostre  amytié  me  peut  donner  tant  de 
»  licence  que  je  te  puisse  forcer  à  me 
»  complaire  en  une  chose  que  je  désire, 
»  et  si  elle  te  peut  induire  à  la  suyvre, 
»  ce  sera  donc  en  cest  endroit,  où  entiè- 
»  rement  je  vueil  user  de  elle,  et  là  où 
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0  il  te  plaira  donner  lieu  à  mes  prières, 
»  avecques  telle  auctorité  que  l'on  doit 
9  user  es  biens  de  son  amy,  je  feray  que 
»  Sophronia  sera  tienne.  Je  congnoy 
»  assez  combien  les  forces  d'amour  ont 
9  de  puissance,  et  sçay  très-bien  qu'elles 
»  ont  conduict  non  une  seule  fois,  mais 
»  plusieurs,  les  amans  à  malheureuse 
»  fin.  Je  t'en  voy  si  près,  que  tu  ne 
»  pourrois  ny  retourner  en  arrière,  ny 
»  vaincre  tes  larmes  :  ains  passant  tous- 
»  jours  outre,  tu  serois  vaincu  et  démou- 
la rerois  souz  le  faix,  et  faudroit  que 
»  bien  tost  après  je  te  tinsse  compa- 
»  gnie  ;  doncques,  quand  bien  pour  autre 
»  raison  je  ne  t'aymeroye,  encor  m'est 
»  ta  vie  chère  pour  l'amour  de  la  mienne, 
»  qui  en  dépend.  Et  à  ceste  cause  So- 
ft phronia  sera  tienne  :  car  tu  n'en  trou- 
»  verois  aysément  une  autre  qui  tant  te 
»  fust  agréable,  et  moy,  tournant  facile- 
»  ment  mon  amytié  à  une  autre,  je  con- 
»  tenteray  toy  et  moy.  A  quoy  faire  je 
»  ne  seroye  (peut  estre)  si  libéral,  si  les 
»  femmes  se  trouvoient  en  si  petit  nom- 
»  bre,  ou  avecques  telle  difiOiculté  comme 
»  l'on  trouve  les  amys  :  mais  ayant  pou- 
»  voir  de  recouvrer  une  autre  femme,  et 
»  non  un  autre  tel  amy,   j'ayme  bien 
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»  mieux  la  transmuer,  je  ne  dy  pas  la 
»  perdre  (car  en  la  te  baillant,  elle  ne 
»  sera  perdue  pour  moy),  ains  changer 
0  seulement  à  un  autre  de  bien  en 
»  mieux,  que  te  perdre.  Et  à  ceste  cause, 
»  si  mes  prières  ont  puissance  envers 
»  toy,  te  supplie  qu'en  te  tirant  de  ceste 
»  affliction  tu  vueilles  en  mesme  instant 
»  nous  rendre  tous  deux  consolez,  et  te 
»  dispose  (vivant  en  espérance)  de  pren- 
»  dre  le  bien  que  la  fervente  amour  que 
»  tu  portes  à  Sophronia  mérite.  » 

Or,  combien  que  Titus  eust  honte  de 
consentir  que  Sophronia  luy  fust  ac- 
cordée pour  femme,  et  que  pourtant  il 
se  tinst  encores  obstiné,  toutesfois  le  ti- 
rant amour  d'une  part,  et  le  conseil  de 
Gisippus  de  l'autre,  il  dist  ainsi  :  — 
«  Gisippus,  si  je  fay  ce  dequoy  tu  me 
»  pries,  et  que  tu  dis  désirer  tant,  je  ne 
»  sçauray  penser  auquel  avoir  plus  obéy, 
»  ou  au  tien  ou  au  mien  plaisir  :  mais 
»  puis  que  ta  libéralité  est  si  grande 
»  qu'elle  surmonte  ma  raisonnable  honte, 
»  je  m'y  accorderay  :  toutesfois,  tien-toy 
»  asseuré  que  je  ne  l'accepte  point, 
»  comme  homme  qui  ne  congnoisse  bien 
0  que  je  reçoy  de  toy,  non  seulement  la 
»  personne  que  j'ayme  le  plus,  mais  en- 
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»  semble  ma  propre  vie.  Facent  les 
»  Dieux  (s'ilz  me  gardent  tant  de  bon 
»  heur)  que  avecq'  ton  honneur  et 
»  proffit,  je  puisse  quelquefois  te  rendre 
»  tesmoignage,  combien  j'estime  le  plai- 
»  sir  que  tu  me  faiz,  te  monstrant  vers 
»  moy  plus  pitoyable  que  je  ne  suis 
»  moy-mesmes.  »  Lors  Gisippus  dist 
ainsi  :  —  «  Pour  faire  que  ceste  chose 
»  vienne  à  effect,  il  me  semble  que  l'on 
»  doit  tenir  ceste  voye.  Tu  sçais  que,  après 
»  long  traictë  de  mes  parens,  et  de  ceux 
»  de  Sophronia,  elle  m'a  esté  accordée, 
»  et  pourtant  si  je  venoye  à  dire  que  je 
»  ne  la  vueil  point  pour  femme,  il  en 
»  sortiroit  un  grand  scandale^  et  met- 
»  trois  ses  parens  et  les  miens  en  trou- 
»  ble,  dequoy  il  ne  me  chaudroit,  si  par 
»  cela,  je  véoye  qu'elle  deust  devenir 
»  tienne  :  mais  je  crains  que  si  je  la 
»  laisse  en  cest  estât,  ses  parens  ne  la 
»  donnent  à  un  autre,  et  par  ainsi  tu 
»  aurois  perdu  ce  que  je  n'auroye  point 
»  acquis.  A  ceste  cause  il  me  semble  bon, 
»  si  tu  le  treuves  ainsi,  que  je  poursuyve 
»  le  faict  comme  je  l'ay  commencé,  et 
»  que  je  la  meine  chez  moy  comme 
9  mienne,  et  là  j'en  face  les  nopces,  et 
»  puis  au  soir  secrettement  comme  nous 
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»  sçaarons  bien  ftiire,  tu  coucheras  avec- 
»  ques  elle  comme  avecques  ta  femme, 
»  et  après  en  temps  et  lieu  nous  mani- 
»  festerons  le  faict  :  lequel  s'ilz  Tont 
»  pour  agréable,  en  la  bonne  heure,  et 
»  s'ilz  en  sont  marriz  si  sera-il  faict 
»  pourtant,  et  ne  pouvans  deffaire  ce  qui 
»  sera  faict,  il  faudra  par  force  qu'ilz  s'en 
»  contentent.  » 

Ce  conseil  pleut  grandement  à  Titus. 
Parquoy  Gisippus  receut  la  Damoyselle 
en  sa  maison  comme  sa  femme,  estant 
desjà  Titus  guéry,  et  bien  dispost  de  sa 
personne,  et  fut  le  festin  grand  et  so- 
lennel. Et  comme  la  nuyct  fut  venue, 
les  Dames  laissèrent  la  nouvelle  espousée 
dedans  le  lict  de  son  mary,  et  s'en 
allèrent. 

La  chambre  de  Titus  estoit  joignant 
celle  de  Gisippus,  et  pouvoit-on  entrer 
de  l'une  en  l'autre  :  parquoy  estant  Gi- 
sippus en  la  sienne,  et  ayant  estaincte 
toute  lumière,  il  s'en  alla  tout  bellement 
à  Titus,  et  luy  dist,  qu'il  s'en  allast  cou- 
cher avecques  sa  femme.  Titus  oyant 
cecy,  vaincu  de  honte,  se  voulut  repen- 
tir, et  refusoit  d'y  aller  :  mais  Gisippus, 
lequel  avecques  le  courage  comme  avec- 
ques les  paroUes  estoit  entier  amy,  et 
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désireux  de  luy  faire  plaisir,  après  longue 
dispute  fit  tant  que  à  la  fin  il  le  y  en- 
voya; et  sitost  qu^l  fiit  dedans  le  lict, 
prenant  la  jeune  Damoyselle  comme  par 
jeu,  luy  demanda  tout  bas  si  elle  vouloit 
estre  sa  femme.  Elle,  croyant  que  ce  fiist 
Gisippus,  respondit  que  ouy  :  dont  il  luy 
mit  un  bel  et  riche  anneau  au  doigt,  di- 
sant :  —  «  Et  je  vueil  estre  ton  mary.  » 
Et  lors,  consommant  le  mariage,  il  print 
d'elle  un  long  et  amoureux  plaisir,  sans 
ce  qu'elle  s'apperceust  que  autre  que 
Gisippus  couchast  avecques  elle. 

Estant  en  ces  termes  le  mariage  de 
Sophronia  et  de  Titus,  Publius  son  père 
passa  de  ceste  vie  en  l'autre,  et  luy  fut 
escript  que  sans  tarder  il  s'en  retournast  à 
Rome,  pour  ordonner  de  ses  affaires. 
Parquoy  il  délibéra  avecques  Gisippus 
de  s^en  aller,  et  d'emmener  Sophronia, 
ce  qui  ne  se  devoit  ne  pouvoit  bonne- 
ment faire,  sans  luy  faire  entendre  en 
quel  estât  estoient  les  choses  entre  eux. 
Au  moyen  dequoy  un  jour  Payant  ap- 
pellée  en  la  chambre,  ilz  luy  déclarèrent 
entièrement  comme  le  fait  alloit,  et  la 
rendit  Titus  certaine  de  la  vérité,  par 
plusieurs  enseignes  des  choses  avenues 
entre  eux  deux,  dequoy  elle  demoura 
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fort  estonnée.  Et  après  avoir  regardé  l'un 
et  Tautre  avecques  un  visage  mal  con- 
tent, elle  commença  bien  fort  à  plorer, 
faisant  grandes  plaintes  du  mauvais  tour 
que  Gisippus  luy  avoit  faict.  Et  avant 
que  faire  aucune  mention  de  cecy  en  sa 
maison,  elle  s'en  alla  chez  son  père,  à 
qui,  et  pareillement  à  sa  mère,  elle 
compta  la  tromperie  que  eux  et  tous  ses 
parens  avoient  receue  de  Gisippus  :  affer- 
mant qu'elle  estôit  femme  de  Titus,  et 
non  de  Gisippus,  comme  ilz  pensoient. 
Geste  nouvelle  ^t  très-desplaisante  au 
père  de  Sophronia,  qui,  avecques  ses 
parens  et  ceux  de  Gisippus,  en  fit  une 
très-grande  et  longue  querimonie,  et  fu- 
rent les  troubles  et  esmotions  bien  grandes 
et  diverses  :  dont  Gisippus  en  estoit  mal 
voulu  des  siens  et  de  ceux  de  Sophronia, 
et  disoit  chacun  qu'il  estoit  digne,  non 
seulement  d'estre  reprins,  mais  d'estre 
asprement  puni  ;  toutesfois  il  publioit  par 
tout  qu'il  avoit  fait  chose  honneste,  et 
que  les  parens  de  Sophronia  luy 'dévoient 
sçavoir  bon  gré,  et  luy  rendre  grâces  de 
ce  qu'il  l'avoit  maryée  à  plus  suffisant 
qu'il  n'estoit.  Titus  de  l'autre  costé  en- 
tendoit  toutes  ces  choses,  et  les  portodt 
avec  grand  ennuy;  mais  congnoissant 
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que  la  coustume  des  Grecz  est  de  tant 
plus  s'avancer  avecques  rumeurs  et  me- 
naces, comme  moins  ilz  treuvent  qui 
leur  responde,  et  puis  quand  ilz  le  treu- 
vent, devenir  non  seulement  humbles, 
mais  très-vilz  et  hommes  de  néant,  il 
conclud  à  part  soy  que  leurs  baveries  ne 
se  dévoient  plus  supporter,  sans  y  faire 
responce.  Et  ayant  le  cueur  Romain  et 
le  sens  Athénien,  avecques  invention 
assez  â  propos  assembla  les  parens  de 
Gisippus  et  de  Sophronia  en  un  temple, 
auquel  luy  estant  venu  accompagné  de 
Gisippus  seulement,  il  commença  à  parler 
à  eux  ainsi  qu'il  s'ensuyt  : 

c  Beaucoup  de  Philosophes  tiennent 
»  que  ce  qui  se  faict  par  les  hommes 
»  mortelz  vient  de  la  disposition  et  or- 
»  donnance  des  Dieux  immortelz,  et 
»  pourtant  veuUent  aucuns  que  ce  qui 
»  se  faict  ou  fera  jamais  soit  de  néces- 
9  site,  combien  qu'il  y  en  ait  d'autres 
»  qui  mettent  ceste  nécessité  à  ce  qui 
»  est  faict  seulement  :  lesquelles  opi- 
»  nions,  si  elles  sont  considérées  avec 
»  quelque  jugement,  peuvent  assez  ap- 
»  pertement  faire  voir  que  de  vouloir 
»  reprendre  une  chose  qu'on  ne  peut 
»  révoquer,  n'est  autre  chose  faire  sinon 
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»  se  vouloir  monstrer  plus  sage  que  les 
»  Dieux,  lesquelz  nous  devons  croire 
»  que  avecques  raison  perpétuelle,  et 
»  sans  erreur,  disposent  et  gouvernent 
»  nous  et  noz  choses.  Parquoy,  combien 
»  folle  et  bestialle  est  la  présumption  de 
»  vouloir  reprendre  leurs  opérations, 
»  vous  le  pouvez  aysément  considérer, 
»  et  aussi  combien  et  quelles  punitions 
»  méritent  ceux  qui  se  laissent  transpor- 
»  ter  de  la  témérité  jusques  là,  desquelz, 
»  à  mon  avis,  vous  estes  tous,  s*ï\  est 
»  vray  ce  que  j'entends  que  vous  dictes 
»  continuellement  du  mariage  de  moy  et 
»  de  Sophronia,  que  vous  cuidiez  avoir 
»  donnée  à  Gisippus  :  car  vous  ne  re- 
»  gardez  point  qu'il  estoit  ordonné  de 
»  l'éternité  qu'elle  fust  mienne  et  non 
»  de  Gisippus,  comme  à  présent  il  se 
»  peut  congnoistre  par  effect.  Mais  pour 
»  tant  que  de  parler  de  la  secrette  pro- 
0  vidence  et  intention  des  Dieux  semble 
»  à  plusieurs  chose  dure  et  malaisée  à 
»  comprendre,  je  suis  content  de  pré- 
»  supposer  qu'ilz  ne  se  meslent  de  nulle 
»  chose  de  nous,  et  vueil  seulement 
»  m'ar rester  aux  raisons  humaines,  selon 
»  lesquelles  voulant  parler,  je  seray 
»  contrainct    faire    deux    choses    bien 
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»  contraires  à  mon  naturel.  L'une  sera 
»  de  me  louer  quelque  peu,  et  Tautre  de 
»  blasmer  et  abaisser  aucunement  l'esti» 
»  mation  d'autruy  :  mais  pource  qu'en 
»  l'une  ne  en  l'autre,  je  n'entends  point 
»  m'esloigner  de  la  vérité,  et  que  la  pré- 
»  sente  matière  le  requiert,  il  faudra  à  la 
»  fin  que  je  le  face.  Voz  plaintes  procé- 
»  dans  plus  de  fureur  que  de  raison, 
»  avec  continuelz  murmures  ou  plustost 
»  séditions,  vitupèrent,  mordent  et  con- 
»  damnent  Gisippus,  pour  autant  que  de 
y>  son  avis  et  conseil  il  m'a  donné  pour 
»  femme  celle  que  vous  par  le  vostre  luy 
»  aviez  donnée  :  dequoy  j'estime  qu'il 
»  soit  grandement  à  louer.  Et  les  raisons 
»  sont  celles-cy  :  l'une  est  pource  qu'il 
»  a  faict  ce  qu'un  amy  doit  faire,  l'autre 
»  pource  qu'il  a  faict  plus  sagement  que 
»  vous  n'aviez. 

»  Je  n'ay  intention  vous  desployer  à 
»  présent  ce  que  les  sainctes  loix  d'amytié 
»  veulent  que  un  amy  face  pour  l'autre  : 
»  il  me  sufi&ra  de  vous  avoir  tant  seule- 
»  ment  faict  souvenir  que  le  lien  d'amytié 
»  estrainct,  en  aucunes  choses,  plus  fort, 
»  que  ne  faict  celuy  du  sang  ou  de  la 
»  parenté  :  comme  ainsi  soit  que  nous 
»  avons  les  amys  telz  que  nous  les  choy- 
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»  sissons,  et  les  parens  telz  que  la  for* 
»  tune  nous  les  donne.  Et  pourtant  si 
»  Gisippus  a  plus  aymé  ma  vie  (estant 
»  son  amy,  comme  je  me  tiens)  qu'il  ne 
»  fit  vostre  bénévolence,  nul  ne  s'en 
»  doit  esmerveiller. 

»  Mais  venons  à  la  seconde  raison,  en 
»  laquelle  avecques  plus  grande  instance 
»  je  vous  vueil  monstrer  qu'il  a  esté  plus 
»  sage  en  cest  affaire  que  vous  n'avez, 
0  et  me  semble  que  vous  n'ayez  nul  sen- 
»  timent  de  la  providence  des  Dieux,  et 
»  encores  moins  de  congnoissance  des 
»  effectz  d'amytié.  Je  dy  que  vostre  avis, 
»  vostre  conseil  et  vostre  délibération 
»  avoit  donnée  Sophronia  à  Gisippus, 
»  jeune  homme  et  Philosophe  :  celuy  de 
y>  Gisippus  l'a  donnée  à  un  jeune  et 
»  Philosophe  comme  luy;  vostre  con- 
»  seil  la  donna  à  un  Athénien,  et  celuy 
»  de  Gisippus  à  un  Romain  ;  le  vostre  à 
»  un  noble  et  honneste  homme  :  celuy 
»  de  Gisippus  à  un  plus  noble  de  race, 
»  et  non  moins  honneste  homme  ;  vostre 
)>  jugement  la  bailla  à  un  riche  jeune 
»  homme,  et  Gisippus  à  un  trop  plus 
»  riche  ;  vous  la  donnastes  à  un  qui  non 
»  seulement  ne  l'aymoit  point,  mais  à 
»  peine  la  congnoissoit-il  encores  :  Gi- 
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»  sippus  la  donna  à  un  qui  sur  toute 
9  félicité,  et  plus  que  sa  propre  vie,  l'ay- 
»  moit  et  désiroit.  Et  que  ce  que  je  dy 
»  soit  vray,  et  que  son  faict  soit  plus  à 
»  louer  que  le  vostre,  qu'il  soit  avisé 
»  poinct  par  poinct. 

»  Premièrement  que  je  ne  soye  jeune 
0  et  philosophe,  comme  est  Gisippus, 
»  mon  visage  et  mes  estudes,  sans  en 
»  faire  plus  longue  preuve,  le  tesmoi- 
»  gnent  as^ez  ;  un  mesme  aage  est  le  sien 
»  et  le  mien,  et  avec  pareil  cours  avons 
»  tousjours  cheminé  ensemble  à  Testude. 
»  Vray  est  qu'il  est  Athénien,  et  je  suis 
))  Romain.  Mais  si  la  gloire  des  deux 
»  citez  est  mise  en  dispute,  je  diray  que 
»  je  suis  de  cité  libre  et  franche,  et  il 
»  est  de  cité  tributaire.  Je  diray  que  je 
»  suis  de  cité  maistresse  de  tout  le  monde, 
»  et  luy  de  cité  qui  obéit  à  la  mienne. 
»  Je  diray  que  je  suis  de  cité  forte  d'ar- 
»  mes,  d'empire,  et  d'estudes,  là  où  la 
»  sienne  ne  se  peut  recommander  que 
»  d'estudes  seulement  ;  et  d'avantage, 
»  combien  que  vous  me  voyez  escolier 
»  d'apparence  assez  moyenne,  si  ne  suis- 
»  je  pourtant  issu  de  la  fange  du  plus 
»  bas  peuple  de  Romme.  Mes  maisons 
»  et  les  lieux  publics  sont  pleins  d'an- 
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)>  tiques  statues  de  mes  prédécesseurs, 

»  et  les  annales  se  trouveront  pleines 

»  des  triomphes  que  les  Quintes  ont  mené 

»  jusques  dedans  le  Capitole  Romain; 

»  n'encor  n'est  par  antiquité  abolie  la 

»  gloire  de  nostre  nom  :  ains  est  nostre 

»  renommée  congneue  et  florissante  au- 

»  jourd'huy  plus  que  jamais.  De  mes  ri- 

»  chesses  je  suis  content  de  m'en  taire, 

»  ayant  en  mon  entendement  une  opi- 

»  nion,  que  Thonneste  pauvreté  est  l'an- 

»  cien  et  très-riche  héritage   des   plus 

»  nobles    hommes   Romains  :    laquelle 

»  opinion,  si  elle  est  condamnée  par  le 

»  sens  de   l'ignorante  multitude,  et  si 

»  nous  voulons  en  cela  luy  donner  lieu, 

))  faisant  plus  grant  cas  et  estime   des 

»  riches  trésors,  je  diray  que  j'en  suis 

»  abondamment  pourveu,  non  comme 

»  ambicieuxou  taché  de  convoytise,  mais 

»  comme  bien  voulu  de  la  fortune.  J'en- 

»  tendz  assez,  que  ce  vous  estoit  une 

»  commodité  bien  désirée  que  Gisippus, 

»  estant  de  vostre  ville,  eust  esté  vostre 

»  allié  :  mais  si  n^avez-vous  pas  occasion 

»  pourquoy  je  vous  doive  moins  estre 

»  cher  à  Romme,  qu'il  vous  eust  esté  icy  : 

»  considérans    que  vous   aurez    là    un 

»  prompt   et   bien   vueillant   amy,  qui 
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j»  VOUS  recevra  et  vous  sera  utile,  soi- 
»  gneux  et  puissant  support,  protecteur 
»  de  vous  et  de  voz  afifaires  tant  pu- 
»  blics  que  particuliers.  Qui  sera  donc- 
»  ques  celuy,  sUl  n'est  transporté  d'af- 
»  fection,  qui  voudra  par  raison  plus 
»  approuver  vostre  faict,  que  celuy  de 
»  Gisippus  mon  compagnon  ?  certes  nul 
»  comme  je  croy.  Sophronia  est  bien 
»  et  deuement  mariée  à  Titus  Quintus 
»  Fulvius,  noble  homme  d'ancienneté, 
»  et  riche  citoyen  de  Romme,  et  amy 
»  de  Gisippus  :  parquoy  qui  le  trouve 
»  estrange,  et  qui  s'en  lamente,  ne  ùiit 
»  point  ce  qu'il  doit,  ny  n'entend  pas  ce 
»  qu'il  faut. 

t>  Il  y  aura  peut  estre  aucuns  qui  di- 
»  ront  qu'ilz  se  plaignent,  non  pource 
»  que  Sophronia  soit  femme  de  Titus  : 
»  mais  seulement  de  la  manière  corn- 
»  ment  elle  devint  sienne  furtivement 
»  et  par  emblée,  sans  ce  que  nul  sien 
»  parent  ou  amy  y  ait  esté  appelle,  ny 
»  en  ait  esté  averty.  Ce  n'est  point  chose 
»  miraculeuse,  et  qui  souventesfois  ne 
»  soit  avenue.  Je  ne  racompteray  point 
»  combien  il  y  en  a  eu,  qui  contre  le 
»  vouloir  de  leurs  pères  ont  choysi  leurs 
»  mariz,  ne  de  celles  qui  avecq'  leurs 
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amans  s'en  sont  fiiyes  en  estrange 
terre,  estans  premièrement  amyes  que 
femmes,  ne  de  celles  qui  ont  plus  tost 
déclaré  mariage  avec  grossesse  ou  en- 
fentement  que  avecques  la  langue, 
tant  que  la  nécessité  de  la  chose  ave- 
nue contraignoit  les  parens  de  l'avoir 
agréable,  ce  que  n'est  pas  ainsi  avenu 
de  Sophronia  :  mais  m'a  esté  donnée 
de  Oisippus  discrettement,  honneste- 
ment,  et  avecques  ordre. 
»  Autres  (peut  estre)  diront  qu'elle  a 
esté  mariée  par  celuy  à  qui  il  n'appar- 
tenoit  point  de  la  marier.  Telles 
plaintes  sont  sottes  et  féminines,  pro- 
cédantes de  peu  de  considération.  Ce 
n'est  point  de  ceste  heure  que  la  for- 
tune use  de  nouveaux  et  inconsidérez 
moyens,  pour  conduire  les  choses  à 
leur  effect  déterminé.  Que  me  doit-il 
chaloir,  si  un  cordonnier  plustost 
qu'un  Philosophe,  a  selon  son  juge- 
ment bien  conduit  un  mien  affaire, 
ou  en  secret  ou  en  public,  mais  que 
la  fin  en  soit  bonne?  bien  me  devroye- 
je  garder,  si  je  congnoy  le  cordonnier 
indiscret,  qu'il  ne  se  mesle  plus  de 
mes  affaires,  et  toutesfois  je  le  remer- 
cieray  de  celles  qu'il  aura  bien  faites  : 
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»  pareillement  si  Gisippus  a  bien  mariée 
»  Sophronia,  c'est  une  folie  superflue 
»  de  se  douloir  de  la  façon  dequoy  il  a 
»  usée  à  la  marier.  Si  vous  vous  deffiez 
»  de  son  sens,  donnez-vous  garde  que 
»  doresnavant  il  ne  s'entremette  plus  de 
»  marier  nulles  de  voz  filles,  et  le  re- 
p  merciez  de  ceste-cy  qu^il  a  bien  sceu 
»  adresser.  Et  néantmoins  vous  devez 
»  sçavoir,  que  je  ne  cherchay  point  avec 
»  fraude  ou  tromperie  l'opportunité  de 
»  maculer  aucunement  l'honnesteté  et 
»  claire  noblesse  de  vostre  sang,  en  la 
»  personne  de  Sophronia  :  car  encores 
»  que  je  l'aye  secrettement  prinse  pour 
»  femme,  si  ne  vins-je  point  comme  en- 
»  nemy  la  prendre  à  force,  ny  comme 
»  ravisseur  luy  oster  sa  virginité,  à  tiltre 
»  déshonneste,  reffusant  vostre  alliance  : 
»  mais  ferventement  esprins  de  sa  grande 
»  beauté,  et  de  ses  vertus,  congnoissant 
»  que  si  je  tenoye  l'ordre  de  la  pour- 
»  chasser  à  femme^  et  la  vous  demander, 
»  comme  vous  voulez  (peut  estre)  dire 
»  que  je  devoye  faire,  à  peine  la  me 
»  eussiez-vous  accordée,  de  peur  que  je 
»  l'emmenasse  à  Romme  quand  et  moy, 
»  et  que  j^esloignasse  de  vostre  veue  une 
»  personne  tant  aymée  de  vous  comme 
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est  :  cela  fut  cause  que  je  usay  de 
fice  secret  qui  à  ceste  heure  vous 
lescouvert,  et  fy  que  Gisippus  se 
josa  à  ce  qu'il  n'aVoit  point  déli- 
ré de  faire,  c'est  de  traicter  la  chose 
>ur  moy,  et  d*y  consentir  en   son 
Dm.  D'avantage,  combien  que  très- 
•dentement  je  Taymasse,  je  procuray 
lostre  union,  non  comme  amant,  mais 
comme  vray  mary,  ne  m'approchant 
d'elle,  que  premièrement  (ainsi  qu'elle- 
mesme  peut  tesmoigner]  avecques  les  . 
parolles  requises,  et  avScques  Tanneau 
»  je  ne  l'eusse  espousée  :  luy  demandant 
»  si  elle  me  vouloit  pour  mary,  à  quoy 
»  elle  respondit  que  ouy  :  en  quoy  s'il 
»  luy  semble  avoir  esté  déceue,  je  n'en 
»  suis  point  à  reprendre  :  mais  elle  qui 
»  ne  s'avisa  de  me  demander  qui  j'estoye. 
»  Cecy  doncques  est  le  grand  mal,  le 
»  grand  forfaict,  la  grande  faute  com- 
»  mise  par  Gisippus  mon  amy,  et  par 
»  moy  amant,  que  Sophronia  est  secret- 
»  tement  devenue  femme  de  Titus  Quin- 
»  tus.  Et  pour  ceste  causé  vous  l'espiez, 
»  vous  le  menassez,  et  le  mettez  tous  les 
»  jours  en  pièces  :  que  feriez-vousd'avan 
»  tage  s'il  l'avoit  donnée  à  un  homme 
»  de  vile  condition  ?  à  un  meschant  ? 
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1»  à  un  esclave?  quelles  prisons,  quelz 
»  fers,  et  quelz  tormens  serotent  sufiB- 
»  sans  à  cela? 

»  Mais  laissons  désormais  ce  propos. 
»  Le  temps  est  venu  que  je  n'attendoye 
»  encores,  c'est  que  mon  père  est  mort, 
»  et  qu'il  m'est  besoing  de  retourner  à 
»  Romme.  Parquoy,  ayant  délibéré  d'em- 
M  mener  Sophronia  avecques  moy,  j'ay 
0  esté  content  de  vous  descouvrir  ce  que 
»  vous  avez  ouy,  et  que  paraventure  je 
0  vous  eusse  encores  tenu  caché.  Vous 
»  le  prendrez  en  bonne  part  si  vous  estes 
0  sages,  et  serez  contentz  de  ce  qui  est 
a  faict,  pensant  que  si  j'eusse  eu  inten- 
»  tion  de  vous  tromper  et  £dre  outrage, 
»  je  la  vous  pouvoye  laisser  en  me  moc- 
»  quant  d^elle  et  m'en  aller  :  mais  Dieu 
»  ne  permette  qu'en  un  courage  Ro- 
»  main  puisse  jamais  tomber  une  si  vile 
»  et  malheureuse  pensée.  Sophronia,  par 
»  l'ordonnance  des  Dieux,  par  la  force 
»  des  loix  humaines,  et  par  la  louable 
»  conduite  de  mon  amy  Gisippus,  et 
»  par  ma  cautelle  amoureuse,  est  mienne: 
»  et  vous,  vous  tenans  paraventure  plus 
))  sages  que  les  Dieux,  ou  que  les  autres 
)i  hommes,  le  trouvez  mauvais,  et  sem- 
ble que  vous  condamnez  bestialement 
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»  leurs  ouvrages,  en  deux  manières  qui 
tt  me  £Eischent  fort.  L'une  est,  que  vous 
»  me  retenez  devers  vous  Sophronia, 
»  sur  laquelle  vous  n'avez  que  autant 
i>  de  puissance  qu'il  me  plaira.  L'autre 
»  est,  que  vous  menassez  Gisippus  mon 
D  compagnon,  à  qui  vous  estes  par  de* 
»  voir  obligez.  Ausquelles  deux  choses 
»  combien  mal  desraisonnement  vous 
»  vous  portez,  je  n'entendz  point  à  pré- 
»  sent  vous  le  monstrer  plus  au  long  : 
9  mais  je  vous  vueil  comme  à  amys, 
»  conseiller  que  voz  haynes  et  desdaings 
»  cessent,  et  que  Sophronia  me  soit  ren- 
0  due,  à  fin  que  je  puisse  partir  de  vous 
»  content,  et  vbstre  parent,  et  que  ab- 
»  sent  je  demoure  vostre  amy.  Vous  as- 
»  seurant,  que  vous  plaise  ou  non  plaise 
»  ce  que  est  fait,  si  vous  entendez  d'y 
»  procéder  autrement,  je  vous  osteray 
»  Gisippus ,  et  puis  si  je  parviens  à 
»  Romme,  je  mettray  ordre  bien  seur  de 
»  ravoir  celle  qui  par  devoir  est  mienne, 
»  maugré  que  vous  en  ayez  ;  et  lors  par 
»  expérience  vous  feray  congnoistrecom- 
»  bien  a  de  puissance  la  juste  indigna- 
^    tion  des  Romains.  » 

Quand  Titus  eut  ainsi  parlé,  il  se  leva 
^^ebout  avecques  un  visage  mal  content 
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et  troublé,  et  print  Gisippus  par  la  main, 
monstrant  bien  qu'il  estimoit  peu  ceux 
qui  estoient  dedans  le  temple,  duquel  il 
sortit  branlant  la  teste,  et  faisant  gestes 
d'homme  qui  menace.  Ceux  qui  là  de- 
mourèrent,  voyans  en  partie  les  raisoiis 
de  Titus,  et  en  partie  espouventez  de 
ses  dernières  parolles,  furent  induictz  à 
recevoir  son  alliance  et  amytié,  et  d'un 
commun  accord  conclurent  qu'il  vau- 
droit  mieux  avoir  Titus  pour  parent, 
puis  que  Gisippus  ne  l'avoit  point  voulu 
estre,  que  avoir  perdu  l'alliance  de  l'un 
et  acquis  Tinimytié  de  l'autre.  Parquoy 
ilz  s'en  allèrent  trouver  Titus,  et   luy 
dirent  qu'ilz  estoient  très-contens  que 
Sophronia  demourast  sienne,  et  de  le 
tenir  pour  leur  cher  parent,  et  Gisippus 
pour  bon  amy.  Et  lors  se  embrassans 
l'un  l'autre,  et  se  faisans  amyable  et  telle 
chère  qu'il  appartient  à  semblable  affi- 
nité, se  départirent,  et  luy  renvoyèrent 
Sophronia.    Laquelle  comme  bien  avi- 
sée, faisant  de  nécessité  vertu,  tourna  en 
peu  de  temps  vers  Titus  Tamour  qu'elle 
portoit  à  Gisippus,  et  avecques  luy  s'en 
alla  à  Romme,  là  où  elle  fut  receue  en 
grant  honneur. 
Gisippus,  estant  demouré  à  Athènes, 
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iisi  bien  peu   aymé  de  tous,  assez 
après  par  brigues  et  partialitez  de 
fut  déchassé  de  Athènes,  et  con- 
né  luy  et  tous  ceux  de  sa  maison,  à 
)étuel  exil.  Durant  lequel,  estant  Gi- 
)us  demouré  non  seulement  pauvre, 
is  mendiant,  il  s'en   vint  le    mieux 
il  peut  jusques  à  Romme  pour  esprou- 
r  si  Titus  auroit  point  souvenance  de 
y.  Et  ayant  sceu  qu'il  estoit  en  vie,  et 
^en  voulu  et  estimé   de  tous  les   Ro- 
lains,  et  le  lieu  où  il  se  tenoit,  il  s'en 
lia  mettre  devant  sa  maiscgi,  là  où  il 
ittendit  et  s'y  tint  tant  que  Titus  arriva, 
auquel  il  ne  s'osa  manifester,   ne   luy 
sonner  mot  pour  la  pauvreté  et  misère 
en  quoy  il  estoit  :  mais  bien  s'efiforça  de 
se  faire  voir  à  luy,  à  fin  que  le  recon- 
gnoissant  il  le  fist  appeller.  Toutesfois 
Titus  passa  outre,  sans  rien   luy  dire. 
Parquoy  estant    avis  à    Gisippus  qu'il 
l'avoit    apperceu ,    et   n'en  avoit  tenu 
compte,  se  souvenant  de  ce  qu'il  avoit 
autresfois  fait  pour  luy,  bien  mal  con- 
tent et  désespéré  se  départit  de  là.  Et 
estant  desjà  nuict,  et  luy  à  jeun  sans 
denier  ne  maille,  et  sans  sçavoir  où  il 
alloit,  désirant  plus  la  mort  que  nulle 
autre  chose,  il  se  trouva  estre  parvenu 
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rable  condamné  au  visage,  et  ayant  en. 
tendu  Toccasion,  congneut  soudaine- 
ment que  c'estoitGisippas;  et  s'esmerveilla 
de  sa  malle  aventure,  et  de  le  voir  arrivé 
en  ce  lieu  :  et  désirant  très-ardentement 
de  luy  ayder,  ne  voyant  autre  moyen 
de  le  sauver,  sinon  de  s'accuser  et  l'excu- 
ser, il  se  mit  promptement  en  avant,  et 
cria  :  «  Marcus  Varro,  rappelle  le  pauvre 
»  homme  que  tu  as  condamné,  car  il 
»  est  innocent.  J'ay  assez  offencé  les 
»  Dieux  d'une  coulpe,  ayant  tué  celuy 
»  que  les  sergentz  ont  ce  jourd'huy  ma- 
»  tin  trouvé  mort,  sans  ce  que  )  e  les  vueille 
»  encores  ofifencer  de  la  mort  de  cest  in- 
»  nocent.  »  Varro  s'esmerveilla,  et  fut 
bien  marry  de  ce  que  toute  l'assistance 
Tavoit  ouy.  Mais  ne  pouvant  avec  son 
honneur  dissimuler,  et  se  garder  de  faire 
ce  que  les  loix  commandent,  il  fît  reme- 
ner Gisippus,  auquel,  en  la  présence  de 
Titus,  il  dist  ainsi  :  —  «  Comment  fuz- 
»  tu  si  insencé  de  confesser  sans  geheine 
»  ce  que  tu  ne  fiz  jamais,  puis  qu'il  t'y 
»  alloit  de  la  vie  ?  Tu  te  disois  estre  ce- 
»  luy  qui  teste  nuict  avoit  tué  Thomme  : 
»  et  cestuy-cy  dit  que  c'est  luy.  »  Gisip- 
pus leva  l'œil,  et  vit  que  c'estoit  Ti- 
tus :  et  congneut  très-bien  qu'il  le  faisoit 
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pour  sa  délivrance,  comme  celuy  qui 
avoit  souvenance,  et  n*estoit  point  in- 
grat du  plaisir  autresfois  receu  de  luy. 
Parquoy,  plorant  de  pitié,  dist  au  juge  : 
—  «  Varro,  certainement  je  Tay  tué  :  et 
»  la  compassion  de  Titus  est  désormais 
»  trop  tardive  à  mon  sauvement.  »  Ti- 
tus, de  Taustre  costé,  disoit  :  —  «  Pré- 
»  teur,  cestuy-cy,  comme  tu  vois,  est 
»  estranger,  et  fut  trouvé  sans  armes 
»  auprès  du  mort  :  tu  peux  bien  con- 
»  gnoistre  que  la  misère  où  il  est  luy 
»  donne  occasion  de  vouloir  mourir,  et 
»  pourtant  absous-le  ;  et  à  moy  qui  Tay 
»  mérité,  donne  la  punition.  » 

Varro  eut  grande  merveille  de  Tin- 
stance  que  ces  deux  faisoient  d'excuser 
Tun  Tautre  ;  et  desjà  présumoit  bien  que 
nul  d'eux  n'en  estoit  coulpable.  Et  ainsi 
qu'il  pensoit  au  moyen  de  les  déli- 
vrer, voicy  venir  un  jeune  homme 
nommé  Publius  Ambustus,  de  vie  si 
meschante ,  que  l'espérance  en  estoit 
perdue,  et  qui  estoit  tenu  entre  les  Ro- 
mains pour  un  larron  tout  notoire  :  le- 
quel véritablement  avoit  commis  l'homi- 
cide; et  congnoissant  que  nul  des  autres 
deux  estoit  en  coulpe  de  ce  dont  chacun 
s'accusoit,  il  fut  meu  de  telle  compunc- 
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tion  pour  leur  innocence,  qu'il  vint  de- 
vant Varro  et  dist  :  «  Préteur,  mes  faictz 
»  me  induysent  à  devoir  mettre  au  clair 
»  la  dure  contention  qui  est  entre  ceux* 
»  cy  ;  et  y  a  je  ne  sçay  quel  Dieu  qui 
»  me  tormente  et  solicite  par  dedans  à 
»  te  manifester  mon  péché  :  et  pourtant 
»  sçaches  que  nul  de  ceux-cy  est  coul- 
»  pable  de  ce  dont  chacun  se  charge.  Je 
»  suis  véritablement  celuy  qui  a  mis  à 
»  mort  rhomme  qu'on  a  trouvé  ce"  matin 
»  devant  le  jour  en  la  caverne;  et  y 
»  apperceuz  bien  le  pauvre  homme  qui 
»  cy  est,  dormant  ce  pendant  que  je  par- 
»  tageois  le  butin  des  larrecins  commis 
»  avec  celuy  que  je  tuay.  Quant  à  Ti- 
»  tus,  il  n'est  besoing  que  je  le  descharge  : 
»  la  réputation  de  luy  est  assez  claire,  et 
»  tesmoigne  pour  luy  qu'il  n'est  point 
»  homme  de  telle  condition  :  délivre-les 
»  doncques,  et  me  condamne  à  telle 
»  peine  que  le  droit  ordonne.  » 

Octovian  César  avoit  desjà  ouy  nou- 
velles de  ceste  nouveauté,  et  ayant  fait 
venir  devant  soy  tous  les  trois,  voulut 
sçavoir  quelle  occasion  mouvoit  chacun 
d'eux  à  vouloir  estre  le  condamné;  et 
chacun  luy  dist  la  vérité  de  la  sienne. 
Alors  Octovian  les  délivra  tous  trois  :  les 


i 


200       LE  DÉCAMÉRON  —  X^  JOURNÉE 

deux,  pour  ce  qu'ils  estoient  innocens, 
et  le  tiers  pour  l'amour  d'eux. 

Titus  print  son  amy  Gisippus,  et,  après 
l'avoir  bien  fort  reprins  de  sa  deffîance 
et  froide  seureté  de  son  amytié,  luy  fit 
merveilleuse  chère;  et  le  mena  en  sa 
maison,  là  où  Sophronia  le  receut  comme 
frère,  avecq*  pitoyables  larmes,  et  print 
grand  soing  de  le  restaurer  et  récréer  de 
ses  peines  et  souffrettes  passées  :  le  re- 
mettant en  point  et  accoutrement  con- 
venable au  degré  de  ses  vertuz  et  no- 
blesse. Titus,  de  son  costé,  en  premier 
lieu  luy  communiqua  tout  ce  qu'il  avoit 
de  trésors  et  héritages  :  et  puis  luy 
donna  pour  femme  une  sienne  sœur  jeune 
Damoyselle,  nommée  Fulvia;  et  après 
luy  dist  :  «  Il  est  en  ta  disposition  ou  de 
»  vouloir  demourer  icy  auprès  de  moy, 
»  ou  de  t'en  retourner  à  Athènes  avec- 
»  ques  tout  ce  que  je  t'ay  départy.  » 
Mais  Gisippus,  estant  d'une  part  forcé 
pour  le  bannissement  en  quoy  il  estoit 
de  sa  cité,  et  de  l'autre  pour  l'amour 
qu'il  portoit  à  la  non  ingrate  amytié  de 
Titus,  s'accorda  de  demourer  Romain  : 
là  où,  avecques  sa  femme  Fulvia,  et  Ti- 
tus avecques  la  sienne  Sophronia,  ii2 
vesquirent  ensemble  longuement,    en 
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grand  plaisir,  en  mesme  maison,  aug- 
Aentans  de  jour  en  jour  (s*il  se  pouvoit 
Élire)  leur  parfaite  bienvueillance. 

Amytié  doncques  est  une  très-sainte 
et  honnorable  chose,  et  digne  non  seule- 
ment de  singulière  révérence,  mais  d'e- 
stre  recommandée  avecques  perpétuelle 
louenge,  comme  celle  qui  est  nourrice 
très-discrette  de  toute  magnificence  et 
d'honnesteté,  sœur  de  charité  et  de  re- 
congnoissance ,  ennemie  d'inimytié  et 
d'avarice,  et  qui  toujours  est  prompte, 
sans  attendre  d'estre  requise,  de  faire  vers 
autruy  les  vertueuses  œuvres  qu*elle 
voudroit  estre  feites  à  soy.  Bien  que  les 
très-divins  effects  d'icelle  se  voyent  au- 
jourd'huy  bien  peu  de  fois  usitez  entre 
deux  personnes  :  qui  est  une  grande 
faute,  et  reproche  de  la  misérable  con- 
voitise des  hommes,  laquelle,  regardant 
seulement  à  sa  propre  utilité,  a  chassé 
ceste  amytié  par  de  là  les  extrêmes  fins 
de  la  terre,  et  Ta  mise  en  perpétuel  exil. 
Quelle  amour,  quelle  richesse  ou  affinité 
eust  sceu  faire  sentir  à  Gisippus(jusques 
^^edans  le  cueur^  la  fervente  compassion, 
^^s  larmes  et  les  souspirs  de  Titus,  avec- 
ues  telle  efficace  qu'il  eust  pour  tout 
voulu  consentir  4^e  sa  belle  et  gen- 
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tille  accordée,  de  luy  tant  aymée,  fust 
devenue  femme  de  son  compagnon,  si  ce 
n'eust  été  ceste  amytié?  Quelles  loix, 
quelles  menasses,  quelle  crainte  eust  sceu 
faire  abstenir  les  jeunes  bras  de  Gisippus, 
en  lieux  solitaires,  en  lieux  obscurs,  et 
dedans  son  propre  lict,  qu'ilz  n'eussent 
embrassé  la  jeune  Damoyselle  (laquelle 
mesme  paraventure  aucunesfois  l'en  con- 
vioit),  si  ce  n'eust  esté  ceste  amytié? 
Quelles  grandeurs,  quels  mérites  eussent 
sceu  conduyre  Gisippus  à  ne  se  chaloir 
de  perdre  l'amour  de  ses  parens  et  de 
ceux  de  Sophronia,  à  ne  se  soucier  des 
déshonnestes  murmures  du  peuple,  gros- 
sier, à  ne  tenir  compte  des  mocqueries  et 
désestimes  en  quoy  un  chacun  le  tenoit, 
pour  satisfaire  à  son  amy,  si  ce  n'eust 
esté  ceste  amytié  ?  Et  d'autre  part,  quelles 
choses  eussent  peu  rendre  Titus  si  déli- 
béré et  prompt  de  se  procurer  la  mort, 
pour  relever  son  amy  de  la  croix  qu'il  se 
pourchassoit  luy-mesme,  estant  surpris 
comme  sur  le  faict,  mesmement  qu'il 
pouvoit  honnestement  faindre  de  ne  le 
voir  ou  ne  le  congnoistre  point,  si  ce 
n'eust  esté  ceste  amytié  ?  Quelles  choses 
eussent  sceu  faire  estre  Titus  si  libéral, 
que  de  communiquer  de  si  bon  cueur 
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1  très  -  ample  patrimoine  à  Gisippus 
jquel  la  fortune  avoit  osté  le  sien),  si 
n'eust  esté  ceste  amytié  ?  Quelle  chose 
st  sceu  faire  que  Titus,  sans  dilation 
i  crainte,  fust  si   très-affectionné  de 
)nner  sa  propre  sœur  pour  femme  à 
isippus,   lequel   il   voyoit    réduict  en 
xtrème  pauvreté  et  misère,  si  ce  n'eust 
esté  ceste  amytié  ?  A  quelle  fin  se  sou- 
cient doncques  les  hommes  de  souhaiter 
et  procurer  grande  multitude  de  parens, 
grand  nombre  dé  frères,  grande  quantité 
d^enfans,  et  d'accroistre,  avecques  leurs 
propres  deniers ,  leur  suyte  de  beaucoup 
de  serviteurs?  quand  pour  la  moindre 
perte  et  dommage  qui  leur  sceust  avenir, 
ils  oublient  tout  le  devoir  qu'ilz  doyvent 
à  pères,  frères  ou  seigneurs  :  là  où  Ton 
voit  que  Pamy  faict  tout  le  contraire,  et 
satisfaict  par  seule  amytié  à  l'obligation 
de  tous  les  degrez  de  parentage  et  d'al- 
liance. 


fit  habit  de  marchant  y  fut  honoré  et  bien 
receu  en  la  maison  de  Messire  Thorel,  Il  se 
fit  un  passage  outre  mer  :  Messire  Thorel 
y  alla  et  donna  un  terme  à  sa  femme  de  se 
remarier  :  il  fut  prins  et  mené  pour  faucon'- 
nier  au  Soudan,  lequel  le  recongnoissant  et 
se  faisant  congnoistre,  lux  fi*  beaucoup 
d'honneur.  Messire  Thorel  devint  malade, 
et  par  art  magicque  fut  porté  en  une  nuict 
à  Pavie  :  oit  il  se  trouva  aux  nopces  qu'on 
faisoit  de  sa  femme,  qui  le  recongneut,  et 
s'en  retourna  avecques  luy  en  la  maison. 


NOUVELLE   IX 

Pour  monstrer  que  vaut  courtoisie,  à  qui  l*«xerce 
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A  Dame  Philomène  avoit  desjà 
mis  fin  à  ses  parolles,  et  la 
grande  racongnoissance  dont 
avoit  usé  Titus  avoit  d'un 
chacun  esté  fort  louée,  quand 
le    Roy,    réservant    le    der- 
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^   ni^  lieu    à  DioQço,  CQmmeoça  à    parler 
<ainsi  : 

Sans  aucune  faute  (mes  Dames),  il 
n'est  rien  plus  vray  que  ce  que  dit  ma 
Dame  Philomèned'amytié;  et  ne  seplainct 
point  sans  occasion  par  la  fin  de  son  dire 
de  la  voir  aujourd'huy  si  peu  révérée  par 
les  humains  :  et  si  nous  estions  icy  pour 
devoir  corriger  ou  seulement  reprendre 
les  fautes  d'un  chacun,  je  suyvroie  ses 
parolles  avec  plus  long  propos.  Mais 
pource  que  nostre  fin  tend  à  autre  chose, 
il  m'est  tumbé  en  l'entendement  de  vous 
monstrer  paraventure  avec  un'  histoire 
fort  longue,  mais  plaisante  partout,  une 
des  magnificences  de  Saladin ,  à  fin  que 
par  les  choses  que  vous  orrez  en  ma 
nouvelle,  si  Ton  ne  peut  (  au  moyen  de 
noz  imperfections)  acquérir  entièrement 
l'amytié  de  quelqu'un,  au  moins  que 
nous  nous  délections  de  faire  plaisir, 
espérant  que  quelque  jour  récompense 
s'en  doyve  ensuyvre. 

Je  dy  doncques,  que  (selon  qu'aucuns 

^iffermem)  au  temps  de  l'Empereur  Fé- 

^éric  le  premier,  les  Chrestiens,  ppur 

recouvrer  la  terre  saincte,  firent  un  pas- 
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sage  universel  outre  mer.  Ce  qu'ayant 
entendu  quelque  temps  auparavant  Sa- 
ladin,  très-vertueux  seigneur,  et  alors 
Soudan  de  Babylone,  il  délibéra  en  soy- 
mesmes  de  vouloir  voir  en  personne  les 
appareilz  que  faisoyent  les  seigneurs 
Chrestiens  pour  ce  passage,  à  fin  de  se 
mieux  pourvoir.  Et  ayant  mis  ordre  en 
Egypte  à  tout  son  cas,  faisant  semblant 
d'aller  en  pèlerinage ,  il  se  mit  en  che- 
min en  habit  de  marchant  avec  seule- 
ment deux  de  ses  plus  grans  et  plus  sages 
hommes  et  trois  serviteurs.  Et  quand  il 
eut  cherché  maintes  provinces  Chres- 
tiennes,  et  chevauchant  parla  Lombardie 
pour  passer  delà  les  montz,  avint  qu'en 
allant  de  Milan  à  Pavie,  et  estant  desjà 
presque  tard,  il  rencontra  un  gentil 
homme  qui  se  nommoit  Messire  Thorel 
d'Istrie,  de  Pavie,  lequel,  avec  ses  gens, 
ses  chiens,  et  ses  oyseaux,  s'en  alloit  de- 
meurer en  un  beau  lieu  qu'il  avoit  sur 
la  rivière  du  Tesin.  Et  quand  Messire 
Thorel  les  vit  venir,  il  va  penser  que  ce 
dévoient  estre  quelques  gentilzhommes 
estrangiers,  désirant  de  leur  faire  hon- 
neur. Parquoy  demandant  Saladin  à  un 
des  serviteurs  de  Messire  Thorel ,  com- 
bien il  y  avoit  encor'  de  là  à  Pavie,  et 
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^  s'ilz  pourroient  arriver  d'heure  pour  y 
entrer,  Messire  Thorel  ne  laissa  faire  la 
responce  à  son  serviteur,  mais  luy-mes- 
mes  respondit  :  —  «  Seigneurs,  vous  ne 
»  sçauriez  arriver  d'heure  à  Pavie,  que 
»  vous  y  peussiez  entrer.  »  Alors  dit  Sala- 
din  :  —  «  Enseignez-nous  donc  s'il  vous 
»  plaist  (par  ce  que  sommes  estran- 
0  giers)  où  nous  pourrions  mieux  loger.  » 
Messire  Thorel  dist  :  —  «  Cecy  feray- 
»  je  volontiers.  J'estoye  tout  à  ceste 
»  heure  en  pensement  d'envoyer  un  de 
»  mes  gens  qui  sont  icy  jusques  auprès 
»  de  Pavie,  pour  quelque  affaire  :  je  Ten- 
»  voyeray  avec  vous  et  il  vous  conduyra 
»  en  lieu  où  vous  logerez  fort  bien.  »  Et 
g'approchant  lors  du  plus  avisé  de  tous 
ses  gens,  il  luy  donna  charge  de  ce  qu'il 
avoit  à  faire,  et  l'envoya  avec  eux,  et  luy 
s'en  alla  chez  luy,  où  incontinent  il  fit 
apprester  le  mieux  qu'il  peut  un  beau 
souper,  et  dresser  les  tables  en  un  sien 
jardin  ;  puis  cecy  faict,  il  s'en  vint  sur 
son  huys  pour  les  attendre. 

Le  serviteur,  devisant  avec  les  gentilz- 
hommes  de  plusieurs  choses,  les  fourvoya 
par  certains  chemins,  et  les  conduysit 
sans  qu'ilz  s'en  apperceussent  jusques  au 
logis  de  son  maistre  ;  et  aussi  tost  que 
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Messire  Thorel  les  vit,  il  descendit  tout 
en  bas,  et  leur  alla  au  devant ,  leur  di- 
sant tout  en  riant  :  «  Messieurs,  vous 
»  soyez  les  très-bien  venuz.  »  Saladin, 
qui  est  oit  homme  très-acord,  s'apperceut 
bien  que  ce  Chevalier  avoit  doubté  qu'il 
ne  fussent  voulu  venir  cheux  luy,  s'il  les 
eust  invitez  quand  il  les  trouva;  et  à 
ceste  cause,  à  fin  qu'ilz  ne  peussent  ref- 
fuser  de  coucher  en  sa  maison,  il  lés  y 
avoit  finement  faict  conduyre  ;  et  respon- 
dant  à  son  salut,  dist  :  —  «  Monsieur,  si 
»  l'homme  se  pouvoit  plaindre  des  hom- 
»  mes  qui  sont  courtois,  nous  nous  plain- 
»  drions  de  vous,  qui  (laissons  à  part 
»  nostre  chemin  que  vous  nous  avez  un 
»  peu  faict  alonger)  sans  avoir  mérit€ 
»  vostre  bienvueillance  par  autre  chose 
»  que  par  un  seul  salut,  nous  avez  con- 
»  trainctzde  prendre  et  recevoir  si  grande 
»  courtoysie  comme  la  vostre.  »  Le  Che- 
valier sage  et  qui  parloit  bien,  dist  :  — 
«  Seigneurs,  ceste  courtoysie  que  vous 
»  recevez  de  moy ,  au  pris  de  celle  qui  vous 
i>  appartient,  à  ce  que  j'en  comprens  à 
»  voz  visages,  est  peu  de  chose  :  mais 
»  certes,  hors  de  Pavie,  vous  n'eussiez 
»  sceu  estre  en  logis  qui  eust  été  bon  : 
»  et  par  ainsi  n'ayez  s'il  vous  plaist  au- 
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»  cuff  regret  de  vous  estre  un  peu  four- 
9  voyez  pour  avoir  moins  de  malaise.  » 
Etcecy  disant,  tousses  gens survindrent 
à  la  réception  de  ceux-cy  ;  et  quand  ilz 
furent  descenduz,  on  logea  leurs  chevaux, 
et  Messire  Thorel  mena  les  trois  gentilz- 
hommes  aux  chambres  qu'il  leur  avoit 
fait  préparer,  là  où  il  les  fit  déshouser  et 
refreschir  un  peu  avec  du  vin  fort  froid, 
puis  les  entretint  en  propos  plaisans  jus- 
ques  à  ce  que  il  fut  heure  de  souper. 

Saladin  et  ceux  qui  estoient  avec  luy, 
sçavoient  tous  parler  Latin,  qui  estoit 
cause  qu'ilz  estoient  bien  entenduz,  et 
aussi  qu'ilz  entendoient  toute  chose  :  au 
moyen  de  quoy  il  sembloit  à  chacun  que 
ce  Chevalier  estoit  le  plus  gracieux,  et 
le  plus  accomply,  et  le  mieux  parlant 
Gentilhomme  qu'ilz  eussent  encor'  veu. 
Il  sembloit  d'autrepart  à  Messire  Thorel 
que  ceux-cy  estoient  hommes  grans  et 
magnificques,  et  de  beaucoup  plus  d'e- 
stime qu'il  n'avoit  creu  auparavant  :  par- 
quoy  il  estoit  bien  marry  en  soy-mesmes 
de  ne  leur  pouvoir  donner  ce  soir  plus 
de  compagnie,  et  mieux  traicter  qu'il  ne 
faisoit,  ce  qu'il  délibéra  de  récompenser 
le  lendemain  à  disner.  Parquoy  ayant 
informé  un  de  ses  gens  de  ce  qu'il  avoit 
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à  faire,  Tenvoya  à  Pavie  qui  est  oit  près 
de  là  (et  où  il  n'y  avoit  aucune  porte  fer- 
-mée)  devers  sa  femme,  qui  estoit  très- 
sage  et  de  grand  cueur.  Et  après  tout 
cecy,  il  les  mena  au  jardin,  où  il  leur 
demanda  gracieusement  qui  ilz  est  oient. 
A  qui  Saladin  respondit  :  —  «  Nous  som- 
»  mes  marchans  Cipriens,  qui  venons 
»  de  Cipre,  et  nous  en  allons  à  Paris  pour 
»  noz  affaires .  »  Alors  dist  Messire  Thorel  : 
—  «  Pleust  à  Dieu  que  ce  pais  produysist 
»  telz  gentilzhommes,  comme  celuy  de 
»  Cipre  faict  les  marchans.  »  Et  de  ce 
propos  en  un  autre,  Theure  de  souper 
vint.  Parquoy  il  leur  laissa  faire  Thon- 
neur  de  s'asseoir  à  table,  comme  il  leur 
pleut  ;  et  là  ilz  furent  fort  bien  traictez, 
et  serviz  par  bon  ordre  pour  un  souper 
à  quoy  on  n'avoit  point  pensé.  Et  ne  de- 
mourèrent  guères  après  que  la  nappe  fut 
levée,  que  messire  Thorel  congnoissant 
quUlz  pouvoyent  estre  las,  les  mit  cou- 
cher en  de  très-beaux  lictz  ;  et  luy  pa- 
reillement peu  après  s'en  alla  coucher. 

Le  serviteur  envoyé  à  Pavie  fit  le  mes- 
sage à  la  Dame.  Laquelle,  non  comme 
femme  ayant  le  cueur  féminin,  mais 
royal,  envoya  incontinent  appeller  beau- 
coup des  amys  et  serviteurs  de  Messire 
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Thorel  ;  puis  fit  apprester  tout  ce  qu'il 
falloit  pour  un  grand  festin,  et  fit  inviter 
aux  torches  des  plus  grans  et  nobles  ci- 
toyens de  la  ville,  et  fit  prendre  soyes, 
drap  d'or,  tapisseries,  et  fourreures,  et 
mettre  entièrement  par  ordre  tout  ce  que 
son  mary  luy  avoit  mandé  dire. 

Quand  le  jour  fut  venu ,  les  gentilz- 
hommes  se  levèrent  :  avec  lesquelz  M  es- 
sire  Thorel  monta  à  cheval;  et  ayant 
faict  venir  ses  oyseaux,  il  les  mena  à  un 
gué  près  de  là,  et  leur  monstra  comme 
ilz  voloient.  Mais  demandant  Saladin 
quelqu'un  qui  leur  enseignast  la  meil- 
leure hostellerie  de  Pavie,  Messire  Thorel 
dist  :  —  «  Ce  sera  moy  qui  vous  Tensei- 
»  gneray,  car  aussi  bien  il  faut  que  j'y 
»  aille.  »  Ceux-cy,  le  croyant,  furent 
très-contens,  et  se  mirent  eux  et  luy  en 
chemin;  et  estant  desjà  sur  les  neuf 
heures,  et  eux  arrivez  à  la  ville,  pensans 
estre  adressez  au  meilleur  logis,  ilz  arri- 
vèrent avec  Messire  Thorel  en  sa  maison, 
là  où  bien  cinquante  des  plus  grans  de  la 
ville  estoient  venuz  pour  recevoir  les 
gentilzhommes  :  ausquelz  ilz  furent  sou- 
dainement au  devant.  Ce  que  voyant 
Saladin  et  ceux  qui  estoient  avec  luy, 
pensèrent  très-bien  ce  que  c'estoit,  et 
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dirent  :  «  Messire  Thorel,  cecy  n'est  pas 
»  ce  que  nous  vous  avons  demandé:  vous 
»  en  fistes  trop  ersoir,  et  plus  que  nous  ne 
»  voulions  :  parquoy  vous  nous  pouviez 
»  aysément  laisser  nostre  chemin.  »  Aux- 
quelz  Messire  Thorel  respondit  :  —  «  Sei- 
»  gneurs,  de  ce  qui  vous  fiit  faict  ersoir, 
»  j'en  sçay  gré  à  la  fortune  plus  qu'à 
»  vous  :  laquelle  vous  surprint  en  che- 
»  min,  tellement  qu'il  vous  fut  bien  be- 
»  soing  venir  en  ma  petite  maison  ;  mais 
»  de  ceste  matinée  je  vous  en  seray  tenu, 
»  et  pareillement  tous  ces  gentilzhommes 
»  qui  sont  à  l'entour  de  vous  :  auxquelz 
»  s'il  vous  semble  chose  honneste  et 
»  courtoyse  de  reffuser  de  disner  avec- 
»  ques  eux,  faire  le  pouvez  si  vous 
»  voulez.  »  Saladin  et  ses  compagnons, 
vaincuz  de  telle  persuasion,  descendirent  ; 
et  receuz  qu'ilz  furent  de  bon  cueur  des 
gentilzhommes,  on  les  mena  aux  cham- 
bres, qui  avoyent  esté  richement  prépa- 
rées pour  eux;  et  ayant  laissé  leurs 
habillemens  à  chevaucher,  et  qu'ilz  se 
furent  un  peu  refreschiz,  ils  vindrent  en 
la  salle  où  tout  estoit  triumphamment  en 
ordre.  Puis  on  donna  de  l'eau  à  laver, 
et  se  mit-l'on  à  table,  où  ilz  furent  ser- 
viz  de  plusieurs  viandes  par  grand  ordre 
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et  magnificquement ,  tellement  que  si 
l'Empereuf  y  fust  venu  on  ne  Teust  sceu 
mieux  traicter.  Et  combien  que  Saladin 
et  ses  compagnons  fussent  grans  sei- 
gneurs,  et  accoustumez  de  voir  choses 
fort  grandes,  si  s'esmerveillèrent-ilz 
néantmoins  beaucoup  de  cecy,  consi- 
déré la  qualité  du  Chevalier  qu'ilz  sça- 
voient  estre  citoyen,  et  non  prince  ou 
grand  seigneur* 

Quand  le  disner  fut  achevé,  et  qu'on 
eut  devisé  quelque  peu,  faisant  lors  grand 
chaut,  lesgentilzhommesde  Pavie  (comme 
il  pleut  à  Messire  Thorel)s'en  allèrent 
reposer,  et  il  demoura  avec  ses  trois 
hostes  avec  lesquelz  il  entra  en  une 
chambre,  où  pour  ne  rester  chose  qui 
fîist  à  luy,  et  qu'il  aymast  qu'ilz  ne  vis- 
sent ,  il  et  appeller  sa  tant  honneste 
femme  :  laquelle  estant  très-belle  et  de 
grande  taille,  veitue  de  riches  habille- 
mens,  accompagnée  de  deux  ses  petitz- 
filz,  qui  ressembloient  anges,  ellô  s'en 
vint  devant  eux,  et  les  salua  gracieuse- 
ment. Quand  ilz  la  virent  ilz  se  levèrent 
debout,  et  la  receureht  en  grande  révé- 
rence :  puis  la  firent  seoir  au  milieu  d'eux, 
faisans  grande  feste  de  ses  deux  beaux 
enfans.  Mais  après   qu'elle  fut  entrée 
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/OS  femmes,  et  la  longueur  du  chemin 
que  vous  avez  faict,  et  avez  encor'  à 
>  faire  :  et  aussi  que  marchans  sont  vou- 
»  lontiers  nètz  et  délicatz.  »  Les  gentilz- 
tiommes  s'esmerveillèrent  et  congneur 
rent  appertement  que  Messire  Thorel  ne 
vouloit  oublier  une  seule  partie  de  cour- 
toysie  en  leur  endroict;  et  doubtèrent 
(voyans  la  beauté  et  richesse  des  robbes) 
qu'ilz  ne  fussent  congneuz  de  Messire 
Thorel.  Toutesfois,  l'un  d'eux  respondit 
à  la  Dame  :  —  «  Ce  sont  icy  (ma  Dame) 
»  présens  très-grans,  et  qu'on  ne  devroit 
»  prendre  légièrement  si  voz  prières  ne 
»  nous  y  contraignoient,  auxquelles  on 
»  ne  peut  dire  de  non.  » 

Cela  faict,  estant  Messire  Thorel  re- 
tourné en  la  chambre,  la  Dame  leur  dist 
à  Dieu  et  s'en  alla,  et  puis  fournit  les 
serviteurs  de  plusieurs  besongnes  néces- 
saires pour  eux.  Et  Messire  Thorel  im- 
pétra  d'eux,  par  grandes  prières,  qu'ilz 
demoureroient  tout  ce  jour  avec  luy  : 
parquoy ,  après  qu'ilz  se  furent  un  peu 
reposez,  ilz  vestirent  leurs  robbes,  et  s'en 
allèrent  promener  à  cheval  par  la  ville  ; 
et  quand  l'heure  de  souper  fut  venue, 
ilz  soupèrent  magpificquement  avec  com- 
pagnie honnorable,  et  quand  il  fut  temps 
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de  s'aller  coucher  ilz  y  allèrent.  Et  aussi 
tost  qu'il  fut  jour  ilz  se  levèrent,  et  trou- 
vèrent, au  lieu  de  leurs  chevaux,  qui 
estoient  las,  trois  gros  et  bons  roucins, 
et  pareillement  chevaux  fraiz  et  puissans 
pour  leurs  serviteurs.  Ce  que  voyant  Sa- 
ladin,  se  retourna  devers  ses  compagnons 
et  leur  dist  :  «  Je  jure  Dieu  qu'il  ne  fut 
»  jamais  un  homme  plus  accomply,  plus 
tt  courtoys,  ne  plus  avisé  qu'est  cestuy- 
D  cy  ;  et  si  les  Roys  Chrestiens  sont 
»  aussi  Roys  en  leur  endroit  comme 
t>  cestuy-cy  est  Chevalier,  le  Souldan  de 
JA  Babilone  n'est  pas  pour  en  attendre 
»  seulement  un,  non  pas  tous  ceux  que 
»  nous  voyons  qui  se  préparent  pour  luy 
»  courir  sus.  »  Mais  voyant  que  les  ref- 
fuser  ou  les  rendre  ne  serviroit  de  rien, 
ilz  l'en  remercièrent  fort  gracieusement, 
et  montèrent  à  cheval. 

Messire  Thorel  avec  plusieurs  de  ses 
amys,  les  accompagnèrent  grand  pièce 
de  chemin  hors  la  ville,  et  combien  qu  il 
faschast  grandement  à  Saladin  de  se  dé- 
partir d'avec  Messire  Thorel,  tant  il 
estoit  deajà  devenu  amoureux  de  luy, 
toutesfois  estant  contrainct  d'aller,  il  le 
pria  qu'il  s'en  retournast;  lequel,  com- 
bien qu'il  luy  ennuyast  pareillement  de 
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rtir  d'avec  eux,  leur  dist  :  —  «  Mes- 
ieurs,  je  le  feray  puis  qu'il  vous 
)laist  :  bien  vous  vueil-je  dire,  que  je 
le  sçay  qui  vous  estes  ny  demande  le 
çayoir,  sinon  autant  qu'il  vous  plaist  : 
nais  qui  que  vous  soyez,  si  ne  me 
èrez-vous  accroyre  pour  ceste  fois  que 
^ous  soyez  marchans  :  et  à  Dieu  vous 
commande.  »  Saladin,  ayant  desjà 
ns»  congé  de  tous  ceux  qui  estoient 
luz  avec  Messire  Thorel,  luy  respon- 
:  —  «  Monsieur,  il  pourra  encor' 
ivenir  que  nous  vous  ferons  voir  de 
lostre  marchandise,  par  laquelle  vous 
lonfermerez  vostre  créance.  Et  à 
)ieu.  » 

>'estant  doncques  party  Saladin  et  ses 
npagnons ,  il  délibéra  d'un  grand 
îur,  si  la  vie  luy  duroit  et  que  la 
îrre  qu'il  attendoit  ne  le  défist,  de 
re  encor'  non  moindre  honneur  à 
:ssire  Thorel  que  Messire  Thorel  luy 
)it  faict  ;  et  parla  longuement  avec 
compagnons  de  luy,  de  sa  femme,  et 
toutes  ses  choses,  actes,  et  faictz, 
ant  grandement  chacune  chose.  Mais 
'es  qu'il  eut  cherché  non  sans  grande 
ne  tout  le  Ponant,  entrant  en  mer 
^c  ceux  qu'il  avoit  amenez,  il  s'en  re- 
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tourna  en  Alexandrie,  et  informé  entiè- 
rement, se  prépara  pour  se  défendre. 
Messire  Thorel  s'en  retourna  à  Pavie,  et 
fut  long  temps  en  pensement  qui  pou- 
voient  estre  ces  trois  :  mais  il  n'approcha 
et  moins  encor'  arriva -il  jamais  à  la 
vérité. 

Quand  le  temps  que  les  Chrestiens 
dévoient  faire  leur  passage  fut  venu,  et 
qu'on  faisoit  les  préparatifs  gratfs  par 
tout,  Messire  Thorel,  nonobstant  les  lar^ 
mes  et  prières  de  sa  femme,  se  délibéra 
du  tout  d'y  aller;  et  ayant  apresté  tout 
son  cas,  et  prest  de  monter  à  cheval,  il 
dist  à  sa  femme  qu'il  aymoit  parfEÛcte- 
ment  :  «  M'amye,  je  m'en  vay,  comme 
»  tu  voys,  à  ce  passage,  tant  pour  mon 
»  honneur  que  pour  le  salut  de  mon 
»  ame  :  je  te  recommande  nostre  bien, 
»  et  nostre  honneur,  et  pour  ce  que  je 
»  ne  suis  si  certain  du  retour,  pour  mille 
»  accidens  qui  peuvent  survenir,  comme 
»  je  suis  de  Taller,  je  vueil  que  tu  me 
»  faces  une  grâce  :  que,  quoy  qu'il  avienne 
»  de  moy,  si  tu  n'as  certaines  nouvelles 
»  de  ma  vie,  que  tu  m'attendes  un  an, 
»  un  moys,  et  un  jour  sans  te  remarier, 
9  à  commencer  du  jourd'huy  que  je 
»  parts.  »  La  Dame,  qui  fort  ploroit,  re- 
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spondit  :  —  «  Je  ne  sçay,  mon  amy,  com- 
»  ment  je  comporteray  la  douleur  en 
0  laquelle  vous  me  laissez,  si  vous  par- 
»  tez  :  mais  si  ma  vie  est  plus  forte  que 
»  la  douleur,  et  il  avinst  autre  chose  de 
»  vous,  wivez  et  mourez  certain,  que  je 
»  vivray  et  mourray  femme  de  Messire 
»  Thorel  et  de  la  mémoire  de  luy.  »  A 
qui  Messire  Thorel  dist  :  —  «  M'amye, 
»  je  suis  plus  qu'asseuré  que,  quand  à 
»  toy,  il  aviendra  ce  que  tu  me  pro- 
»  metz  :  mais  tu  es  jeune  femme,  belle 
»  et  de  grande  parenté,  et  est  ta  vertu 
»  grande  et  congneue  par  tout  :  au  moyen 
»  dequoy  je  ne  doute  point  que  plu- 
»  sieurs  grans  personnages  et  gentilz- 
»  hommes  (si  on  se  souspeçonne  tant 
»  peu  soit  de  ma  mort)  ne  te  demandent 
»  à  tes  frères  et  parens  :  de  la  poursuite 
»  desquelz,  encor'  que  tu  ne  vueilles,  tu 
»  ne  te  pourras  défendre,  et  faudra  que 
0  par  force  tu  complaises  à  leur  volonté, 
»  et  voylà  la  raison  pourquoy  je  te  de- 
»  mande  ce  terme,  et  non  plus  grand.  » 
La  Dame, dist  :  —  «  Je  feray  ce  que  je 
»  pourray  de  ce  que  je  vous  ay  dit.  Et 
»  quand  je  seroye  à  la  fin  contraincte 
»  de  faire  autrement,  soyez  asseuré  que  je 
»  vous  obéiray  en  ce  que  vous  m'en- 
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»  charges  â  ceste  heure  :  priant  le  Créa- 
»  teur,  qu'il  ne  nous  conduyse  vous  ne 
»  moy  à  telz  termes  devant  ce  temps.  » 
Finies  les  parolles,  la  Dame  en  plorant 
embrassa  Messire  Thorel,  et  tirant  un 
anneau  de  son  doigt,  le  luy  donna  en 
disant  :  —  «  S'il  avient  que  je  meure 
»  devant  que  vous  revoir,  souvienne- vous 
»  de  moy,  quand  vous  le  verrez.  »  Et 
luy,  l'ayant  prins,  monta  à  cheval. 

Et  quand  il  eut  dit  à  Dieu  à  tout  le 
monde,  s'en  alla  à  son  voyage,  et  arrivé 
qu'il  fut  à  Gennes,  monta  avecques  sa 
compaignie  en  gallère  et  s'en  alla  son 
chemin,  par  lequel  en  peu  de  jours  il 
arriva  à  Acre,  et  se  joignit  avec  l'autre 
exercite  des  Chrestiens.  Auquel,  quasi 
de  main  en  main  commença  à  venir  une 
très-grande  mortalité  :  durant  laquelle, 
qui  qu'en  fust  la  cause,  ou  l'industrie,  ou 
la  fortune  de  Saladin,  presque  tout  le 
demourant  des  Chrestiens  qui  eschapè- 
rent,  furent  prins  de  luy,  sans  coup  fé- 
rir, et  séparez  et  emprisonnez  par  plu- 
sieurs villes  ;  entre  lesquelz  prisonniers, 
Messire  Thorel  en  fut  Tun,  qui  fut  mené 
en  prison  à  Alexandrie.  Là  où  n'estant 
point  congneu,  et  craignant  de  se  faire 
congnoistre,  contraint  de  nécessité,    il 
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s'adonna  à  penser  des  oyseaux,  chose 
qu'il  sçavoit  très-bien  faire,  dont  par 
cecy  il  vint  à  estre  congneu  du  Souldan  : 
qui  pour  ceste  occasion  le  tira  de  prison, 
et  le  retint  pour  son  fauconnier. 

Messire  Thorel,  qui  n'estoit  point  ap- 
pelle du  Souldan  par  autre  nom  que  le 
Chrestien,  et  lequel  il  ne  congnoissoit  ne 
le  Souldan  luy,  n'avoit  autre  chose  que 
Pavie  en  Tentendement ,  et  plusieurs 
fois  avoit  essayé  de  se  enfuyr  :  mais  ja- 
mais ne  luy  estoit  venu  à  point.  Parquoy 
estans  venuz  certains  Ambassadeurs  Ge- 
nevoys  devers  Saladin ,  pour  racheter 
quelques  citoyens  des  leurs,  et  estans 
prestz  de  s'en  retourner,  il  pensa  d'escrire 
à  sa  femme  comme  il  estoit  en  vie,  et 
qu'il  s'en  retourneroit  le  plustost  qu'il 
pourroit,  la  priant  qu'elle  l'attendist,  et 
ainsi  le  luy  escrivit  :  requérant  très-fort 
un  des  Ambassadeurs  de  sa  cognoissance 
qu'il  fist  tant  que  ses  lettres  fussent  seu- 
rement  tenues  es  mains  de  l'Abbé  de 
Sai'nct  Pierre  en  Ciel  d'Or,  qui  estoit  son 
oncle.  Et  estant  Messire  Thoref  en  ces 
termes,  avint  un  jour  que  devisant  Sa- 
ladin avecques  luy  de  ses  oyseaux,  Mes- 
sire Thorel  commença  à  souzrire,  et  fit 
^n  geste  de  la  bouche ,  que    Saladin, 
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estant  en  sa  maison  à  Pavie,  avoit  fort 
noté  :  par  lequel  acte  Saladin  se  va  sou- 
venir de  Messire  Thorel,  et  commença  à 
le  r^;arder  bien  fort,  et  lui  sembla  que 
c'estoit  luy.  Parquoy,  laissant  son  pre- 
mier propos,  dist  :  a  Dy-moy,  Ghrestien, 
»  de  quel  pals  tu  es,  de  Ponant  ? —  Sire,  » 
dist  Messire  Thorel,  «  je  suis  Lombard, 
»  d'une  ville  appellée  Pavie ,  pauvre 
»  homme  et  de  basse  condition.  »  Aussi 
tost  que  Saladin  ouyt  cecy,  quasi  asseuré 
de  ce  qu'il  doutoit,  dist  en  soy-mesmes  : 
Dieu  m'a  donné  le  temps  de  faire  con- 
gnoistre  à  cestuy-cy  combien  j'euz  agréa- 
ble sa  courtoisie.  Et  sans  dire  autre 
chose,  ayant  faict  arrenger  tous  ses  ha- 
billemens  en  une  chambre,  il  le  mena 
dedans,  et  dist  :  —  «  Regarde,  Ghrestien, 
»  si  en  toutes  ces  robbes,  il  y  en  a  quel- 
»  qu'une  que  tu  ayes  jamais  veue?  »  Mes- 
sire Thorel  commença  à  regarder,  et 
vit  celles  que  sa  femme  avoit  données  à 
Saladin  :  mais  il  ne  pouvoit  croyre,  qu'il 
fust  possible  que  ce  les  fussent.  Toutes- 
fois  il  respondit  :  —  «  Sire,  je  n'en  con- 
»  gnoy  pas  une  :  bien  est  vray  que  ces 
»  deux-là  ressemblent  à  des  robbes  dont 
»  j'ay  esté  autrefois  vestu,  et  que  je  fiz 
»  donner,  à  trois  marchans  qui  arrivèrent 
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»  en  ma  maison.  »  Alors  Saladin,  ne  se 
pouvant  plus  tenir,  l'embrassa  tendre- 
ment, en  disant  :  —  «  Vous  estes  Mes- 
»  sire  Thorel  d'Istrie,  et  je  suis  l'un  des 
»  trois  marchans,*  à  qui  vostre  femme 
»  donna  ces  robbes,  et  maintenant  est 
»  venu  le  temps  de  faire  certaine  vostre 
»  créance  quelle  est  ma  marchandise, 
»  comme  je  vous  dy  quand  je  partiz 
»  d'avec  vous,  qu'il  pourroit  avenir.  » 
Messire  Thorel,  oyant  cecy,  commença 
à  estre  joyeux  et  honteux  tout  ensemble  : 
joyeux  d'avoir  eu  un  tel  hoste,  et  hon- 
teux de  ce  qu'il  luy  sembloit  l'avoir  receu 
pauvrement.  A  qui  Saladin  dist  :  — 
«  Messire  Thorel,  puis  que  Dieu  vous  a 
»  cy  envoyé,  pensez  désormais  que  vous 
»  y  estes  seigneur  et  non  moy .  »  Et  s'estans 
faict  grande  chère  ensemble,  il  le  fît  ha- 
biller de  vestemens  royaux,  et  le  mena 
en  la  présence  de  tous  les  plus  grans 
seigneurs  de  son  païs  :  et  après  avoir  dit 
plusieurs  choses  de  sa  valeur  à  sa  louange, 
commanda  qu'il  fust  honoré  comme  sa 
propre  personne  de  tous  ceux  qui  dési- 
roient  avoir  sa  grâce.  Ce  que  chacun  fit 
de  là  en  avant  :  mais  plus  que  les  autres 
les  deux  seigneurs  qui  avoient  esté  en  la 
compagnie  de  Saladin  en  sa  maison. 


f 
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La  grandeur  de  la  soudaine  gloire  où 
Messire  Thorel  se  vid  luy  osta  quelque 
peu  hors  de  l'entendement  les  choses  de 
Lombardie,  et  mesmement,  pour  ce  qu'il 
espéroit  qu'asseurément  ses  lettres  se- 
roient  venues  es  mains  de  son  oncle.  Or 
y  avoit-il  au  camp  ou  bien  exercite  des 
Chrestiens,  le  jour  qu'ilz  furent  prins  de 
Saladin,  un  Gentilhomme  Provençal,  qui 
mourut  et  fut  ensevely,  qu'on  nommoit 
Messire  Thorel  de  Dignes  :  homme  qui 
n'estoit  de  grande  estime  :  pour  laquelle 
chose  (estant  Messire  Thorel  d'Istrie 
congneu  par  tout  l'exercite  pour  sa  no- 
blesse et  valeur)  quiconques  ouyt  dire 
Messire  Thorel  est  mort,  creut  que  ce 
fust  Messire  Thorel  d'Istrie,  et  non  celuy 
de  Dignes;  et  le  cas  qui  survint  de  la 
prinse  engarda  qu'on  ne  sceust  la  vérité 
du  faict  :  parquoy  plusieurs  Italiens  s'en 
retournèrent  avec  ceste  nouvelle,  entre 
lesquelz  y  en  eut  de  si  présomptueux, 
qu'ilz  osèrent  bien  dire  et  affermer  l'avoir 
veu  mort,  et  qu'ilz  avoient  esté  en  son 
enterrement.  Laquelle  chose,  sceue  par 
sa  femme  et  par  les  parens  de  luy,  fut 
occasion  d'un  fort  grand  et  inestimable 
dueil,  non-seulement  à  eux,  mais  à  cha- 
cun qui  l'avoit  congneu. 
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Si  seroit  trop  long  à  déclarer  quelle 
fut  et  combien  grande  la  douleur,  la 
tristesse,  et  les  pleurs  de  sa  femme  :  la- 
quelle, quelques  moys  après  s'estre  tor- 
mentée  continuellement,  et  qu'elle  eut 
commencé  à  se  moins  douloir,  estant 
des  plus  grands  personnages  de  Lom- 
bardie  demandée,  fut  sollicitée  par  ses 
frères  et  ses  autres  parens  de  se  rema- 
ryer.  Ce  qu'elle  ayant  refFusé  plusieurs- 
fois  avec  très-grands  pleurs,  contraincte 
à  la  fin  il  luy  falut  faire  ce  que  ses  pa- 
rens voulurent,  par  telle  condition  qu'elle 
seroit  sans  espouser  et  faire  les  noces, 
jusques  au  temps  qu'elle  avoit  promis  à 
Messire  Thorel. 

Ce  pendant  que  les  affaires  de  ceste 

Dame  estoient  en  tels  termes  à  Pavie, 

avint  un  jour  que  Messire  Thorel  vit  en 

Alexandrie,  un  homme  qu'il  avoit  veu 

avec  les  Ambassadeurs  Genevoys  monter 

sur  la  gallère  qui  alloit  à  Gennes  :  par- 

quoy  l'ayant  faict  appeller,  luy  demanda 

quel  voyage  ilz  avoient  faict,  et  quand 

ilz  estoient  arrivez  à   Gennes.   A   qui 

c^<cstuy-cy  dist  :  —  «  Monsieur,  la  gallère 

a  faict  très-mauvais  voyage,  comme 

j'ouiz  dire  en  Crète,  où  je  demouray  : 

par  ce  que,  quand  elle  fut  près  de  la 
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»  Sicile,  il  se  leva  un  vent  de  bise  pé- 
»  rilleux  qui  les  jetta  dedans  les  bancs 
»  de  Barbarie,  dont  il  n'en  eschappa  pas 
»  un  :  entre  lesquelz  deux  miens  frères 
»  y  périrent.  »  Messire  Thorel,  ajoustant 
foy  aux  paroUes  de  cestuy-cy,  qu'estoient 
véritables,  et  se  souvenant  que  le  terme 
qu^il  avoit  demandé  finissoit  de  là  à  peu 
de  jours,  pensant  bien  qu'on  ne  sçavoit 
point  à  peine  de  ses  nouvelles,  va  croyre 
pour  certain  que  sa  femme  s'estoit  re- 
mariée, dont  il  tomba  en  telle  mélancolie 
que  perdant  le  manger,  et  s'estant  alicté, 
il  délibéra  de  mourir.  Ce  qu'aussi  tost 
que  Saladin,  qui  l'aymoit  grandement, 
entendit,  il  s'en  vint  vers  luy,  et  après 
qu'il  eut  (par  plusieurs  et  grandes  prières 
qu'il  luy  fit)  sceu  l'occasion  de  sa  mélan- 
colie et  de  sa  maladie,  il  le  blasma  fort 
de  ce  qu'il  ne  le  luy  avoit  dit  plustost,  et 
après  le  pria  qu'il  se  réconfortast,  Pas- 
seurant,  si  ainsi  il  le  vouloit,  qu'il  feroit 
en  sorte  qu'il  seroit  à  Pavie  au  terme 
qu'il  avoit  donné  à  sa  femme,  et  luy  dist 
la  manière  comment. 

Messire  Thorel,  ajoustant  foy  aux  pa- 
roUes de  Saladin,  et  ayant  plusieursfois 
ouy  dire  que  cela  estoit  possible,  et  qu'il 
s'estoit  faict  beaucoup  de  fois,  commença 
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à  se  conforter  et  à  soliciter  Saladin,  qu'il 
se  délibérast  de  faire  cecy.  Saladin  com- 
manda à  un  sien  Nigromancien  (duquel 
il  avoit'  desjà  expérimenté  la  science) 
qu'il  regardast  le  moyen  comme  Messire 
Thorel  pourroit  estre  porté  à  Pavie  en 
une  nuict  sur  un  lict.  A  qui  le  Nigro- 
mancien respondit  que  cela  seroit  faict, 
mais  qu'il  faloit  pour  son  mieux  le  faire 
dormir.  Et  quand  Saladin  eut  donné 
ordre  à  cecy,  il  retourna  vers  Messire 
Thorel,  et  le  trouvant  du  tout  délibéré 
de  vouloir  estre  â  Pavie  s'il  estoit  pos- 
sible au  terme  qu'il  avoit  donné,  ou  sinon 
de  mourir,  il  îuy  dist  ainsi  :  «  Messire 
»  Thorel,  si  vous  aymez  aflfectueuse- 
»  ment  vostre  femme,  et  que  vous  dou- 
»  tiez  qu'elle  soit  maryée  à  un  autre, 
»  Dieu  sçait  si  je  vous  en  sçauroye  re- 
»  prendre  en  façon  que  ce  soit  :  par  ce 
»  que,  de  toutes  les  femmes  que  je  pense 
»  jamais  avoir  veues,  elle  est  celle  de 
»  qui  les  meurs,  les  façons  de  faire  et 
»  l'habit  (laissons  à  part  la  beauté  qui 
»  est  une  fleur  caducque)  me  semblent 
>*>  plus  dignes  d'estre  louées,  et  que  plus 
on  doit  aymer.  Ce  m'eust  bien  esté 
^  chose  très-agréable  (puis  que  la  for- 
^  tune  vous  avoit  icy  envoyé)  que  ce 
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»  temps  que  vous  et  moy  avons  â  vivre, 
»  nous  eussions  vescu  seigneurs  par  en- 
»  semble  du  Royaume  que  je  tiens;  et 
»  si  Dieu  ne  me  vouloit  faire  tant  de 
»  grâce,  au  moins  puis  qu'il  vous.devoit 
»  tomber  en  l'entendement  de  mourir 
»  ou  de  retourner  à  Pavie  au  terme  que 
»  vous  avez  donné,  j'eusse  grandement 
»  désire  de  l'avoir  sceu  à  temps  :  par  ce 
»  que  je  vous  eusse  faict  conduyre  jus- 
»  ques  en  vostre  maison  avec  l'honneur 
»  et  compagnie  que  voz  vertuz  méritent  : 
»  ce  que  puis  que  Dieu  n'a  voulu,  et 
»  que  vous  y  voulez  estre  présentement, 
»  je  vous  envoyé  comme  je  puis  en  la 
»  manière  que  je  vous  ay  dit.  »  A  qui 
Messire  Thorel  dist  :  —  «  Sire,  les  effectz 
»  (sans  voz  paroUes)  m'ont  assez  faict 
»  congnoistre  vostre  bienvueillance,  la- 
»  quelle  je  ne  méritay  jamais  tant;  et  de 
»  ce  que  vous  me  dictes,  je  ne  le  croy 
»  pas  seulement  vivant^  ains  en  mourray 
»  très-certain.  Mais  puis  que  j'ay  prins 
»  telle  délibération,  je  vous  supplie  que 
»  ce  que  vous  me  promettez  de  faire  se 
»  face  tost  :  par  ce  que  demain  est  le 
»  dernier  jour  que  je  doy  estre  at- 
»  tendu.  » 
Saladin   dist  que  cela   pour  certain 
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seroit  faict.  Et  le  jour  ensuyvant,  atten- 
dant le  Soudan  de  l'envoyer  la  nuiet 
d'après,  il  fit  faire,  en  une  grande  salle, 
un  très-beau  et  riche  lict  tout  de  materas 
garniz  à  leur  mode,  de  veloux  et  de  drap 
d'or,  et  fit  mettre  une  contrepointe  par 
dessus  ouvrée  à  certains  passemens  de 
perles  fort  grosses,  et  de  pierres  pré- 
cieuses très -riches  :  laquelle  fut  depuis 
estimée  par  deçà  un  trésor  infiny,  et 
deux  oreilliers  comme  il  appartenoit  à  un 
tel  lict.  Et  cecy  faict,  il  commanda  qu'on 
vestist  Messire  Thorel  (qui  estoit  desjà 
fort)  d'une  robbe  à  la  Sarrasinoise  la 
plus  riche  et  la  plus  belle  chose  que  ja- 
mais vit  personne,  et  à  la  teste  une  de 
ses  plus  longues  bandes,  entortilée  selon 
leur  coustume;  et  estant  desjà  l'heure 
tarde,  il  s'en  alla  avec  plusieurs  de  ses 
Barons  en  la  chambre  où  estoit  Messire 
Thorel,  et  s'estant  assiz  près  de  luy, 
quasi  en  plorant  commença  à  dire  : 
«  Messire  Thorel,  l'heure  qui  me  doit 
»  séparer  de  vous  s'approche  ;  et  pource 
»  que  je  ne  vous  puis  accompagner  ne 
'O  faire  accompagner  pour  la  qualité  du 
^  chemin  que  vous  avez  à  faire,  qui  ne 
^0  le  peut  porter,  il  faut  que  je  prenne 
^j  congé  de  vous  icy  en  ceste  chambre  : 

▼I  20 
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»  pour  lequel  prendre  j'y  suis  venu. 
»  Parquoy,  premier  que  vous  dire  à 
»  Dieu,  je  vous  prie  par  cest-  amour  et 
»  celle  amytié  qui  est  entre  nous,  qu'il 
»  vous  souvienne  de  moy,  s'il  est  pos- 
»  sible,  avant  que  noz  jours  finissent, 
»  qu'après  que  vous  aurez  donné  ordre 
»  à  voz  affaires  en  Lombardie,  vous  me 
»  venez  encor'  voir  une  fois  :  à  fin  que 
»  moy  m'estant  resjouy  de  vous  avoir 
»  veu  ceste-cy,  puisse  par  l'autre  satis- 
»  faire  au  plaisir  qu'il  me  faut  aujour- 
»  d'huy  perdre  par  vostre  haste.  Et  en 
»  attendant  que  cela  a  vienne,  je  vous 
»  prie  qu'il  ne  vous  ennuyé  de  me  visiter 
»  par  lettres,  et  me  requérir  des  choses 
»  que  plus  vous  plairont  :  car  je  le  feray 
»  asseurément  plus  volontiers  pour  vous 
»  que  pour  homme  qui  vive.  »  Messire 
Thorel  ne  peut  retenir  ses  larmes  ;  par- 
quoy, pour  l'empeschement  d'icelles,  il 
luy  respondit  en  peu  de  parolles,  qu'il 
seroit  impossible  que  jamais  il  oubliast 
ses  bienfaictz  et  sa  valeur;  et  qu'il  feroit 
sans  aucune  faute  ce  qu'il  luy  comman- 
doit,  si  Dieu  luy  en  prestoit  le  loysir. 
Parquoy  Saladin  l'ayant  tendrement 
embrassé  et  baisé,  luy  dist,  avec  plusieurs 
larmes  :  «  Allez  â  Dieu,  »  et  s'en  sortit 
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de  la  chambre.  Et  tous  les  autres  Barons 
après  prindrent  pareillement  congé  de 
luy,  et  s'en  vindrent  avecques  Saladin 
en  celle  salle  où  il  avoit  faict  apprester 
le  lict. 

Mais  estant  desjà  tard,  et  le  Nigroman- 
cien  attendant  la  dépesche,  et  la  hastant, 
il  vint  un  Médecin  avec  un  bruvage 
qu'il  luy  feit  accroire  qu'il  luy  donnoit 
pour  le  fortifier,  et  luy  fit  boyre;  puis 
n'arresta  guères  qu'il  fut  endormy;  et 
dormant  ainsi  il  fut  'porté  par  le  com- 
mandement de  Saladin  sur  le  beau  lict  : 
sur  lequel  il  mit  une  couronne  belle  et 
grande  qui  valloit  beaucoup  :  laquelle  il 
marqua  si  apertement,  qu'on  congneut 
par  après  qu'elle  avoit  esté  envoyée  par 
Saladin  à  la  femme  de  Messire  Thorel. 
Après  il  luy  mit  au  doigt  un  anneau,  où 
il  y  avoit  enchâssé  un  escarboucle  tant 
luysant,  qu'il  sembloit  une  torche  allu- 
mée :  la  valeur  duquel  à  peine  se  pour- 
roit  estimer;  puis  luy  fit  ceindre  une 
espée,  la  garniture  de  laquelle  ne  seroit 
facile  à  priser;  et  outre  tout  cecy,  un 
fermail  qui  luy  fit  attacher  devant  soy, 
auquel  il  y  avoit  des  perles,  dont  on  ne 
vid  jamais  les  pareilles,  avec  force  d'au- 
tres pierres  de  pris.  Et  après  fit  mettre  à 
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»  tu  te  doives  espouventer  si  légière- 
»  ment.  Or  allons-nous  y  en,  et  voyons 
»  qui  t'a  fait  peur.  »  Et  adonc  ilz  allu- 
mèrent plusieurs  torches;  et  quand 
TAbbé  et  tous  ses  moynes  furent  entrés 
en  réglise,  ilz  veirent  ce  lict  si  admirable 
et  riche,  et  le  Chevalier  sur  iceluy  qui 
dormoit.  Et  ce  pendant  qu'ilz  estoient 
ainsi  en  doute  et  crainte,  sans  s'oser 
aucunement  approcher  du  lict,  regar- 
dant les  belles  bagues,  il  avint  que  s'es- 
veillant  Messire  Thorei,  il  jetta  un  grand 
souspir.  Les  moynes  aussi  tost  qu'ilz 
veirent  cecy,  et  l'Abbé  avec  eux,  s'en- 
fuyrent  tous  estonnez,  et  crians  :  «  Dieu 
»  nous  soit  en  ayde!  »  Messire  Thorei 
ouvrit  les  yeux,  et  congneut  apertement, 
regardant  autour  de  soy,  qu'il  estoit  là 
où  il  avoit  demandé  à  Saladin  :  dont  il 
fut  en  soy-mesmes  fort  content.  Parquoy 
s'estant  assiz,  et  ayant  regardé  particu- 
lièrement qu'il  avoit  alentour  de  soy, 
combien  qu'il  eust  au  paravant  congneu 
^%i  magnificence  de  Saladin,  maintenant 
^^lle  luy  sembla  trop  plus  grande,  et  plus 
J^  «  congneut  qu'il  n'avoit  fait.  Non  pour- 
^^t  sans  se  remuer  autrement,  voyant 
^  uyr  les  moynes,  et  sachant  pourquoy,  il 
'ommença   à  appeller  l'Abbé  par  son 

VI  20. 
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nom,  et  à  le  prier  qu'il  n'eust  point  de 
paour  :  car  il  estoit  Thorel  son  nepveu. 
L'Abbé  oyant  cecy  devint  plus  paoureux 
qu'au  paravant,  comme  celuy  qui  Tavoit 
tenu  pour  mort  plusieurs  moys  y  avoit  ; 
mais  quelque  peu  après  qu'il  se  fut  ras- 
seuré  par  vrais  argumens,  se  sentant 
appeller,  et  ayant  fait  le  signe  de  la 
saincte  croix,  il  s'en  alla  à  luy.  A  qui 
Messire  Thorel  dist  :  a  Dequoy  avez- 
»  vous  peur,  mon  père  ?  Je  suis  en  vie, 
»  Dieu  mercy,  et  suis  retourné  d'outre 
»  mer  icy.  »  L'Abbé  [encor  qu'il  eust  la 
barbe  grande  et  qu'il  fiist  en  habit  Ara- 
besque) si  le  refîgura-il  à  la  fin,  et  se 
r'asseura  du  tout;  puis  le  print  par  la 
njain,  et  luy  dist  :  —  «  Mon  fils,  tu  sois 
»  le  bien  retourné  :  mais  tu  ne  te  doiz 
»  esbahir  si  nous  avons  eu  paour,  parce 
»  qu'il  n'y  a  homme  en  toute  ceste 
»  ville  qui  ne  croye  fermement  que  tu 
»  es  mort  :  tellement  que  je  sçay  bien 
»  dire  que  ma  Dame  Adaliette,  ta  femme, 
»  vaincue  des  prières  et  menaces  de  ses 
»  parens,  est  maugré  qu'elle  en  ait  eu 
»  remariée,  et  doit  ce  j ourd'huy  espouser, 
»  car  les  nopces  et  tout  ce  qui  est  néces- 
»  saire  pour  faire  la  feste,  est  appa- 
»  reillé.  » 
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Messire  Thorel,  s'estant  levé  de  dessus 

î  riche  lict,  et  ayant  fait  grande  feste  à 

Abbé  et  à  tous  les  moynes,  pria  un 

liacun  d'eux  qu'on  ne  sonnast  mot  du 

londe  de  son  retour,  jusques  à  ce  qu'il 

ust  fait  quelque  affaire  qu'il  avoit.  Après 

ecy  ayant  fait  mettre  en  seureté  toutes 

es  riches  bagues,  il  compta  à  son  oncle 

Dut  ce   qui   luy  estoit  avenu   jusques 

lors.  L'Abbé,  joyeux  de  ses  tortunes, 

endit  avecques  luy  grâces  à  Dieu.  Puis 

lessire  Thorel  demanda   à  son   oncle 

ui  estoit  le  fiancé  de  sa  femme  :  l'Abbé 

5  luy  dist.  A  qui  Messire  Thorel  dist  : 

-  «  Avant  qu'on  sçache  rien  de  mon 

retour ,^'ay  belle  envie  de  voir  quelle 

contenance  sera  celle  de  ma  femme  en 

ces  nopces  :  et  par  ainsi,  combien  que 

ce  ne  soit  la  coustume  aux  Religieux 

d'aller  à  telles  festes,  je  vous  prie  que 

pour  l'amour  de  moy  vous  donniez 

ordre  que  nous  y  allions.  »  L'Abbé 

îspondit  qu'il  le  feroit  volontiers.  Et 

ussi  tost  qu'il  fut  jour,  il  envoya  dire 

Il  fiancé  qu'il  vouloit  aller  avec  un  sien 

my,  à  ses  nopces.  A  quoy  le  gentil- 

omme  respondit  qu'il  en  estoit  très- 

3ntent. 

Quand*  l'heure  du  disner  fut  venue, 
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Messire  Thorel,  en  Thàbît  qu'il  estoit, 
s'en  alla  avec  monsieur  TÂbbé  au  logis 
du  fiance,  où  il  fut  regardé  par  admira- 
tion de  quiconques  le  voyoit  ;  mais  il  ne 
fut  recongneu  de  personne  :  aussi  TÂbbé 
disoit  à  tous  que  c'estoit  un  Sarrazin, 
que  le  Souldan  envoyait  en  ambassade 
devers  le  Roy  de  France.  Messire  Tho- 
rel fut  doncques  assiz  en  une  table  qui 
estoit  tout  viz  à  viz  de  sa  femme,  qu'il 
regardoit  avec  grand  plaisir,  et  luy  sem- 
bloit  bien,  à  voir  son  visage,  qu'elle 
n'estoit  guères  contente  de  ces  nopces. 
Elle  pareillement  le  regardoit  quelque 
fois,  non  pas  pour  recongnoig^ance  au- 
cune qu'elle  en  eust  :  car  la  grande  barbe 
et  l'habit  estrange,  aussi  la  ferme  créance 
qu'elle  avoit  qu'il  fust  mort,  l'en  engar- 
doit.  Mais  quand  il  sembla  à  Messire 
Thorel  qu'il  estoit  temps  d'esprouver  s'il 
luy  souvenoit  plus  de  luy,  il  mit  en  sa 
main  l'anneau  qu'elle  luy  avoit  donné 
à  son  partement,  et  fit  appeler  un  jeune 
gars  qui  servoit  devant  elle,  et  luy  dist  : 
«  Va  t'en  dire  à  la  mariée  de  ma  part, 
»  que  la  coustume  de  mon  païs  est  telle, 
»  que  quand  quelque  estranger  (comme 
»  je  suis  icy)  est  au  convy  d'une  nou- 
»  velle  mariée  comme  elle  est,  pour  si- 
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»  gnifiance  qu'elle  est  bien  ayse  de  ce 
»  qu'il  est  venu  disner,  elle  luy  envoyé 
»  la  couppe  où  elle  boit,  pleine  de  vin, 
»  en  laquelle,  après  que  Testranger  a 
»  beu  ce  qu'il  luy  plaist,  et  recouverte 
»  la  couppe,  la  mariée  boit  le  demou- 
»  rant.  »  Le  jeune  page  fît  le  message  à 
la  mariée,  laquelle,  comme  bien  aprinse 
et  sage,  pensant  que  cestuy-cy  ftist  un 
grand  personnage,  pour  monstrer  que 
sa  venue  luy  estoit  aggréable,  elle  com- 
manda qu'on  lavast  bien  une  grande 
couppe  dorée  qu'elle  avoit  devant  soy, 
et  quand  elle  seroit  pleine  de  vin,  qu'on 
la  portast  à  ce  gentil  homme;  et  ainsi 
fut  fait.  Messire  Thorel,  ayant  mis  en  sa 
bouche  l'anneau  d'elle,  fit  de  sorte,  qu'il 
le  laissa  choir  en  beuvant  dedans  la 
couppe,  sans  que  personne  s'en  apper- 
ceust;  et  n'y  ayant  guères  laissé  de  vin, 
il  la  recouvrit,  et  l'envoya  à  la  Dame, 
qui  la  print  :  et  à  fin  que  sa  coustume 
s'accomplist,  l'ayant  descouverte,  se  la 
mit  en  la  bouche,  et  vit  l'anneau,  et  sans 
dire  mot  le  regarda.  Et  recongnoissant 
que  c'estoit  celuy  qu'elle  avoit  donné  à 
Messire  Thorel  quand  il  partit,  elle  le 
print,  et  regarda  fermement  celuy  qu'elle 
croyoit  estre  estranger,  et  desjà  le  re- 
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congnoissant ,  cria,  comme  si  quasi  elle 
fîist  devenu  furieuse,  jettant  par  terre 
la  table  qu'elle  avoit  devant  soy  :  «  Ces- 
9  tuy-cy  est  mon  seigneur  et  mon  mary  ! 
»  Cestuy-cy   est    pour   vray,    Messire 
»  Thorel  !  »  Et  courant  à  la  table  où  il 
estoit  assis,  sans  avoir  regard  à  ses  habil- 
lemens  de  drap  d'or,  ou  à  chose  qui  fiist 
sur  la  table,  s'estant  jettée  si  avant  qu'elle 
peut,  l'embrassa  estroittement ;  ne  ja- 
mais-ne se  sçeut  oster  de  son  col,  pour 
dire  ne  pour  faire  d'aucun  de  la  compa- 
gnie qui  là  estoit,  jusques  à  tant  que 
Messire  Thorel  luy  dist  qu'elle  se  sous- 
tinst  un  peu  sur  elle,  par  ce  qu'elle  au- 
roit  assez  bon  loysir  de  l'embrasser.  Alors 
elle  se  dressa,  estans  desjà  les  nopces  tou- 
tes troublées,  et  en  partie  plus  joyeuses 
que  jamais  pour  le  recouvrement  d'un 
tel  Chevalier  :  priant  luy  que  personne 
ne  se  remuast.  Parquoy  Messire  Thorel 
compta  à  tous  tout   ce  qui  luy  estoit 
avenu  du   jour  qu'il    partit  jusques  à 
rheure  :  concluant  qu'il  ne  devoit  des- 
plaire au  gentilhomme,  lequel  croyant 
qu'il  fust  mort,  avpit  prins  sa  femme 
pour  espouse,  si  luy  estant  en  vie ,  il  la 
reprenoit.  Le  nouveau  marié,  combien 
qu'il  se  sentist  mocqué,  respondit  libé^ 
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allement  et  comme  amy,  qu'il  estoit 
:n  sa  puissance  de  faire  de  ce  qui  estoit 
ien    ce   que   bon  lui   sembler  oit.    La  4 
^ame  laissa  là  les  anneaux,  et  la  cou-  - 
onne  qu'elle  avoit  eue  du  nouveau  ma- 
ie, et  mit  en  son  doigt  celuy  qu'elle 
ivoit  prins  dedans  la  couppe ,  et  pareil- 
ement  la  couronne  que  lui  avoit  en- 
iToyée   Saladin;  et  estans  sortiz  de   la 
naison  où  ilz  estoient,  s'en  allèrent  en 
;elle  de  messire  Thorel  avec  toute   la 
pompe  des  nopces;  et  là  les  parens  et 
amys  désolez,  et  tous  les  citoyens  qui 
le  regardoient  quasi  par  miracle,  furent 
ayec  longue  feste  et  grand'  chère  tous 
consolez. 

Messire  Thorel,  ayant  fait  part  de  ses 
précieuses  bagues  à  celuy  qui  avoit  fait 
la  despense  des  nopces,  pareillement  à 
monsieur  TAbbé  et  à  plusieurs  autres, 
et  ayant  fait  entendre  par  plus  d'un 
message  à  Saladin  son  heureuse  repat na- 
tion, se  réputant  à  jamais  son  serviteur, 
vesquit  depuis  plusieurs  ans  avec  sa 
femme,  usant  de  courtoysie  plus  que 
jamais. 

Telle  fut  doncques  la  fin  des  ennuiz 
de  messire  Thorel,  et  de  ceux  de  sa 
chère  Dame,  et  la  récompense  de  leurs 


240       LE  DÉCAlfÉRON  —  X*  JOURNÉB 

honnestes  et  promptes  courtoysies. 
quelles  plusieurs  se  parforcent  de  L^»«^ 
qui  encor  qu'ilz  en  ayent  la  puissance, 
le  sçavent  si  mal  faire,  qu^iiz  le  font 
premièrement  trop  plus  acheter  qu'elles 
ne  valent.  Parquoy  si  la  récompense  ou 
mérite  ne  s'en  ensuyt,  ne  eux,  ne  autres 
ne  s^en  doivent  esbahir. 


LE  SMa^OlQUIS  TiE  S<HiLUCES, 

zontraint  par  les  prières  de  ses  subjeet^ 
i  prendre  femme,  print,  pour  en  avoir  une  a 
ion  plaisir,  la  fille  d'un  paisant,  de  laquelle 
il  eut  deux  en/ans,  qu'il  fit  semblant  défaire 
tuer  :  puis  luy  faisant  accroire  qu'elle  luy 
faschoit,  et  quil  avoit  prins  une  autre 
femme,  faisant  revenir  chej  soy  sa  propre 
mie,  comme  si  elle  eust  esté  sa  femme,  après 
avoir  chassé  sa  femtne  en  chemise^  et  l'avoir 
trouvée  patiente  en  toutes  choses,  il  la  remist 
plus  aymée  que  jamais  en  sa  maison,  luy 
monstra  ses  enfans  grans,  luy  Jit  honneur, 
et  la  fit  honorer  comme  Marquise. 

NOUVELLE  X  ET  DERNIÈRE 

Apprenant  sni  riches  hommM  à  se  bien  mirîer,  et 
aux  femmes  pauvres  A  estre  patientes  et  ob£is- 


:  la  longue  nouvelle  du 
Roy,  dont  chacun  monstra 
par  semblant  qu'elle  luy  avoit 
pieu,  Dioneo  dist  en  riant  :' 
1  Le  bon  homme  qui  s'atten- 
doitlanuiclensuyvantdefiiire 


242       LE  DéCAll^RON  —  X*  JOURNEE 

abaisser  la  queue  droitte  du  fiantosoM,  eutt 
bien  donné  moins  de  deux  deniers  de  toutes 
les  louanges  que  vous  donnez  à  messire 
Thorel.  >  Et  après,  sçachant  qu'il  restoit  à 
luy  seul  de  parler,  commença  : 

Mes  Dames,  à  ce  que  je  voy,  ceste 
journée  n'a  esté  donnée  sinon  à  Roys,  et 
à  Souldans,  et  à  telle  manière  de  gens; 
et  par  ainsi ,  affin  que  je  ne  m^esloigne 
trop  de  vous  autres,  je  vueil  parler  d'un 
Marquis,  non  pas  chose  qui  soit  magni- 
fîcque  :  mais  une  folle  bestialité  :  com- 
bien que  la  fin  en  fust  bonne,  laquelle  je 
ne  conseille  à  aucun  d'ensuyvre,  par  ce 
que  ce  fut  grand  péché,  quoy  qu'il  en 
soit  avenu  à  cestuy-cy. 

Il  y  a  jà  long  temps  qu'entre  les  sei- 
gneurs Marquis  de  Saluées,  le  plus  grand 
de  la  maison  fut  un  jeune  Seigneur, 
nommé  Gaultier ,  lequel  estant  sans 
femme,  ne  enfans,  ne  consommoit  le 
temps  à  autre  chose  qu'à  voiler  et  chas- 
ser, et  ne  se  soucyoit  aucvtnement  de 
prendre  femme  en  mariage,  ne  d'avoir 
des  enfans  :  dont  il  devoit  estre  réputé 
plus  sage.  Laquelle  chose  estant  très-dé- 
plaisante à  ses  subjectz,  ilz  le  prièrent 
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plusieurs  fois  qu'il  prinst  femme,  affin 
qu'il  ne  demourast  sans  héritier,  n'eux 
sans  seigneur;  et  luy  ofFroient  de  la  luy 
trouver  telle  et  descendue  de  telz  père 
et  mère,  qu'on  en  pourroit  avoir  bonne 
espérance,  et  luy  grand  contentement. 
Ausquelz  le  Marquis  respondit  :  «  Mes 
>>  amys,  vous  me  voulez  contraindre  à 
»  chose  que  j'avoye  du  tout  délibéré  ne 
»  la  faire  jamais,  considérant  combien 
»  il  est  difficile  que  Ton  puisse  trouver 
»  chose  qui  convienne  bien  à  toutes  les 
»  conditions  qu'on  a ,  combien  aussi  est 
»  grand  le  nombre  de  ceux  qui  trouvent 
»  le  contraire,  et  combien  malheureuse 
»  est  la  vie  de  celuy  qui  se  trouve  lyé 
»  avec  femme  non  convenante  à  soy.  Et 
»  de  dire  que  vous  pensez  congnoistre 
))  les  filles  par  les  coustumes  des  pères  et 
»  des  mères,  et  par  tel  argument  me  don- 
»  ner  femme,  c'est  une  sottise  :  comme 
»  ainsi  soit  que  je  ne  puis  entendre  où 
»  vous  puissiez  congnoistre  qui  soient 
»  les  pères,  et  encor  moins  les  secretz 
»  des  mères.  Et  quand  bien  encores  on 
»  les  congnoistroit,  si  voit-on  le  plus 
»  souvent  les  filles  ne  ressembler  à  père 
»  ne  à  mère.  Mais  toutesfois,  puis  que 
»  vous    me  voulez  ainsi  lyer   en   ces 
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9  chaynes,  j'en  vueil  estre  content.  Et  à 
»  fin  que  je  n'aye  à  me  plaindre  d'autre 
»  que  de  moy,  si  mal  en  venoit,  je  vueil 
»  moy-mesmes  en  choysir  une  :  vous 
»  asseurant  que  telle  que  je  la  prendray, 
»  si  elle  n'est  de  vous  honnorée  comme 
»>  Dame  et  maistresse,  vous  esprouverez 
»  avec  vostre  dommage,  combien  il  me 
))  desplaira  d'avoir  prins  à  vostre  re- 
»  queste  femme  contre  ma  volonté.  » 

Les  bonnes  gens  respondirent  qu'ilz 
en  estoient  contens  :  pourveu  seulement 
qu'il  s'accordast  a  prendre  femme. 

Quelque  temps  auparavant,  les  meurs 
et  conditions  d'une  pauvre  jeune,  fille 
(qui  estoit  d'un  village  près  sa  maison) 
avoient  grandement  pieu  au  Marquis,  et 
luy  semblant  belle  assez,  il  pensa  qu'il 
pourroit  avecques  ceste-cy  vivre  en 
grand  contentement  ;  et  par  ainsi ,  sans 
y  vouloir  penser  plus  avant,  proposa  de 
la  vouloir  espouser.  Et  ayant  fait  venir 
le  père  vers  luy,  accorda  de  la  prendre 
pour  femme.  Et  cecy  fait,  le  Marquis  fit 
assembler  tous  ses  amys  et  subjectz  de  la 
contrée,  et  leur  dist  :  «  Mes  amys,  il 
»  vous  a  pieu,  et  plaist,  que  je  me  déli- 
»  bère  de  prendre  femme,  et  j'ay  desjà 
»  fait  ceste  délibération,  plus  pour  vous 
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»  complaire  que  pour  désir  que  j'eusse 
»  d'estre  marié.  Vous  sçavez  ce  que  vous 
»  me  promistes  :  c'est  à  sçavoir,  d'estre 
»  contens  d'honnorer  comme  Dame  qui- 
»  conque  je  prendroye  à  femme;  et  par 
»  ainsi,  estant  venu  le  temps  que  je  suis 
»  pour  vous  garder  ma  promesse,  et  que 
»  je  vueil  que  vous  me  gardiez  la  vo- 
»  stre,  j'ay  trouvé  une  jeune  fille  selon 
»  ma  fantasie,  assez  près  d'icy,  laquelle 
»  j'entends  prendre  pour  femme,  et  Ta- 
»  mener  dans  peu  de  jours  à  ma  maison; 
»  et  pource  pensez  comment  la  feste  des 
»  nopces  sera  belle,  et  comment  honno- 
»  rablement  vous  la  puissiez  recevoir,  à 
»  fin  que  je  me  puisse  dire  content  de 
»  vostre  promesse,  comme  vous  vous 
»  pourrez  dire  contens  de  la  mienne.  » 
Les  bonnes  gens,  très- joyeux,  respon- 
dirent  tous  que  cela  leur  plaisoit  gran- 
dement, et  que  qui  qu'elle  fust,  ilz  la 
réputeroient  à  Dame,  et  l'honnoreroient 
comme  maistresse.  Après  cecy,  tous  se 
mirent  en  devoir  de  faire  belle,  grande, 
et  joyeuse  feste,  et  le  semblable  fit  le 
Marquis,  qui  fit  préparer  les  nopces  très- 
belles  et  grandes,  et  inviter  plusieurs 
ses  amys  et  parens,  avec  autres  gentilz 
hommes  d'alentour,  et  si  fit  tailler  et 

VI  21. 
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faire  plusieurs  robbes,  belles  et  riches, 
sur  le  corps  d'une  jeune  fille,  qu'il  ju- 
geoit  estre  de  la  taille  de  celle  qu'il  you- 
loit  espouser,  et  encore  appareilla -il 
ceinctures,  anneaux,  et  une  riche  et 
belle  couronne,  et  tout  ce  que  à  nou- 
velle espousée  est  requis.  Et  venu  le  jour 
esleu  et  proposé  pour  les  nopces,  le 
Marquis,  sur  les  neuf  heures  du  matin, 
monta  à  cheval,  aussi  firent  tous  ceux 
qui  estoient  venuz  pour  Thonnorer;  et 
ayant  ordonné  toutes  les  choses  né- 
cessaires, leur  dist  :  «  Seigneurs,  il  est 
»  temps  d'aller  quérir  Tespousée.  »  Si 
se  mit  en  chemin  avec  toute  -sa  compa- 
gnie, et  arrivèrent  au  village  où  elle 
demouroit.  Et  quand  ilz  furent  joignant 
la  maison  du  père  de  la  fille,  ils  trouvè- 
rent ladicte  fille  qui  retoumoit  de  quérir 
de  Peau  à  grand'  haste,  pour  puis  après 
s'en  aller  voir  passer  la  nouvelle  espouse 
du  Marquis  :  laquelle,  incontinent  que 
le  Marquis  la  vit,  Tappella  par  son  nom, 
c'est  à  sçavoir  Griselidis,  et  luy  demanda 
où  son  père  estoit,  auquel  elle  toute 
honteuse  respondit  :  —  «  Monseigneur, 
»  il  est  à  la  maison.  »  Alors  le  Marquis 
descendit  de  cheval,  et  commanda  à  cha- 
cun qu'on  l'attendist,  puis  tout  seul  s^en 
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entra  en  la  pauvre  maison,  où  il  trouva 
le  père  d'elle,  qui  s'appelloit  Jehannot, 
et  luy  dist  :  «  Je  suis  venu  pour  espouser 
»  ta  fille  Griselidis  :  mais  je  vueil  pre- 
»  mièrement  sçavoir  d'elle  quelque  chose 
»  en  ta  présence.  »  Et  lors  il  demanda  à 
la  fille,  si  la  prenant  à  femme,  elle  se 
parforceroit  tousjours  de  luy  complaire, 
et  de  non  se  troubler  ne  esbahir  d'au- 
cune chose  qu'il  luy  sceust  faire  ou  dire, 
et  si  elle  seroit  tousjours  obéissante, 
et  plusieurs  autres  semblables  choses. 
Ausquelles  elle  respondit  à  toutes  que 
ouy.  Alors  le  Marquis  la  print  par  la 
main,  et  la  mena  dehors,  et  en  la  pré^ 
sence  de  toute  sa  compagnie  et  de  toute 
autre  personne,  la  fit  despouiller  toute 
nue,  et  s'estant  fait  apporter  tous  les 
habillemens  qu'il  avoit  fait  faire,  la  fit 
vestir  et  chausser,  et  sur  les  cheveux 
ainsi  esparpillez  comme  ilz  estoient,  fit 
mettre  une  belle  couronne,  et  cecy  fait, 
s'esmerveillant  chacun  de  ceste  chose, 
il  dist  :  «  Seigneurs,  ceste-cy  est  celle 
»  que  j'entendz  qui  soit  ma  femme,  si 
»  elle  me  veut  pour  mary.  »  Puis  se  re- 
tournant vers  elle,  qui  de  soy-mesmes 
demouroit  honteuse,  il  luy  dist  :  «  Gri- 
»  selidis,  me  veux-tu  pour  mary?  »  A 
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qui  elle  respondit  :  —  «  Ouy,  mon  sei- 
»  gneur,  s'il  vous  plaist  »;  et  il  dist: 
—  a  Je  te  vueil  pour  ma  femme.  »  Et  ainsi 
Tespousa  en  la  présence  de  tous  ;  puis  la 
fit  monter  à  cheval,  et  honnorablement 
accompagnée  la  mena  en  sa  maison,  et  là 
firent  les  nopces  belles  et  grandes,  et  la 
feste,  non  autrement  que  s'il  eust  espousé 
la  fille  du  Roy  de  France.  Et  sembla 
bien  que  la  jeune  espouse  changeast, 
avec  les  habillemens,  de  meurs  et  de 
coustumes. 

Elle  estoit  (comme  desjà  nous  avons 
dit)  belle  de  personne  et  de  visage,  et  ainsi 
comme  elle  estoit  belle,  elle  devint  tant 
avenante  et  gracieuse,  qu'elle  ne  sem- 
bloit  avoir  esté  fille  de  Jehannot,  ne 
gardienne  de  brebis,  mais  de  quelque 
noble  seigneur  :  dont  elle  faisoit  esmer- 
veiller  tout  homme  qui  premièrement 
Tavoit  congneue,  et  d'avantage  elle  estoit 
tant  obéissante  à  son  mary,  et  si  bien 
le  servoit,  qu'il  se  tenoit  le  plus  content 
et  satisfait  homme  du  monde;  et  en 
semblable  se  monstroit  tant  gracieuse  et 
bénigne  envers  les  subjectzde  son  mary, 
qu'il  n'y  en  avoit  aucun  qui  ne  l'aymast 
plus  que  soy-mesmes,  et  qui  ne  l'hon- 
norast  volontiers,  un  chacun  d'eux  priant 
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Dieu  pour  son  bien,  son  estât,  et  son 
accroissement,  disans,  là  où  ilz  souloient 
dire  le  Marquis  avoir  faict  comme  homme 
peu  sage  de  l'avoir  prinse  à  femme,  qu'il 
estoit  le  plus  sage  et  le  plus  avisé  homme 
du  monde,  parce  que  aucun  autre  que 
luy  n'eust  jamais  pu  congnoistrQ  la 
grande  vertu  de  ceste-cy,  cachée  soubz 
pauvres  habitz  et  soubz  accoustrement 
de  village.  Et  en  brief  de  temps  elle 
sceut  tellement  faire,  que  non  seulement 
en  son  marquisat,  mais  partout  (avant 
que  grand  temps  fust  passé),  elle  fît 
parler  de  sa  valleur  et  de  ses  bonnes  œu- 
vres, et  au  contraire  renverser  si  aucune 
chose  s'estoit  dicte  contre  son  mary  pour 
elle,  quand  il  Peut  espousée. 

Elle  ne  fut  guères  de  temps  avec  le 
Marquis,  qu'elle  devint  encèincte,  et  au 
temps  convenable  elle  enfanta  une  fille, 
dont  le  Marquis  fit  grande  feste  :  mais 
peu  après,  il  luy  entra  en  l'entendement 
un  nouveau  pensement,  c'est  assavoir  de 
vouloir  avecq'  longue  expérience,  et  avec 
choses  intolérables,  esprouver  la  patience 
d'elle.  Et  premièrement  il  la  picqua  de 
parolles,  se  monstrant  courroucé,  et  di- 
sant que  ses  subjectz  se  contentoient 
très-mal   d'elle,   à   cause    de  sa    basse 
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condition,  et  mesmement  depuis  qu'ilz 
voyoient  qu'elle  portoit  enfans,  et  de  la 
fille  qui  estoit  née,  ne  faisoient  autre 
chose  que  murmurer.  Lesquelles  parol- 
les  oyant  la  Dame,  sans  muer  de  visage, 
ou  de  bon  propos  en  aucune  manière, 
respondit  :  —  o  Mon  seigneur,  fay  de 
»  moy  ce  que  tu  croys  qui  te  soit  plus 
»  d'honneur  et  de  consolation  :  car  je 
»  seray  de  tout  contente,  comme  celle  qui 
»  congnoy  que  je  suis  moindre  qu'eux, 
»  et  que  je  n^estoye  digne  de  cest  hon- 
»  neur,  auquel  par  la  tienne  courtoysie 
»  tu  m'as  mise.  »  Geste  responce  fut 
moult  agréable  au  Marquis,  congnois- 
sant  que  ceste-cy,  pour  honneur  que 
luy,  ou  autre  lui  eusse  faict,  n'estoit 
aucunement  devenue  orgueilleuse. 

Peu  de  temps  après,  ayant  dit  à  sa 
femme,avec  parolles  générales  et  ouver- 
tes, que  ses  subjectz  ne  pouvaient  en- 
durer celle  fille  qui  estoit  née  d'elle,  il 
avertit  un  sien  serviteur  de  ce  qu'il  auroit 
affaire,  et  Penvoya  à  elle.  Lequel,  avec 
assez  dolente  contenance,  luy  dist  :  «  Ma- 
»  dame,  si  je  ne  vueil  perdre  la  vie,  il  me 
»  convient  faire  ce  que  monseigneur  me 
»  commande;  il  m'a  commandé  que  je 
»  prenne  ceste  vostre  fille,  et  que  je...  » 
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Et  après  il  ne  dist  plus  mot.  La  Dame, 
oyant  les  parolles  et  voyant  le  visage 
du  serviteur,  ayant  bonne  souvenance 
des  parolles  que  le  Marquis  luy  avoit 
dit,  imagina* qu'on  eust  commandé  à  ce 
serviteur  qu'on  tuast  la  fille  :  parquoy 
elle  soudainement  la  print  dedans  son 
berceau,  et  l'ayant  baisée  et  donnée 
sa  bénédiction  (combien  qu'elle  sentist 
grande  douleur  au  cueur),  sans  muer  de 
couleur,  la  mit  entre  les  bras  du  servi- 
teur, et  luy  dist  :  —  «  Tien,  fay  entière- 
0  ment  ce  que  le  tien  et  mien  seigneur 
»  t'a  commandé  :  mais  ne  la  laisse  en 
»  lieu  où  les  bestes  ou  oyseaux  la  peus- 
»  sent  dévorer,  sinon  qu'il  te  le  corn- 
»  mandast.  »  Le  serviteur  ayant  prins 
la  fille,  et  fait  entendre  à  son  maistre  ce 
que  la  Dame  luy  avoit  dit,  le  Marquis 
s'esmerveilla  fort  de  sa  grande  con- 
stance :  puis  en  envoya  ladicte  fille  par 
ledict  serviteur  à  Bolongne,  devers  une 
sienne  parente  :  la  priant  que  sans  ja- 

^^mais  dire  à  qui  elle  estoit   fille,  elle 

^'eslevast  songneusement. 

Survint  un  temps  après  que  ladicte 
Dame  de  rechef  devint  enceincte ,  et  en 
temps  convenable  accoucha  d'un  beau 
filz  :  chose  qui  fut  moult  chère  au  Mar- 
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quis.  Mais  ne  lui  suffisant  encor'  ce  qu'il 
avoit  faict,  luy,  avec  parolles  plus  poi- 
gnantes que  jamais,  picqua  la  Dame,  et 
lui  dist  un  jour  avec  un  visage  cour- 
roucé :  «  Depuis  que  tu  ûz  ce  filz,  je 
»  n'ai  sceu  vivre  en  aucune  manière  avec 
»  mes  subjectz ,  si  fort  ilz  sont  despitee 
))  que  le  nepveu  d^un  païsant  (comme  est 
»  ton  père)  doyve  après  moy  demeurer 
»  leur  seigneur  :  dont  je  me  doubte  (si 
»  je  ne  vueil  cstre  chassé)  qu'il  ne  me 
»  convienne  faire  ce  que  une  autre  fois 
»  j'ay  faict,  et  à  la  fin  te  laisser  et  pren- 
»  dre  une  autre  femme.  »  La  Dame,  avec 
un  cueur  patient,  Tescouta,  et  autre 
chose  ne  respondit,  sinon  :  —  «  Monsei- 
»  gneur,  pense  de  te  contenter  et  satis- 
»  faire  à  ton  plaisir,  et  n'ayes  aucun  pen- 
»  sèment  de  moy  :  car  aucune  chose  ne 
»  m'est  chère,  sinon  d'autant  que  je  voy 
»  qu'elle  te  plaist.  »  Bien  tost  après  le 
Marquis ,  en  la  manière  qu'il  avoit  en- 
voyé pour  prendre  la  fille,  envoya  le 
serviteur  pour  le  filz.  Et  ayant  pareille- 
ment fait  semblant  de  l'avoir  faict  tuer, 
l'envoya  pour  faire  nourrir  à  Boulongne, 
où  il  avoit  envoyé  la  fille.  De  laquelle 
chose  la  Dame  n'en  fit  autre  semblant, 
ny  n'en  dist  autre  parolle  qu'elle  avoit 
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faict  de  la  fille,  dont  le  Marquis  s*esmer- 
veilloit  fort,  et  affermoit  à  soy-mesmes 
que  aucune  femme  ne  sçauroit  faire  ce 
qu'elle  faisoit.  Et  n'eust  esté  qu'il  la  voyoit 
très-amoureuse  de  ses  enfans,  quand  il 
luy  plaisoit ,  il  eust  creu  qu'elle  faisoit 
cecy,  pource  qu'elle  ne  s'en  soucyoit 
point,  là  où  il  congneut  que  comme  sage 
elle  le  faisoit. 

Ses  subjectz,  croyans  qu'il  eust  faict 
tuer  ses  enfans,  le  blasmoient  fort,  et  le 
réputoient  homme  cruel,  ayans  très- 
grande  compassion  de  la  Dame.  Laquelle, 
quand  elle  estoit  avec  d'autres  femmes 
qui  se  plaignoient  de  ses  en  fans  mortz, 
jamais  ne  leur  dist  autre  chose,  sinon, 
qu'il  ne  luy  en  plaisoit  autre  chose  que  à 
celuy  qui  les  avoit  engendrez. 

Or,  plusieurs  ans  après  que  la  fille  fut 
née,  semblant  au  Marquis  que  le  temps 
fiist  venu  de  devoir  faire  la  dernière 
preuve  de  la  patience  de  sa  femme,  il 
dist  à  plusieurs  des  siens,  qu'il  ne  pou» 
voit  plus  en  aucune  manière  souffrir 
d'avoir  pour  femme  Griselidis ,  et  qu'il 
congnoissoit  bien  qu'il  avoit  faict  folle- 
ment et  en  jeune  homme,  quand  il: 
l'espousa  :  parquoy  il  vouloit  tant  faire 
de  pourchasser  envers  le  Pape,  d'estre 

VI  22 
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dispensé  d'en  pouvoir  prendre  une  au- 
tre, et  laisser  ceste-cy.  Dequoy  il  fut  de 
plusieurs  gens  de  bien  grandement  re- 
prins.  Aquoy  il  ne  respondit  autre  chose, 
sinon  qu'il  convenoit  que  ainsi  fiist.  La 
Dame,  sçachant  toutes  ces  choses  et  pen- 
sant qu'elle  deust  retourner  à  la  maison 
de  son  père,  et  paraventure  garder  les 
brebis  comme  autresfois  elle  avoit  faict, 
et  voyant  que  une  autre  femme  auroit 
celuy  qu'elle  aymoit  de  tout  son  cueur, 
sentoit  en  soy-mesmes  un  grand  ennuy  : 
toutesfois  comme  elle  avoit  soustenu  les 
autres  injures  de  la  fortune,  amsi  elle  se 
disposa  de  devoir  porter  ceste-cy  avec 
visage  arresté.  Et  peu  de  temps  après,  le 
Marquis  fît  apporter  sa  dispense  contre- 
faicte,  comme  si  on  la  luy  eust  envoyée 
de  Romme,  et  fît  entendre  à  ses  subjectz, 
que  par  icelle  le  Pape  l'avoit  dispensé 
de  pouvoir  prendre  autre  femme,  et 
laisser  Griselidis  :  parquoy,  l'ayant  faict 
appelle r,  il  lui  dist  en  la  présence  de 
plusieurs  :  «  Femme,  par  la  permission 
»  que  m'a  donné  notre  sainct  père  le 
»  Pape,  je  puis  prendre  une  autre  femme 
»  et  te  laisser.  Et  par  ce  que  mes  prédé- 
»  cesseurs  ont  esté  gentilzhommes,  et  sei- 
»  gneurs  de  ce  païs,  là  où  les  tiens  ont 
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»  tousjours  esté  laboureurs,  j'entendz 
»  que  tu  ne  soyes  plus  ma  femme,  mais 
u  que  tu  t'en  retournes  en  la  maison  de 
»  ton  père,  avec  le  mariage  que  tu  m'apor- 
»  tas,  et  puis  j'en  prendray  une  autre 
0  que  j'ay  desjà  trouvée  plus  convenable 
»  à  moy.  » 

La  Dame,  oyant  ces  parolles,  non  sans 
très-grande  peine  retint  les  larmes,  contre 
le  naturel  des  femmes,  et  respondit  : 
—  «  Mon  seigneur,  je  n'ay  jamais  failly 
»  de  congnoistre  que  ma  basse  condition 
»  n'estoit  en  aucune  manière  conve- 
0  nante  à  vostre  noblesse,  et  ce  que  j'ay 
»  esté  avec  vous,  je  Tai  toujours  recon- 
»  gneu  de  vous  et  de  Dieu,  ne  jamais  ne 
»  Pay  réputé  mien,  comme  chose  à  moy 
»  donnée,  mais  seulement  comme  pres- 
»  tée  :  maintenant  il  vous  plaist  de  le 
»  ravoir,  et  il  me  doit  plaire,  et  plaist 
»  de  le  vous  rendre.  Voicy  vostre  anneau, 
0  avec  lequel  vous  m'espousastes  :  tenez, 
0  prenez-le.  Vous  me  commandez  que 
»  j'en  emporte  le  mariage  que  j'apportay 
»  céans  :  il  ne  vous  faudra  pour  le  rendre 
»  aucun  trésorier  pour  le  me  bailler,  ne 
»  à  moy  bource  neufve  pour  le  mettre, 
»  et  moins  de  sommier  pour  l'emporter, 
»  par  ce  qu'il  ne  m'est  pas  sorty  de  l'en- 
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»  tendement  que  vous  me  prinstes  nue; 
»  et  s'il  vous  semble  chose  honneste, 
»  que  ce  corps  auquel  )'ay  porté  deux 
»  enfans  engendrez  de  vous,  soit  veu 
»  tout  nud,  je  m'en  iray  nue  :  mais  je 
»  vous  prie  qu'en  récompense  de  la 
»  mienne  virginité  que  je  vous  apportay, 
»  et  ne  la  reporte  point,  que  au  moins 
»  j'en  puisse  emporter  une  chemise  seule 
»  sur  mon  mariage.  » 

Le  Marquis,  qui  plus  grande  volonté 
avoit  de  plourer  que  d'autre  chose, 
monstrant  toutesfois  un  visage  cruel  et 
courroucé,  dist  :  —  «  Or,  va,  portes-en 
»  une  chemise.  »  Tous  ceux  qui  estoyent 
autour  de  luy,  le  prioyent  qu'il  luy  don- 
nast  une  robbe,  à  fin  qu'on  ne  vist  celle 
qui  avoit  esté  treize  ans  ou  plus  sa  femme, 
sortir  de  sa  maison  si  pauvrement  comme 
en  chemise.  Mais  leurs  prières  ne  servi- 
rent de  rien. 

Ainsi  doncq'  la  Dame,  après  leur  avoir 
dit  adieu,  sortit  de  la  maison,  en  che- 
mise, deschaussée,  et  sans  avoir  aucune 
chose  en  la  teste,  et  s'en  retourna  vers 
son  père  avec  les  larmes  et  pleurs  de  tous 
ceux  qui  la  virent.  Le  pauvre  père,  qui 
jamais  n'avoit  peu  croire  estre  vray,  que 
le  Marquis  deust  réputer  sa  fille  pour 
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femme,  espérant  à  toute  heure  avenir  ce 
faict,  lui  avoit  tousjours  gardé  les  habil- 
lemens  qu'elle  avoit  despouillez,  le  matin 
que  le  Marquis  l'espousa  :  parquoy  il  les 
luy  bailla,  et  elle  s'en  revestit;  puis 
s'adonna  à  faire  les  petitz  services  de  la 
maison  paternelle,  comme  elle  souloit 
faire,  soustenant  avec  grand  cueur  le 
^ruel  assaut  de  l'ennemye  fortune. 

Quand  le  Marquis  eut  faict  tout  cecy, 
il  fît  entendre  à  ses  subjectz  qu'il  avoit 
prins  à  femme  une  fille,  d'un  des  Comtes 
de  Panago;  et  faisant  faire  l'appareil 
grand  pour  les  nopces,  il  envoya  quérir 
Griselidis  pour  venir  vers  luy.  Et  quand 
elle  fust  venue,  il  luy  dist  :  «  La  femme 
»  que  j'ay  nouvellement  prinse  doit 
»  arriver  Tsn  peu  de  jours,  et  je  vueil  à 
»  cette  sienne  première  venue  la  recueillir 
»  honnorablement.  Tu  sçaiz  que  je  n'ay 
»  aucunes  femmes  à  la  maison  qui  me 
»  sçachent  accoustrer  les  chambres,  ne 
»  faire  plusieurs  choses  nécessaires  et 
»  requises  à  une  telle  feste  :  et  par  ainsi 
»  toy,  qui  sçaiz  mieux  que  nul  autre  tous 
»  les  meubles  de  la  maison ,  accoustre 
»  tout  ce  que  tu  congnois  estre  néces- 
»  saire  et  fay  inviter  telles  Dames  que 
»  bon  te  semblera ,  et  les  reçoy  comme 

VI  32. 
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»  si  tu  estois  Dame  de  céans,  et  après 
»  que  les  nopces  seront  faictes,  tu  t'en 
»  pourras  retourner  en  la  maison  de  ton 
»  père.  »  Combien  que  ces  paroUes  fus- 
sent toutes  coups  de  cousteau  au  cueur 
de  Griselidis  (comme  à  celle  qui  n'avoit 
peu  oublier  l'amour  qu'elle  portoit  au 
Marquis,  ainsi  qu'elle  avoit  bien  oublié 
la  bonne  fortune),  elle  non  pourtant 
respondit  :  —  «  Monseigneur,  je  suis  preste 
»  et  appareillée  de  faire  ce  que  com- 
»  mandez.  »  Et  entra  avec  ses  pauvres 
habillemens  de  village  en  eeste  maison, 
de  laquelle  peu  au  paravant  elle  estoit 
sortie  en  chemise,  et  commença  à  net- 
toyer et  balier  les  chambres,  et  les  ac- 
coustrer,  et  faire  mettre  les  dociers  et 
les  banchiers  par  les  salles,  et  après  à 
faire  apprester  la  cuysine;eten  semblable 
mit  les  mains  à  toute  autre  chose,  comme 
si  elle  eust  été  la  moindre  chambrière  de 
la  maison,  ne  jamais  eut  cesse  jusques  à 
ce  que  tout  fast  accoustré  et  mis  en 
ordre  comme  il  appartenoit.  Et  après 
tout  cecy  faict,  ayant  de  la  part  du  Mar- 
quis faict  inviter  toutes  les  Dames  de  la 
contrée,  elle  commença  à  attendre  la 
feste.  Et  venu  le  jour  des  nopces ,  encor' 
qu*elle  eust  ses  pauvres  habitz   sur  le 
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sUe  receut  honnorablement  et  avec 
IX  visage  les  Dames  qui  y  vindrent. 

Marquis,  lequel  songneusement 
feict  nourrir  et  eslever  ses  deux  en- 
i  Boulongne  par  une  sienne  parente, 
stoit  maryée  en  la  maison  d'un  des 
Ces  de  Panago ,  estant  jà  la  fille  de 
5  d'environ  douze  ans,  la  plus  belle 
i  qu'on  vit  jamais,  et  le  fîlz  en  avoit 
renture  six,  avoit  envoyé  expressé- 
:  devers  son  parent,  le  priant  de 
>ir  venir  jusques  à  Saluées  avec 
te  fille,  et  son  petit  frère,  et  donner 
i  qu'il  amenast  avec  luy  bonne  et 
orable  compagnie ,   et  qu'il  dist  à 

qu'il  amenoit  ceste  fille  pour  estre 
le  dudict  Marquis,  sans  déclarer 
ment  à  personne  qui  elle  fust.  Le 
Ihomme,  pour  faire  ce  dont  le  Mar- 
ie prioit ,  se  mit  en  chemin  de  là  à 
le  jours,  avec  la  fille  et  le  filz ,  et 

bonne  et  noble  compagnie,  et  ar- 
k  Saluées  sur  l'heure  du  disner,  là 
trouva  tous  les  païsans  et  plusieurs 
«  voysins  d'alentour,  qui  attendoient 

nouvelle  maryée  du  Marquis.  La- 
e  receue  des  Dames,  et  venue  Gri- 
s  en  la  salle  où  les  tables  estoient 
»,  ainsi  comme   elle  estoit  vestue, 
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se  présenta  au  devant  d'elle  et  lui  dist  : 
«c  Ma  Dame,  vous  soyez  la  bien  venue.  » 

Les  Dames,  qui  longuement  avoient 
prié  le  Marquis  (mais  en  vain)  qu'il  per- 
mist  que  Griselidis  demourast  enfermée 
en  une  chambre,  ou  que  il  lui  fist  prester 
une  des  robbes  qui  jà  furent  siennes,  à 
fin  qu'elle  n'allast  ainsi  vestue  devant 
ces  estrangers,  furent  assises  à  table,  et 
commença-l'on  à  les  servir.  La  fille  estoit 
regardée  de  toute  personne,  et  disoit 
chacun  que  le  Marquis  avoit  faict  bon 
change.  Mais  entre  les  autres  Griselidis 
la  louoit  grandement,  et  pareillement 
son  frère. 

Le  Marquis,  auquel  sembloit  entière- 
ment avoir  veu  ce  qu'il  désiroit  de  la 
patience  de  sa  femme,  voyant  qu'en  au- 
cune manière  la  nouveauté  des  choses 
ne  la  pouvoit  faire  changer  de  conte- 
nance, et  estant  certain  jque  cecy  ne  luy 
avenoit  par  faute  de  bon  sens,  par  ce 
qu'il  la  congnoissoit  grandement  sage, 
considéra  qu'il  estoit  temps  de  la  de- 
voir mettre  hors  de  l'angoisse  où  il  pen- 
soit  bien  qu'elle  fust,  soubz  un  asseuré 
visage.  Parquoy,  l'ayant  faict  venir  en  la 
présence  d'un  chacun,  il  luy  dist  en 
soubzriant  :  «  Que  te  semble  de  nostre 
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»  espousée  ?  —  Monseigneur,  »  respon- 
dit  Griselîdis,  a  il  m'en  semble  tout  bien, 
»  et  que  si  elle  est  aussi  sage  comme  elle 
»  est  belle  (ce  que  je  croy),  je  ne  doute 
»  point  que  vous  ne  deviez  vivre  avec 
»  elle  le  plus  content  homme  du  monde  ; 
»  mais  je  vous  supplie  tant  comme  je 
»  puis,  que  vous  ne  la  piquiez  de  telles 
»  paroUes  poignantes  que  vous  avez 
»  faict  l'autre  qui  fut  vostre,  car  à  peine 
»  puis-je  croire  qu'elle  les  peust  souste- 
»  nir  :  tant  par  ce  qu'elle  est  plus  jeune, 
»  comme  aussi  pource  qu'elle  a  esté 
»  nourrie  délicatement,  là  où  l'autre, 
»  dès  qu^elle  estoit  petite,  fut  nourrie  en 
»  continuelles  peines  et  travaux.  »  Le 
Marquis,  voyant  que  Griselidis  croyoit 
fermement  que  ceste  fille  devoit  estre  sa 
femme,  et  que  pourtant  elle  ne  respon- 
doit  sinon  honnestement  et  bien,  la  fît 
seoir  de  costé  luy,  et  dist  :  —  «  Griseli- 
»  dis,  il  est  désormais  temps  que  tu  sen- 
»  tes  le  fruit  de  ta  longue  patience,  et 
»  que  ceux  qui  m'ont  réputé  cruel,  mau- 
»  vais  et  bestial,  congnoissent  que  ce 
»  que  je  faisois  estoit  une  œuvre  pré- 
»  venue,  voulant  t'enseigner  d'estre 
»  femme  mariée,  et  à  eux  de  la  sçavoir 
»  prendre  et  garder,  et  à  moy  d'engen- 


202        LE  DéCAMiRON  —  X*  JOURNÉE 

0  drer  perpétuel  repos  tant  que  j'eiisse 
»  à  vivre  avec  toy,  chose  que  je  crain- 
»  gnoie  bien  qui  ne  m'avinst,  quand  je 
»  vins  à  me  marier  :  parquoy,  pour  en 
»  faire  la  première  preuve,  tu  sçaiz  en 
•>  quantes  manières  je  t'ay  piquée  de 
»  paroUes.  Et  par  ce  que  je  ne  me  suis 
»  point  apperceu  que  tu  te  soyes  jamais 
»  despartie  en  paroUes  ny  en  ïaitz  de  ce 
»  qu'il  m'a  pieu,  m'estant  avis  avoir  de 
»  toy  celle  consolation  que  je  désiroie, 
»  j'entendz  de  te  rendre  en  une  heure, 
»  ce  que  je  t'ay  osté  en  plusieurs,  et 
»  avecques  grande  douceur  réparer  et 
»  restaurer  les  paroUes  que  je  fay  dictes. 
»  Et  par  ainsi,  prens  d'un  joyeux  cueur 
»  ceste-cy  que  tu  croyois  estre  mon 
»  espouse,  et  pareillement  son  frère,  pour 
u  tiens  et  miens  enfans  :  ce  sont  ceux-là 
»  que  toy  et  plusieurs  autres  avez  lon- 
»  guement  creu  que  cruellement  je  les 
»  eusse  faict  tuer  ;  et  je  suis  ton  mary 
»  qui  t'ayme  sur  toute  autre  chose  du 
»  monde,  me  donnant  ceste  louenge 
D  que  autre  que  moy  ne  se  peut  tant 
»  contenter  de  sa  femme  comme  je 
0  fais.  » 

Et  cecy  dit,  la  baisa  et  embrassa,  et 
s'estant  levé  avec  elle  (qui  de  joyeplou- 
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roit)  ilz  s'en  allèrent  là  par  où  la  fille 
(toute  esbaye  d'ouyr  ces  choses)  séoit. 
Et  rayant  embrassée,  et  pareillement  le 
fîlz,  elle  et  plusieurs  autres  là  présens 
sortirent  de  la  tromperie  en  quoy  ilz 
estoient,  et  les  Dames  s'estans  levées  très- 
joyeuses  de  table,  s'en  allèrent  avec  Gri- 
selidis  en  la  chambre,  et  avec  meilleur 
augure,  luy  ayant  dévesty  ses  vieux  drap- 
peaux,  la  revestirent  d'une  de  ses  riches 
et  belles  robbes  :  puis  la  ramenèrent  en 
la  salle  comme  Dame,  ainsi  qu'elle  sem- 
bloit  bien  estre  aussi  en  ses  meschantz 
habillemens;  et  là  faisans  merveilleuse 
feste  avec  le  filz  et  la  fille,  estant  un 
chacun  très-joyeux  de  ceste  chose,  le 
plaisir  et  le  festoyer  multiplièrent,  et 
cela  dura  plusieurs  jours.  Et  lors  chacun 
réputa  le  Marquis  très-sage,  combien 
qu'ilz  jugeassent  trop  aigres  et  intolléra- 
bles,  les  expériences  qu'il  avoit  prins  de 
sa  femme;  et  sur  tout  estimèrent  Grise- 
lidis  estre  très-sage  et  vertueuse  Dame. 
Le  Comte  Panago  s'en  retourna  après 
certains  jours  à  Bolongne.  Et  le  Mar- 
quis, ayant  tiré  Jehannot,  père  de  sa 
femme,  du  labourage,  comme  son  beau- 
père  le  mit  en  tel  estât,  que  honnorable- 
ment  il  vesquit  et  finit  sa  vieillesse.  Et 
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après,  ayant  richement  mariée  la  fille,  il 
vesquit  longuement  et  en  grande  cons<y- 
lation  avec  Griselidis,  Thonnorant  tous- 
jours  autant  qu'il  luy  estoit  possible. 

Que  pourra-l'on  dire  icy?  sinon  que 
aussi  bien  es  pauvres  maisons  peuvent 
plouvoir  les  espritz  divins,  comme  es 
royalles  de  ceux  qui  seroient  plus  dignes 
de  garder  les  pourceaux  que  d'avoir 
seigneurie  sur  les  hommes?  Qui  eust 
jamais,  autre  que  Griselidis,  avec  un 
visage  non  seulement  essuyt,  mais  fort 
joyeux,  peu  soufifrir  les  rigueurs  et  non 
jamais  plus  ouyes  espreuves  faictes  par 
le  Marquis?  auquel  n'eust  paraventure 
pas  esté  mal  employé,  qu'il  eust  eu 
affaire  à  une,  que  quand  il  la  chassa 
hors  de  sa  maison  en  chemise,  se  fust 
faict  secourre  à  un  autre  le  pellisson  : 
car  il  en  fust  sorty  une  belle  robbe. 


La  nouvelle  de  ûioneo  estoit  achevée,  et 
les  Dames  en  avoient  desjà  dit  ce  que  bon 
leur  en  sembloit,  tenant  l'une  un  party,  et 
l'autre  un  autre,  Tune  blasmant  une  chose, 
et  l'autre  trouvant  en  icelle  quelque  chose 
de  louable,  quand  le  Roy,  haussant  la  veue 
vers  le  ciel,  et  voyant  que  le  soleil  estoit 
desjà  bas  à  l'heure  du  vespre,  (sans    se 
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lever  de  son  siège)  commença  à  parler  ainsi  : 
c  Mes  Dames,  le  sens  et  entendement  des 
mortelz  ne  consiste  seulement  (comme  je 
croy  que  vous  le  congnoissez)  à  avoir  en 
mémoire  les  choses  passées,  ou  à  congnoi- 
stre  les  présentes  :  mais  ceux  qui,  par  Tune 
et  par  l'autre  de  ceux-cy,  sçavent  prévoir 
les  futures,  sont  par  les  sages  estimez  de 
très-bon  entendement.  Il  y  aura  demain 
(comme  vous  sçavez)  quinze  jours  que 
nous  sortismes  de  Florence,  pour  venir 
prendre  quelque  passetemps  et  consolation, 
pour  la  conservation  de  nostre  vie  et  sous- 
tènement  de  nostre  santé;  cessantz  aucu- 
nement les  mélancolies,  les  douleurs,  et  les 
angoisses,  qu'on  voit  continuellement  par 
nostre  cité  depuis  que  ce  temps  pestilen- 
cieux  commença.  Ce  que  à  mon  jugement 
nous  avons  faict  honnestement  :  par  ce  que 
(si  j'ai  bien  sceu  voir),  quelques  joyeuses 
nouvelles,  et  paraventure  atractives  à  con- 
cupiscence que  l'on  y  ait  dit,  et  quelque 
bonne  chère  que  nous  ayons  faicte  à 
boyre,  à  manger,  jouer,  et  chanter  (choses 
toutes  pour  inciter  foybles  entendemens  à 
choses  moins  que  honnestes),  si  n*ay-je  veu, 
ne  congneu  aucun  acte,  aucune  paroUe, 
ne  autre  chose,  quelle  que  ce  soit,  tant  de 
vostre  part  comme  de  la  nostre,  qui  do3rve 
estre  blasmée  :  ains  m'a  tous  jours  semblé 
y  voir  et  sentir  une  honnesteté  continuelle, 
un  continuel  accord,  et  une  privée  frater- 
nité. Ce  que  certes  (tant  pour  l'amour  de 

VI  a3 
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VOUS  que  de  nous)  m'a  grandement  pieu. 
Et  par  ainsi,  à  fin  que  par  trop  longue 
accoustumance,  il  ne  puisse  naistre  aucune 
chose  qui  se  convertist  en  fascherie,  et  aussi 
à  ce  quelqu'un  n'aye  occasion  de  causer 
de  ce  que  nous  avons  tant  demouré  aux 
champs,  je  seroye  bien  d'opinion,  si  c'estoit 
vostre  plaisir,  puis  que  chacun  de  nous  a 
eu  à  son  jour  l'honneur  qui  demeure  en- 
cores  en  moy,  que  ce  seroit  chose  conve- 
nable de  nous  en  retourner  là  d*où  nous 
sommes  partiz,  considérant  d'autre  part, 
que  nostre  compagnie,  qui  desjà  est  venue 
à  la  notice  de  plusieurs  autres  qui  sont  icy 
à  Tentour,  pourroit  tellement  multiplier, 
qu'elles  nous  osteroient  tout  nostre  passe- 
temps.  A  ceste  cause  (si  vous  approuvez 
mon  conseil)  je  garderay  la  couronne  qui 
m'a  esté  donnée,  jusques  à  nostre  parte- 
ment,  que  j*entendz  qui  soit  demain;  et  où 
vous  le  délibérerez  autrement,  j'ay  desjà 
homme  tout  prest  pour  Fen  devoir  cou- 
ronner. » 

Il  y  eut  plusieurs  devis  et  délibérations 
entre  les  Dames  et  les  hommes  :  mais  à  la 
fin  ilz  prindrent  le  conseil  du  Roy  pour  le 
meilleur,  et  plus  honneste,  et  délibérèrent 
de  le  faire  ainsi  comme  il  l'avoit  devisé. 
Au  moyen  dequoy,  il  fit  appeller  le  maistre 
d'hostel,  et  parla  à  luy,  du  moyen  qu'il 
avoit  à  tenir  le  lendemain  matm  :  puis, 
ayant  donné  congé  à  la  compagnie,  se  leva 
debout.   Les  Dames,  et  pareillement  les 
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autres,  quand  ilz  se  furent  levés,  s'adonnè- 
rent Tun  à  un  passetemps,  et  l'autre  à  un 
autre,  ne  plus  ne  moins  qu'on  avoit  ac- 
coustumé.  Et  après  qu'il  fut  heure  de  sou- 
per, ilz  soupèrent  tous  en  grand  plaisir  : 
puis  commencèrent  à  chanter,  à  sonner,  et 
à  dancer.  Et  menant  ma  Dame  Laurette 
une  dance,  le  Roy  commanda  à  ma  Dame 
Fiammette  qu'elle  dist  une  chanson;  la- 
quelle commença  fort  plaisamment  à  chan- 
ter ainsi  : 

S'amour/ust  sans  Jalousie, 
Je  ne  sache  femme  aucune 
Plus  que  je  suis  resjouye. 

Si  gentille  jeunesse, 
Pris  de  vertu^  de  cueur,  ou  de  prudence^ 
Sens,  bonnes  meurs,  ou  ornée  éloquence. 

Ou  gaillarde  prouesse^ 
En  bel  amy,  doit  Dame  contenter, 
Celle  je  suis,  qui  me  peux  bien  vanter. 
Toutes  les  voir 
Soui{  mon  pouvoir. 
En  cil  qui  est  mon  espoir  et  ma  vie. 

Mais  pour  ce  que  f avise 
Que  comme  moy  les  autres  sont  scavantes, 
Je  meurs  de  peur  de  les  voir  décevantes  : 

Car  quand  le  feu  s'atise, 

Autruy  désir  rend  la  chose  moins  seure^ 

Et  par  ainsi,  ma  meilleure  avanture. 

Par  desconfort 

M'atteint  si  fort, 

Que  f  en  demeure  en  grand  mélancolie. 
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S^en  mon  amy  avait 
Àutamt  dejby,  que  de  eueur  et  tt^eet. 
Jalouse  point  n'en  teroye  (en  ^ect)  : 

Mais  tant  de  gens  on  voit 
{Comment  qu'il  soit)  les  amytiex  soustraire. 
Que  chacun  m'est  pour  suspect  et  contraire  : 
Dont  je  me  deuUc, 
Et  mourir  veux. 
Craignant  de  perdre  en  ce  poinct  ma  partie. 

Soit  donc,  pour  Dieu,  chacune 
Dame  amoureuse  avertie  en  courage. 
De  ne  me  faire  en  ceçy  nul  outrage  : 

Car  s'il  s'en  treuve  aucune 
Qui  par  flatter,  par  signe,  ou  par  langage. 
Cherche  ou  procure  en  cecy  mon  dommage^ 
Et  Je  le  sçay  : 
fayjà  pensé 
Que  luyferay  bien  sentir  sa  folie. 

S'amour  fust  sans  jalousie. 
Je  ne  sache  Dame  aucune 
Plus  que  je  suis  resjouye. 


Aussi  tost  que  ma  Dame  Fiammette  eut 
achevée  sa  chanson,  Dioneo,  qu'estoit  à 
costé  d'elle,  luy  dist  en  riant  :  —  t  Vrayc- 
ment,  ma  Dame,  vous  feriez  une  grande 
courtoysie  de  le  faire  congnoistre  à  toutes  : 
à  fin  que  par  ignorance  la  possession  ne 
vous  en  fust  ostée,  puis  que  vous  vous  en 
devez  ainsi  courrousser.  »  Après  ceste  chan- 
son, on  en  chanta  plusieurs  autres.  Et 
estant  desjà  près  de  minuict,  ilz  8*en  allé- 
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it  tous  coucher  comme  il  pleut  au  Roy. 
£  quand  le  nouveau  jour  apparut,  et  que 
out  le  monde  fut  levé,  ayant  desjà  le 
maistre  d'hostel  faict  partir  toutes  leurs 
besongnes,  ilz  s'en  retournèrent  à  la  guide 
de  leur  sage  Roy  vers  Florence  :  là  où  les 
trois  Hommes  laissant  les  sept  Dames  en 
saincte  Marie  nouvelle,  dont  ilz  estoient 
partiz  avec  elles,  et  elles  leurs  ayans  donné 
congé,  ilz  s'en  allèrent  à  leur  plaisir,  et 
elles,  quand  bon  leur  sembla,  s'en  retour- 
nèrent à  leurs  maisons. 


VI  33. 


â 


LA  CONCLUSION  FINALE 

DE    l'auteur 


'Nobi.es  Dames,  pour  la 
I  consolation  deGquelles  je  me 
lUis  mis  à  un  si  long  U^tbïI, 
e  croy  que  avec  l'ayde  qu'il 
i  pieu  à  la  divine  grâce 
ne  donner  par  le  moyen 
(comme  je  pense)  de  voz  pitoyables  prières, 
et  non  pour  mes  mérites,  j'ay  entièrement 
achevé  ce  que,  au  commencement  de  la  pr£- 
ïente  auvre,  je  promis  de  faire.  Pour  la- 
quelle chose,  après  avoir  merdé  Dieu  pre- 
mièrement et  puis  vous  autres,  il  est  bien 
temps  de  donner  repos  i  la  plume  et  à  la 
main  travaillée.  Mais  premier  que  de  le  leur 
accorder,  je  me  délibère  (comme  si  quasi' je 
me  sentoye  desjà  picqué  d'aucunes  ques- 
tions secrettes)  de  respondre  en  peu  de  pa- 
rolles  à  quelques  chosectes,  que  paraventure 
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aucunes  de  vous  ou  autres  pourroient  dire  : 
comme  ainsi  soit,  qu'il  me  semble  estre  plus 
que  certain,  que  ces  nouvelles  ne  doyvent 
avoir  plus  spécial  privilège  que  les  autres 
choses  ;  ains  qu'elles  ne  Payent,  il  me  sou-  . 
vient  ravoir  monstrée  au  commencement  de 
la  quatriesme  journée. 

Or  y  en  aura-il  par  aventure  aucunes 
d'entre  vous  qui  diront,  que  j'auray  usé 
d'une  très-grand'  licence   en  escrivant  ces  ' 

nouvelles  :  comme  d'avoir  quelquefois  faict  ! 

dire  par  les  Dames,  et  plus  souvent  escouter, 
choses  non  trop  convenables  à  dire  ne  à  | 

escouter  aux  honnestes  femmes  :  laquelle  1 

chose  je  nie.  Car  il  n'y  en  a  point  de  si  dés-  \ 

honnestes  qu'en  la  disant  avecques  hon- 
nestes vocables,  il  puisse  estre  mal  séant  à 
personne  :  ce  qu'il  me  semble  avoir  icy  foict 
fort  convenablement.  Mais  présupposons 
qu'il  soit  ainsi  (  car  je  n'entendz  point  plai- 
der avecques  vous,  pour  ce  que  vous  le  gai- 
gneriez,  je  dy  à  respondre),  il  y  a  trop  de 
raisons  très-promptes  pourquoy  je  Tay  faict. 
Premièrement  s'il  y  a  quelque  chose  moins 
qu'honneste  en  aucunes  d'icelles,  la  qualité 
des  nouvelles  l'a  ainsi  requis  :  èsquelles 
(  si  elles  sont  bien  veues  de  personne  de  bon  ^ 

jugement)  il  sera  trop  apertement  congneu 
que  si  je  n'eusse  voulu  les  tirer  de  leur 
forme,  je  ne  les  pouvois  racompter  autre- 
ment. Et  si  paraventure  il  y  a  en  icelles 
quelque  particelle,  ou  aucune  petite  paroUe,  i 

plus  joyeuse  qu'il  n'est  bien  séant  aux  bigot-  i 
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tes  (lesquelles  poysent  plus  les  paroUes  que 
le  fiàict,  et  se  parforcent  plus  de  ressembler 
que  d'estre  bonnes),  je  dy  qu*il  ne  me  doit 
estre  plus  mal  séant  de  les  avoir  escriptes, 
que  il  estoit  ordinairement  aux  hommes  et 
aux  femmes,  de  dire  tous  les  jours,  trou, 
cheville,  mortier,  pilon,  andoille,  saucisse, 
et  tout  plein  d'autres  choses  semblables. 
Sans  ce  qu'il  ne  doit  estre  donné  moins 
d'auctorité  à  ma  plume,  qu'il  est  au  pinceau 
d'un  peinctre  :  lequel,  sans  aucune  répré- 
hension au  moins  raisonnable  (  laissons  à 
part  qu'il  face  frapper  par  S.  Michel  le  dia- 
ble avec  Pespée  ou  la  lance,  et  à  S.  George 
le  dragon,  où  il  luy  plaist)  fait  Jésuchrist 
masle,  et  Eve  femelle  :  et  à  luy-mesmes, 
qui  mourut  en  la  croix  pour  le  salut  de  l'hu- 
maine génération,  il  luy  cloue  les  deux 
piedz  quelquefois  avec  un  seul  clou,  et 
quand  il  veut  avecques  deux.  Après  tout 
cecy,  on  peut  très-bien  congnoistre  que  ces 
nouvelles  n'ont  point  esté  dites  à  l'église, 
les  choses  de  laquelle  doyvent  estre  profé- 
rées avec  le  cueur  et  avec  vocables  très-hon- 
nestes  :  combien  qu'en  ses  histoires  il  en  y 
a  qui  sont  faites  d'une  autre  sorte  que  celles 
que  j'ay  escriptes.  Et  si,  n'ont  point  esté 
comptées  es  escoUes  de  ceux  qu'estudient  en 
Philosophie,  là  où  l'honnesteté  n'est  moins 
requise  qu'en  autre  part  :  ne  pareillement 
entre  gens  d'Église,  ne  entre  Philosophes, 
^n  aucun  lieu,  mais  parmy  jardins,  en  lieu 
plaisir,  entre  personnes  jeunes,  encor 
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qu'elles  soient  meures  et  non  flexibles  pour 
nouvelles  :  et  en  temps  auquel  les  plus  hon- 
nestes  personnes  pouvoient  aller  par  tout 
arecq'  les  brayes  en  la  teste  pour  sauver 
leur  yie  :  lesquelles  nouvelles,  telles  qu'elles 
sont,  peuvent  nuire  et  ayder,  comme  peu- 
vent toutes  les  autres  choses,  selon  ce  que 
les  voudront  prendre  les  escoutans.  Qui  est 
celuy  qui  ne  confessera  que  le  vin,  qui  est 
une  parfaicte  chose  à  tous  les  vivans  (au 
moins  comme  dyent  les  bons  yvrongnes  de 
ce  temps  et  plusieurs  autres),  ne  soit  nuy- 
sant  à  celuy  qui  a  la  fièvre  ?  dirons-nous 
qu'il  est  mauvais  pource  qu'il  nuist  aux 
fébricitans  ?  Qui  voudra  nyer  que  le  feu  ne 
soit  très-utile ,  ains  nécessaire  à  tout  le 
monde?  dirons-nous  qu'il  est  mauvais  pour 
ce  qu'il  brusle  les  maisons,  villes  et  cha- 
steaux?  Les  armes  pareillement  défendent 
la  vie  de  ceux  qui  désirent  vivre  en  paix  : 
aussi  tuent-elles  bien  plusieurs  fois  les 
hommes  :  non  par  la  malice  des  armes, 
mais  de  ceux  qui  malheureusement  s'en 
aydent.  Jamais  personne  qui  ait  l'esprit  ma- 
ling,  n'entendit  sainement  une  parolle  ;  et 
tout  ainsi  que  les  honnestes  ne  luy  servent 
de  rien,  aussi  celles  qui  ne  sont  tant  hon- 
nestes ne  peuvent  contaminer  l'entende- 
ment bien  disposé,  non  plus  que  falct  la 
£snge,  les  rays  du  soleil,  ou  les  ordures  ter- 
riennes, les  beautez  du  ciel.  Quelz  livres, 
quelles  paroUes,  ou  quelles  lettres  sont  plus 
sainctes,  plus  dignes,  ne  qu'on  doyve  avoir 
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à  en  révérence,  que  celles  de  la  saincte 
TÎpture?  Et  toutesfoisil  a  esté  plusieurs 
aimes,  qui  les  entendans  mauvaisement, 
t  tiré  soy  et  autruy  à  perdition.  Chacune 
iOse  en   soy-mesmes  est  bonne  à  quelque 
nose,  et  quand   elle  est  mal  adaptée,  elle 
peut  estre  nuysante  en  plusieurs  :  ainsi  dis- 
je  de  mes  nouvelles.  Qui  voudra  tirer   d'i- 
celles  mauvais  conseil  ou  mauvaise  opéra- 
tion, elles  ne  le  prohiberont  à  personne  si 
d'aventure   elles    Pont    en    soy-mesme    et 
qu'elles  y  soient  tortes  et  tirées  :  mais  aussi 
qui  en  voudra  tirer  utilité  et  fruict,  elles  ne 
le  refuseront  point  ;  et  ne  sera  jamais  qu'elles 
soient  dictes  ou  trouvées  autres  que  hon- 
nestes  et    prouffitables,  si  on    les  list  au 
temps  ou  telles  personnes,  auquel  et  pour 
lesquelles  elles  ont  esté  racomptées.   Qui 
aura  à  dire  ses  patenostres,  ou  à  faire  la 
tourte  à  son  dévot,  qu'il  les  laisse  :  elles  ne 
courront  après  personne  pour  se  faire  lire. 
Jaçoit  ce  que  les  bigottes  se  réputent  bien 
autres  :  et  si  font  aucunes  fois  des  chosettes 
en  temps  et  lieu. 

Il  y  aura  pareillement  de  celles  qui  diront 
que  il  y  a  ici  des  nouvelles  qu'il  eust  beau- 
coup mieux  valu  qu'elles  n'y  eussent  point 
esté.  Je  le  leur  accorde,  mais  je  ne  pouvoye, 
ny  ne  devoye  escrire,  sinon  celles  qu'on  ra- 
comptoit  :  et  pource  elles  qui  les  disoient 
les  dévoient  dire  belles,  et  je  les  eusse 
escriptes  belles  :  mais  si  toutesfois  on  vou- 
loit  présupposer  que  j'eusse  esté  et  Tinven- 
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teur  et  Fescrivain  d'icelles  (ce  que  je  n'ay 
esté),  je  dy  que  je  n'auroye  aucune  honte 
qu'elles  ne  fussent  point  toutes  belles  :  par 
ce  qu'il  ne  se  treuve  ouvrier  en  ce  monde, 
fors  Dieu,  qui  face  toutes  choses  en  perfec- 
tion. Charlemaigne,  qui  premier  establit  les 
Paladins,  n'en  sceut  jamais  tant  créer,  qu'il 
peust  faire  une  armée  d'eux  seulement.  Il 
faut  trouver,  en  la  multitude  des  choses, 
diverses  qualitez  de  choses  :  et  n'y  eut  ja- 
mais terre  si  bien  labourée  qu'on  ne  trou- 
vast  ortie,  chardon ,  ronce ,  ou  quelque 
buysson  meslé  parmy  les  meilleures  herbes. 
Et  outre  ce,  puis  qu'on  avoit  à  parler  entre 
simples  et  jeunes  femmes,  comme  la  plus 
part  de  vous  autres  estes,  c'eust  esté  grande 
sottise  d'aller  chercher  et  se  travailler  pour 
trouver  choses  fort  exquises,  et  mettre  un 
grand  soing  à  parler  tout  par  grande  me- 
sure. Toutesfois,  qui  se  voudra  mettre  à  lire 
ces  nouvelles,  qu'il  laisse  à  part  celles  qui 
piquent,  et  quMl  lise  celles  qui  délectent  : 
elles  portent  en  leur  intitulation  (à  fin  de 
ne  tromper  personne)  ce  qu'est  caché  dans 
icelles. 

Encor*  crois-je  qu'il  y  en  aura  telle  qui 
dira  qu'il  y  en  a  de  trop  longues.  Auxquelles 
je  dy  de  rechef  que  qui  a  autre  chose  à  faire 
faict  grand  folie  de  les  lire  :  voire  quand 
encor'  elles  serqient  bien  courtes.  Et  com- 
bien qu'un  long  temps  soit  desjà  passé 
depuis  que  je  commençay  à  escrire,  jusques 
à  ceste  heure  que  je  me  voy  hors  de  mon 
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il,  si  n'ay-je  pourtant  oublié  que  i'a- 

Xf  ce  mien  labeur  à  celles  qui  sont 

ves,  et  non  aux  autres  :  et  à  qui  list 

jr  passer  le  temps,  il  n'y  a  chose  qui 

isse  estre  trouvée  longue,  si  elle  faict  ce 

urquoy  le  lisant  s'y  employé.  Les  choses 

urtes  conviennent  trop  mieux  à  ceux  qu'e- 

idient  (lesquelz  travaillent  non  pour  pas- 

p  le  temps,  mais  pour  l'employer  à  leur 

.ilité)  que  non  pas  à  vous  autres  femmes, 

^ui  estes  toujours  de  loysir,  sinon  quand 

vous  despendez   le   temps  en  voz  plaisirs 

amoureux.  Et  outre  ce,  pour  ce  que  pièce 

de  vous  ne  va  estudier  à  Athènes,  ne  à  Bou- 

longne,  ou  à  Paris,  il  faut  qu'on  vous  parle 

plus  au  long  qu'à  ceux  qui  ont  subtilisez 

leurs  espritz  aux  escoles. 

Je  ne  doute  point  qu'il  n'y  en  ait  encor 
de  celles  qui  diront  que  les  choses  qui  ont 
esté  dictes  par  moy,  sont  trop  pleines  de 
gaudisseries  et  de  causerie;  et  qu'il  sied  mal 
à  un  homme  pesant  et  grave  d*avoir  escript 
en  telle  sorte.  A  cestes-cy  suis-je  tenu  de 
rendre  grâces  :  et  leur  rendz,  par  ce  que, 
meues  de  bon  zèle,  elles  se  sont  souciées  de 
ma  renommée.  Toutesfois  je  vueil  aussi 
respondre  à  leur  opposition.  Je  confesse 
d'estre  pesant,  et  avoir  esté  pesé  plusieurs 
fois  en  ma  vie.  Et  par  ce,  parlant  à  celles 
qui  ne  m'ont  point  pesé,  je  les  asseure 
que  je  ne  suis  point  pesant,  ains  suis  si  lé- 
gier  que  je  nage  tousjours  sur  Teau  sans 
aller  au  fons.  Et  considérant  que  les  prédi- 
VI  24 


278  LA  CONCLUSION   RNALE 

cations  que  font  les  prescheurs  pour  ro> 
prendre  le  peuple  de  leurs  péchez,  sont  le 
plus  souTent  au  jourd^huy  pleines  de*  gau* 
disseries  et  railleries  et  de  brocardz,  j'ay 
pensé  que  ces  mesmes  choses  ne  fussent  mal 
séantes  en  mes  nouvelles,  que  j'ay  escriptes 
pour  chasser  la  mélancolie  des  femmes. 
Toutesfois  si  cecy  les  faisoit  trop  rire,  les 
lamentations  de  Hiérémie,  ou  la  passion 
de  nostre  Seigneur,  ou  bien  la  repentance 
de  la  Magdaleine,  les  en  pourra  facilement 
guérir. 

Et  qui  doute  qu'il  ne  s'en  treuve  encor 
de  celles  qui  diront  que  j'ay  une  très-mau- 
Taise  langue  et  venimeuse,  pour  ce  que  j'e- 
scris  en  quelque  lieu  la  vérité  des  beaux 
pères?  A  celles  qui  le  diront  ainsi  il  leur 
doit  estre  pardonné,  par  ce  qu'il  n'est  pas 
de  croire  qu'autre  chose  les  meine  que  juste 
occasion  :  car  les  beaux  pères  sont  bonnes 
personnes,  et  fuyent  la  peine  pour  l'amour 
de  Dieu  :  et  avec  ce  ilz  meulent  à  esclu'sées, 
et  ne  le  redient  point  :  et  n^estoit  qu'ilz  sen- 
tent tous  un  peu  leur  bouquin,  leur  beson- 
gne  •  seroit  trop  plus  plaisante  qu'elle  n'est. 
Je  confesse  néantmoins  que  les  choses  de  ce 
monde  n*ont  aucune  stabilité,  ains  sont 
tousjours  en  mutation.  Et  ainsi  il  pourroit 
bien  estre  avenu  de  ma  langue,  laquelle 
(moy  ne  voulant  croire  à  mon  jugement, 
que  j'ay  voulu  fuyr  tant  qu'il  m'a  esté  pos- 
sible en  toutes  mes  choses)  une  mienne 
voysine  me  dist  n'aguères  que  je  avoye  la 
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eilleure,  et  la  plus  douce  du  monde.  Et  en 
irité  quand  ceqr  fut,  il  n'y  avoit  plus  guè- 
s  à  escrire  des  susdictes  nouvelles.  £t 
)urce  que  les  dessusdictes  en  parlent  d'af- 
âction,  je  vueil  que  ce  que  j'ay  dict  leur 
suffise  pour  response. 

Et  laissant  désormais  dire  et  croire  à  cha- 
cune comme  bon  luy  semblera,  il  est  temps 
de  mettre  fin  à  mes  paroUes.  Remerciant 
humblement  celuy  lequel,  après  si  long  tra- 
vrail,  nous  a  par  son  ayde  conduyt  à  la  fin 
tant  désirée.  Et  vous,  gracieuses  Dames, 
demourez  en  paix  avecques  sa  saincte  grâce: 
vous  souvenant  de  moy,  si  d'aventure  il 
sert  à  aucune  d'entre  vous  de  le»  avoir 
leues. 


FIN 
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nutolo.  —  VII.  Les  Gens  de  KeUgion.  —  VIII.  Fé- 
ronde  ou  le  Purgatoire. 

TOME   III 

IX.  La  Comtesse  de  Roussillon.  —  X.  Le  Diable 
en  Enfer. 

Quatriesme  Journée.  —  Prolosue  :  Bocace  aux 
Dames.  —  Les  Oyes  de  Frère  Pnilippes.  —  I.  Si- 
gismonde.  —  II.  L'Ange  Gabriel.  —  III.  Nynette. 

—  IV.  La  Foy  mal  gardée.  —  V.  Le  Pot  de  Basilic. 

—  VI.  Les  deux  Songes.  —  VII.  La  Feuille  de 
Sauge.  —  VIII.  Hiérosme  et  Silvestre.  —  IX.  Le 
Cueur  de  Gardastain.  —  X.  Le  Mort  vivant. 

Cinquiesme  Journée.  —  I.  Chymon.  —  II.  Mar- 
tuccio.  —  III.  Pierre  et  Angeline.  ~  IV.  Le  Ros- 
signol. 
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TOME  IV 

V.  La  Fille  disputée.  —  VI.  Jean  de  Procide.  — 

I.  Théodore  et  Violante.  —  VIII.  Le  Supplice  des 

uelles.  —  IX.  Le  Faucon.  —  X.  Chou  pour  Chou. 

Sixiesme  Journée.  —  I.  La  Nouvelle  mal  comp- 

e.  —  II.  Le  Boulenger  de  Florence.  —  III.  La 

ausse  monnoye.  —  iV.  La  Cuisse  de  grue.   — 

V.  La  Laydeur.  —  VI.  La  Noblesse  des  Baronchi. 

VII.  L'Excuse  facétieuse.  —  VIII.  La  Fille  malplai- 

sante.  —  IX.  Guido  TEpicurien.  —  X.  Frère  Oignon. 

Septiesme  Journée.  —  I.   L'Esprit  conjuré.   — 

II.  Le  Vaisseau  de  terre.  —  III.  Le  Compère  de  ma 

I>ame  Agnès.  —  IV.  Le  Jaloux  dupé.  —  V.  Le 

Mary  confesseur.  —  VI..  Ma  Dame  Ysabeau.  — 

VII.  Le  Cocu  battu  et  content.  —  VIII.  La  Ruse  de 
ma  Dame  Simone. 

TOME   V 

IX.  Le  Poirier  enchanté.  —  X.  Le  Revenant. 

Huitiesme  Journée.  —  I.  A  femme  avare  galant 
escroc.  —  IL  Le  Manteau  du  Prestre.  —  III.  La 
Pierre  merveilleuse.  —  IV.  Le  Prévost  de  Fiesole 

—  V.  Les  Braves  du  Juge.  —  VI.  Le  Pourceau  de 
Calandrin.  —  Vil.  La  Vengeance  de  l'Escolier.  — 

VIII.  Les  deux  Amys.  —  Ix.  Le  Médecin  embrené. 

—  X.  La  Voleuse  volée. 

Neufiesme  Journée.  —  I.  Les  Amants  esconduitz. 

—  II.  Le  Psautier.  —  III.  Calandrin  engrossé.  — 
rv.  Le  Valet  joueur. 

TOME    VI 

V.  Les  Amours  de  Calandrin  —  VI.  Le  Berceau. 

—  VII.  Le  Songe  du  Mary.  —  VIII.  Lés  Repues 
franches.  —  IX.  Les  Conseils  de  Salomon.  —  X.  La 
Jument  du  compère  Pierre. 

Dixiesme  Journée.  —  I.  Le  Roy  d'Espaigne.  — 
II.  L'Abbé  de  Clugny.  —  III.  La  Libéralité  de 
Nathan.  —  IV.  La  Ressuscitée.  —  V.  Le  Jardin 
d'hyver.  —  VI.  Le  Roy  et  les  deux  Filles.  — 
VIi.  L'Amoureuse  du  Roy.  —  VIII.  L'Amytié.  — 

IX.  Saladin.  —  X.  Griselidis. 

La  Conclusion  finale  de  l'Auteur. 
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Les  volumes 

leur  publicBtîot 

Le»  Sou«cripi 
dairent  tut 

Je  3o  francs. 


